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TROISIEME   PARTIE. 

LA  FRANCE  CONFÉDÉRÉE  SOUS  LE  RÉGDIE  FÉODAL. 

CHAPITRE  PREMIER. 

\Ajffermisseme7it  du  système  féodal  à  la  chute 
de  la  seconde  dynastie.  987. 

JMous  avons  désigné  deux  longues  périodes  de 
l'histoire  des  Français  ,  par  le  nom  des  deux 
races  de  rois ,  les  Mérovingiens  et  les  Carlo- 
vingiens  ,  qui  gouvernèrent  les  premiers  la 
France.  Une  troisième  période  commence  avec 
le  sacre  de  Hugues  Capet  à  Reims  ,  le  5  juillet 
987,  période  qui  ne  prend roit  qu'impropre- 
ment son  nom  de  la  race  nouvelle  des  Capé- 
tiens :  c'est  celle  où  la  royauté  fut ,  en  quelque 
sorte ,  anéantie  en  France  ,  où  le  lien  social  fut 
brisé,  et  où  la  contrée  qui  s'étend  du  Rhin  aux 
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Pyrénées ,  et  da  canal  de  la  Manche  au  golfe 
de  Lyon,  fut  gouvernée  par  une  confédération 
de  princes  rarement  soumis  à  une  volonté  com- 
mune ,  et  réunis  par  le  seul  système  féodal. 

Pendant  que  la  France  fut  confédérée  sous  le 
régime  féodal  _,  le  pouvoir  législatif  y  fut  sus- 
pendu. Hugues  Capet  et  ses  successeurs  ,  jus- 
qu'à Pavènement  de  Saint -Louis,  n'avoient 
point  le  droit  de  faire  des  lois  ;  la  nation  n'avoit 
point  de  diète  ,  point  d'assemblées  régulière- 
ment constituées  dont  elle  reconnût  l'autorité. 
Le  système  féodal  tacitement  adopté,  et  déve- 
loppé par  la  coutume ,  étoit  seul  reconnu  par 
les  nombreux  souverains  qui  se  partageoient 
les  provinces.  Il  leur  tenoit  lieu  de  lien  social , 
de  monarque  et  de  législateur  ;  il  doit  ,  dès  le 
commencement  de  cette  organisation  nouvelle, 
devenir  Fobjet  principal  de  notre  attention. 

La  période  de  deux  cent  quarante  ans  ,  qui 
s'étend  de  l'élévation  de  Hugues  Capet  à  la  mort 
de  Louis  VHI  (987-1226),  dont  nous  avons 
entrepris  de  présenter  aujourd'hui  l'histoire  , 
est  donc  comme  un  long  interrègne  durant 
lequel  l'autorité  royale  fut  suspendue,  quoique 
le  nom  de  roi  se  conservât  toujours.  Celui  qui 
portoit  ce  titre  au  milieu  d'une  république  de 
princes,  ne  se  distinguoit  d'eux  que  par  quelques 
prérogatives  honorifiques,  et  n'exerçoit  sur  eux 
presque  aucune  autorité.  Jusque  près  de  la  fin 
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du  onzième  siècle,  ces  princes  n'éloient  guère 
moins  nombreux  que  les  châteaux  qui  cou- 
vroient  la  France.  Aucune  autorité  n'étoit  recon- 
nue à  distance,  et  chaque  forteresse  donnoit  à 
son  seigneur  rang  parmi  les  souverains.  La  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands  rompit 
l'équilibre  entre  les  seigneurs  féodaux;  un  des 
princes  confédérés,  devenu  roi  en  jo66,  étendit 
graduellement,  jusqu'en  1179?  sa  domination 
sur  une  grande  moitié  de  la  France;  et  quoique 
ce  ne  fût  pas  celui  qui  portoit  le  titi  e  de  roi  des 
Français ,  on  put  croire  pendant  un  temps 
que  le  reste  de  la  contrée  passeroit  également 
sous  son  joug.  Plnlippc- Auguste  et  son  fils, 
durant  les  quarante-six  dernières  années  de  la 
même  période,  reconquirent  presque  tous  les 
fiefs  que  les  rois  anglais  avoient  réunis,  rame- 
nèrent les  autres  grands  vassaux  à  Tobéissance, 
et  changèrent  la  confédération  féodale  qui  avoit 
régi  la  France  en  une  monarchie  qui  incorpora 
Je  système  féodal  dans  sa  constitution. 

La  durée  du  régime  féodal  n'est  point  limitée 
en  effet  à  la  période  que  nous  embrassons  au- 
jourd'hui. Ses  premiers  élérnens  étoient  de 
beaucoup  antérieurs  au  règne  de  Hugues  Capet; 
ses  débris  ont  continué  à  couvrir  le  sol  de  la 
France  bien  long-temps  après  Louis  VHI;  mais 
c'est  toujours  d'une  manière  un  peu  arbitraire 
qu'on  est  forcé  d'indiquer  le  commencement 
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et  la  fin  (Vun  ensemble  de  lois  lentement  formé 
et  lentement  détruit.  Le  droit  féodal  n'a  été  re- 
cueilli et  mis  par  écrit  que  dans  sa  décadence; 
en  le  rédigeant ,  on  a  voulu  le  fonder  sur  un 
usage  immémorial,  et  justement  parce  qu'il  ne 
repose  pas  sur  une  constitution  ou  un  code  pri- 
mitif qu'on  puisse  montrer ,  on  a  supposé  son 
origine  plus  ancienne  qu'elle  ne  l'est  réelle- 
ment ,  et  on  l'a  fait  naître ,  ou  durant  les  pre- 
mières conquêtes  des  peuples  germaniques ,  ou 
même  auparavant,  dans  les  bois  où  ils  avoient 
leurs  antiques  demeures.  Sans  doute  les  mœurs 
et  le  caractère  des  anciens  Germains  avoient 
imprimé  à  leur  race  quelques  marques  indélé- 
biles ;  plus  d'une  opinion  accréditée  chez  les 
Francs  de  Clovis  étoit  encore  universellement 
reçue  parmi  les  Français  de  Hugues  Capet  ;  plus 
d'un  droit,  plus  d'un  privilège,  réclamés  par 
les  premiers  Teutons  qui  attaquèrent  l'empire 
romain  ,  fliisoient  encore  partie  des  lois  et  des 
coutumes  des  seigneurs  féodaux  du  dixième  au 
douzième  siècle.  Il  ne  faut  point  oublier  ce- 
pendant que  dans  ce  long  espace  de  temps  les 
conquérans  de  l'Europe  avoient  passé,  à  plus 
d'une  reprise  ,  de  la  liberté  à  la  servitude,  de 
la  vigueur  guerrière  à  l'épuisement.  Sous  les 
successeurs  de  Charleinagne  ,  l'ordre  social  , 
ouvrage  de  ce  grand  homme,  fut  renversé;  plu- 
sieurs des  matériaux  qui  avoient  été  mis  eii 
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œuvre  par  lui ,  et  qui  avoient  également  servi 
à  un  ordre  plus  ancien  ,  furent,  pour  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  fois,  employés  dans  le 
nouvel  édifice  qui  remplaça  le  sien.  L'antiquité 
supérieure  de  ces  fragmens  d-une  autre  organi- 
sation n'empêche  point  que  le  système  féodal 
où  on  les  fit  entrer,  n'ait  été  façonné  seule- 
ment vers  le  dixième  siècle. 

Si  l'on  veut  voir  de  la  féodalité  partout  où  la 
terre  appartenant  au  seigneur  et  non  au  labou- 
reur, le  premier  ^e  crée  une  puissance  par 
l'abandon  qu'il  fait  d'une  certaine  portion  de 
cette  terre  contre  de  certains  services,  partout 
où  il  permet  aux  cultivateurs  de  faire  valoir 
ses  champs,  sous  condition  qu'ils  lui  obéiront 
pendant  la  paix,  et  qu'ils  combattront  pour  lui 
à  la  guerre,  on  trouvera  que  ce  système  a  do- 
miné, non-seulement  dans  tous  les  pays  sur 
lesquels  s'étendit  l'empire  de  Charîemagne,  mais 
encore  dans  une  très-grande  partie  du  monde 
habitable.  Les  seigneurs  Francs,  après  avoir  ob- 
tenu, dès  les  premiers  partages,  beaucoup  plus 
de  terre  qu'ils  n'en  pouvoient  cultiver,  les  dis- 
tribuèrent, comme  on  distribua  plus  tard  les 
fiefs ,  aux  LeudeSyC\\ii  prirent  en  retour  l'enga- 
gement de  les  servir,  et  qui  n'hésitèrent  point 
en  efî'ct  à  les  suivre  dans  ces  guerres  privées 
ou  felide y  que  le  relâchement  du  lien  social 
permettoit  entre  les  puissans.  Ces  guerres  pri- 
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vées,  cette  obéissance  des  Lencles,  cette  récom- 
pense qu'ils  recevoient  en  biens  de  terre,  et 
l'obligation  à  Laquelle  ils  se  soumeltoient  d'at- 
tendre la  justice  des  mains  de  leur  seigneur 
fiduciaire  ou  antrusthion y  ressemblent  si  fort 
au  droit  féodal ,  que  nous  avons  quelquefois 
nous-mêmes  donné  à  cet  état  le  nom  de  féoda- 
lité. Cependant  on  retrou veroit  des  institutions 
semblables  chez  les  Celtes  de  la  Haute -Ecosse 
ou  les  Slaves  de  la  Pologne,  qui  n'ont  jamais 
été  soumis  au  droit  féodal.  On  retrou  veroit 
même  des  usages  analogues  chez  les  Turcs,  ou 
dans  le  royaume  de  Caubul,  au  centre  de  l'Asie, 
et  jusque  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  où 
l'on  n'ira  point  cbercher  la  féodalité. 

D'ailleurs,  ce  qui  est  plus  essentiel  pour  sé- 
parer le  système  germanique  des  conquérans, 
d'avec  le  système  féodal  du  dixième  siècle,  cette 
indépendance  des  seigneurs,  et  leur  union  in- 
time avec  leurs  Leudes,  et  leurs  guerres  privées, 
avoient  cessé  pendant  la  plus  brillante  partie 
de  la  période  carlovingienne.  Le  pouvoir  natio- 
nal ,  et  le  pouvoir  militaire  du  chef  de  la  nation 
avoient  été  élevés  au-dessus  des  pouvoirs  locaux, 
par  les  Pépins  et  Charles  Martel;  l'ordre  et  l'o- 
béissance à  l'intérieur  avoient  été  rendus  uni- 
formes pendant  le  long  règne  de  Charlemagne; 
d'autre  part,  la  population  militaire,  tant  celle 
des  hommes  libres  que  celle  des  Leudes,  s'épuisa 


DES   FRANÇxilS.  7 

pendant  les  guerres  étrangères  ,  et  pendant  les 
guerres  civiles  des  règnes  de  son  fils  et  de  ses 
petits-fils.  La  classe  intermédiaire  disparut  pres- 
que absolument  au  temps  de  Charles! e-Chauve. 
On  ne  trouvoit  plus  dans  les  provinces  que  des 
seigneurs  et  des  esclaves,  et  les  premiers  se  pro- 
posant d'accumuler  des  richesses,  plulôt  que 
d^augmenter  leurs  pouvoirs,  demandoient  en 
retour  pour  les  terres  mises  en  culture,  des  pro- 
duits agricoles  ou  de  l'argent,  non  des  services 
militaires.  Comme  les  soldatsnés  sur  leurs  terres 
ne  combattoient  plus  pour  eux,  il  leur  conve- 
noit  d'en  diminuer  plutôt  que  d'en  augmenter 
le  nombre;  de  là  la  foiblesse  de  l'empire  vis-à- 
vis  des  Normands,  et  l'impossibilité  de  la  dé- 
fense publique  après  la  cessation  des  guerres 
privées. 

C'est  avec  l'indépendance  locale  et  les  moyens 
de  résistance  militaire  des  seigneurs  qu'on  vit 
naître  le  nouveau  système  féodal,  et  avec  lui 
commencèrent  aussi  l'esprit  belliqueux  de  la 
nation,  le  sentiment  de  liberté,  tout  au  moins 
dans  une  classe  des  habitans  ,  la  distinction  et 
la  multiplication  rapide  de  l'ordre  équestre,  les 
progrès  enfin  de  la  population  universelle.  Nous 
avons  précédemment  indiqué  les  commence- 
mens  de  cette  révolution  heureuse;  nous  l'avons 
attribuée  à  l'abandon  où  Louis-le-Bè^ue  fut  forcé 
de  laisser  tomber  Fédit  de  Pistes  qui,  en  864? 
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interclisoit  encore  d'élever  ai:icune  fortification 
sans  le  consentement  royal. 

Sous  la  première  race  ,  les  seigneurs  avoient 
rarement  fortifié  leurs  cliâleaux  ou  demandé  la 
permission  de  le  faire,  parce  que  les  peuples 
germaniques  conservoient  encore  leur  haine 
pour  les  enceintes  de  murailles  et  leur  mépris 
pour  ceux  qui  faisoient  usage  de  quelque  avan- 
tage dans  le  combat.  Ces  permissions  avoient 
rarement  été  accordées  sous  la  seconde  race, 
aussi  long-temps  que  les  empereurs  possédèrent 
assez  d^aulorité  pour  les  refuser  à  leur  noblesse 
dont  ils  se  défioient.  Lorsque  Louis-le-Bègue, 
aussi  foible  de  santé  et  d'esprit  que  dénué  de 
crédit,  ne  put  plus  résister  aux  usurpations 
des  grands,  des  mains  desquels  il  reçut  comme 
par  grâce  la  couronne  de  son  père,  tout  fut 
changé  dans  les  mœurs,  les  opinions,  le  sys- 
tème militaire  de  Tétat;  les  riches  propriétai- 
res, en  se  fortifiant  chez  eux,  songèrent  d'abord, 
à  leur  sécurité,  bientôt  à  leur  force;  l'ambition 
prit  dans  leur  cœur  la  place  de  la  cupidité ,  la 
possession  de  vastes  campagnes  que  jusqu'alors 
ils  avoient  considérées  sous  le  seul  rapport  de 
leurs  revenus ,  devint  un  moyen  d'augmenter 
infiniment  leur  puissance;  ils  recommencèrent 
à  distribuer  leurs  terres  en  lots  nombreux,  sous 
la  condition  du  service  militaire.  La  permission 
de  se  fortifier  qu'ils  avoient  tout  récemn^ea^ 
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arrachée  au  monarque ,  ils  l'accordèrent  à  leur 
lour  à  leurs  vassaux,  et  les  châteaux  s'élevèrent 
par  milliers  autour  de  la  forteresse  du  comte 
ou  du  chef  d'une  province.  Les  familles  de 
Tordre  équestre  se  multiplièrent  avec  une  rapi- 
dité qui  tient  presque  du  prodige;  la  noblesse 
naquit  en  quelque  sorte  tout  à  la  fois  du  milieu 
du  neuvième  au  milieu  du  dixième  siècle,  et 
la  fable  de  Deucalion  et  Pyrrha  sembla  pour  la 
seconde  fois  recevoir  une  explication  allégori- 
que; la  France,  en  autorisant  l'édification  des 
forteresses,  sema  des  pierres  sur  ses  jachères, 
et  il  en  sortit  des  liommes  armés. 

Le  droit  rendu  à  tous  les  sujets  de  l'empire 
de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur  propre  dé- 
fense, que  les  monarques  avoient  si  négHgée, 
n'eut  doncpas  seulement  pour  résultat  d'arrêter 
'  et  de  rendre  impossible  les  effroyables  dévas- 
tations des  Normands ,  des  Hongrois  et  des  Sar- 
rasins; il  retrempa  le  caractère  national ,  il  ren- 
dit le  sentiment  de  l'indépendance  à  quiconque 
avoit  les  moyens  de  se  défendre  chez  soi;  il 
inspira  une  nouvelle  bravoure  à  ceux  que  l'es- 
clavage avoit  avilis  ,  et  qui  retrouvoient  la 
liberté  dans  leurs  armes;  il  leur  fit  comprendre 
leur  dignité,  si  ce  n'est  dliorames,  du  moins  de 
chevaliers;  il  fit  renaître  en  eux  une  salutaire 
estime  d'eux-mêmes  ,  et  il  les  autorisa  à  exiger 
des  égards  mutuels  de.  ceux  de  qui  ils  lenoient 
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des  terres ,  comme  de  ceux  à  qui  ils  en  concé-; 
dolent.  Il  introduisit  enfin  dans  les  mœurs  na- 
tionales un  respect  pour  l'équité  dans  l'inégalité 
même,  qui  fut  la  base  du  système  féodal. 

Il  est  digne  de  remarque,  que  dans  les  siècles 
barbares  on  perfectionne  bien  davantage  l'artde 
se  défendre,  et  dans  les  siècles  civilisés  celui 
d'attaquer  :  dans  les  premiers,  ceux  qui  cher- 
chent à  conserver  leur  maison,  leur  personne, 
leur  ville,  sont  plus  forts  que  ceux  qui  veulent 
les  détruire;  dans  les  seconds,  aucun  mo3'en 
conservateur  n'est  égal  aux  pouvoirs  destruc- 
teurs que  les  progrès  des  sciences  ont  mis  entre 
les  mains  des  hommes.  Tous  les  moyens  d'atta- 
que sont  devenus  aujourd'hui  disproportionnés 
avec  les  moyens  de  se  garantir  :  aucune  armure 
ne  met  à  l'abri  de  la  balle,  aucun  château  ne  peut 
résister  au  premier  coup  de  canon  ,  aucune  place 
forte,  même  entourée  d'ouvrages  qui  dépassent 
en  étendue  et  en  solidité  toxis  les  monumens 
de  l'antiquité  que  nous  admirons  le  plus ,  ne 
peut  soutenir  un  siège  de  six  mois.  Dans  les 
temps  barbares,  au  contraire,  quand  on  ne  fait 
que  commen  er  à  appliquer  les  arts  aux  usages 
de  l'homme,  les  villes  qui  s'entourent  d'une 
enceinte  sont  bientôt  en  état  de  défier  les  in- 
vasions les  plus  formidables;  bien  tôt  la  demeure 
de  chaque  homme  riche  peut  de  même  être  mise 
à  l'abri  des  insultes  de  ses  ennemis;  les  fortes 
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murailles  de  la  tour  isolée  où  il  se  réfugie ,  lui 
permettent  de  braver,  avec  un  petit  nombre  de 
domestiques,  toutes  les  violences  de  la  multi- 
tude; l'industrie,  dès  qu'il  a  de  quoi  la  payer, 
travaille  enfin  à  mettre  sa  personne,  même  en 
rase  campagne,  à  l'abri  de  tout  danger;  et  sa 
cuirasse  devient  une  fortification  mobile  sous  la 
garantie  de  laquelle  il  demeure  invulnérable  au 
milieu  d'une  populace  qu'il  méprise. 

Ce  qui  créa  la  fierté  de  la  noblesse  ,  au  mo- 
ment où  cet  ordre,  se  répandant  sur  les  cam- 
pagnes et  les  couvrant  de  ses  châteaux,  sembla 
sortir  de  terre  ;  ce  qui  lui  communiqua  une 
bravoure  nouvelle,  bravoure  qui  un  siècle  au- 
paravant sembloit  éteinte  dans  toute  la  nation, 
c'est  que  le  riche  fut  réellement  tout  à  coup 
mis  à  l'abri  des  dangers ,  et  que  sa  vie  acquit 
des  garanties  que  le  reste  des  hommes  ne  par- 
tageoit  point  avec  lui.  Tous  les  habitans  des 
Gaules,  du  temps  de  Charles-le-Chauve,  étoient 
également  accessibles  à  la  peur,  et  lorsque  cette 
passion  honteuse  a  été  une  fois  ressentie  dans 
le  danger  réel ,  elle  se  reproduit  à  la  seule  ap- 
parence d'un  danger  qui  n'existe  plus.  Lorsque 
au  contraire  l'homme  a  acquis  de  la  confiance 
dans  ses  forces  et  dans  ses  moyens,  lorsqu'il  a 
reconnu  qu'il  est  supérieur  aux  dangers  vulgai- 
res, il  s'accoutume  bien  vite  à  compter  sur  sa 
fortune  aussi-bien  que  sur  sa  valeur,  il  conserve 
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au  milieu  du  péril  toute  sa  présence  d'esprit, 
et  elle  lui  donne  une  supériorité  nouvelle  sur 
ceux  que  la  crainte  déconcerte;  la  peur  qu'il  n'a 
point  eu  occasion  de  connoître ,  là  où  tout  autre 
auroit  été  effrayé,  tandis  que  lui-même  ne  cou- 
roit  aucun  danger,  ne  l'approche  pas  davantage 
dans  les  dangers  réels  auxquels  il  s'expose  ,  et 
une  première  habitude  de  sécurité  devient  la 
base  de  son  courage. 

Telle  fut  l'éducation  que  reçurent  tous  ces 
hommes  d'armes  qui,  du  neuvième  au  dixième 
siècle,  reçurent  en  fief  tant"  de  parcelles  du 
domaine  des  comtes,  sous  l'obligation  de  les 
servir  à  la  guerre,  et  qui  commencèrent  chacun 
leur  établissement  dans  la  campagne,  par  la 
construction  d'une  petite  forteresse,  ne  fût-elle 
composée  que  d'une  seule  tour.  La  confiance 
de  chaque  gentilhomme  dans  la  force  de  sa 
demeure,  dans  la  bonté  supérieure  de  son  che^ 
val,  de  son  épée,  de  son  armure  défensive, 
développoit  en  lui  une  valeur  qu'on  n'avoit 
point  aperçue  tant  qu'il  n'avoit  eu  aucun  moyen 
de  résistance.  La  vie  d'un  noble  étoit  tellement 
plus  difficile  à  ravir  que  celle  d'un  plébéien, 
qu'il  s'accoutuma  et  que  chacun  s'accoutuma 
comme  lui  à  i'eslimer  infiniment  davantage. 
Lors  même  que  cent  bras  se  le  voient  contre  lui, 
il  étoit  assuré  qu'aucun  ne  pouvoit  l'atteindre; 
il  ne  lui  restoit  plus  qaà  faire  en  sorte  que  ses. 
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moyens  de  nuire  fussent  égaux  à  ses  moyens 
de  se  défendre,  et  que  son  bras  seul  fût  plus 
redoutable  que  les  cent  dont  il  bravoit  déjà  les 
coups.  Dans  ce  but,  il  se  fortifia  par  un  con- 
stant exercice,  et  par  la  dextérité  qu'il  acquit 
dans  tous  les  travaux  chevaleresques  :  sa  vie 
entière  fut  consacrée  au  maniement  des  armes 
et  à  l'éducation  de  son  destrier;  et  si  dès  lors 
l'ignorance  fit  des  progrès  parmi  la  noblesse,  en 
dépit  du  développement  des  esprits  et  de  radou- 
cissement des  mœurs  nationales,  c'est  que  le 
gentilhomme  n'avoit  réellement  plus  le  temps 
de  faire  autre^chose  que  de  se  préparer  à  se 
battre. 

Il  se  trouva  alors  dans  la  société  une  classe 
d'iiommes  à  elle  seule  plus  forte  que  tout  le  reste 
de  la  nation;  une  classe  d'hommes  presque  in- 
vuhiérables  dans  les  combats,  où  ils  frappoient 
5ans  pouvoir  être  frappés  à  leur  tour  ;  une 
classe  d'hommes  qu'aucune  autorité  et  aucune 
justice  ne  pouvoit  atteindre,  puisqu'ils  étoient 
en  possession  de  châteaux  forts  que  la  puis- 
sance des  souverains,  ni  le  talent  des  ingé- 
nieurs de  ce  siècle  ne  pou  voient  ouvrir.  Cette 
classe,  supérieure  à  toutes  les  autres  en  force  de 
corps  et  en  dextérité  dans  l'exercice  des  armes, 
l'étoit  encore,  par  une  conséquence  nécessaire , 
en  fierté  et  en  estime  de  soi-même;  en  goût 
pour  la  liberté,  résultat  de  ses  habitudes  d'in- 
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dépendance';  en  point  d'honneur,  qu'elle  devoit 
au  sentiment  même  de  sa  supériorité;  en  fran- 
chise, car  la  fraude  est  la  conséquence  de  la 
foiblesse,  et  à  la  suite  de  ces  premières  vertus, 
plusieurs  autres  ne  tardèrent  pas  à  renaître 
"*  aussi  en  elle. 

Les  gentilshommes,  les  chevaliers,  qui  se 
sentoient  libres,  et  qui  vouloient  le  demeurer, 
^  reconnurent  cependant  le  besoin  de  quelque 
ordre  politique,  de  quelque  garantie  sociale. 
Ils  avoient  en  quelque  sorte  anéanti  le  pouvoir 
monarchique;  ils  y  substituèrent  une  organi- 
sation à  peu  près  républicaine,  une  organisation 
résultant  de  contrats  volontaires,  de  promesses 
données  et  reçues ,  et  d'engagemens  réciproques. 
Les  mêmes  causes  agissoient  en  même  temps 
dans  tous  les  pays  qui  avoient  été  soumis  au 
sceptre  de  Charlemagne;  savoir  ;  la  France,  la 
Germanie,  l'Italie  et  l'Espagne  septentrional^'. 
Mais  quelques  circonstances  les  modifioient 
dans  chaque  contrée;  en  France  surtout,  où 
la  nation  qui  se  donnoit  des  lois  nouvelles  ne 
s'assembloit  point,  ne  reconnoissoit  aucune  vo- 
lonté commune,  aucun  pacte  qui  pût  lier  la 
minorité  par  l'acte  de  la  majorité,  le  nouveau 
contrat  social  fut  le  résultat  d'engagemens  in- 
dividuels, successifs,  réciproques,  et  qu'on 
chercha  seulement  à  rendre  à  peu  près  sembla- 
bles les  uns  aux  autres.  Les  lois  portées  dans 
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l'empire,  où  les  diètes  conlinuoicnt  à  s'assem- 
bler, furent  reçues  de  confiance  dans  les  Gaules 
qui  n'étoierit  point  soumises  à  ces  diètes ,  et  qui 
n'avoient  point  de  représentation  en  propre; 
ainsi  le  système  qui  n'étoit  encore  écrit  nulle 
part,  reçut  une  exécution  régulière  par  Fassen- 
linient  universel. 

Pendant  les  derniers  règnes  de  la  seconde 
race,  les  rois  résidant  à  Laon  et  à  Reims,  et 
n'ayant  conservé  qu'un  très-petit  nombre  de 
domaines  dans  le  voisinage  de  l'Oise,  cherchè- 
rent bien  à  les  infé(jder  aux. mêmes  conditions 
que  les  grands  seigneurs;  mais  leurs  vassaux 
immédiats  étoient  en  si  petit  nombre,  qu'ils 
ne  suffisoient  point  pour  constituer  une  armée, 
et  que  chaque  effort  de  Louis  IV,  de  Lothaire 
et  de  Louis  \,  pour  se  faire  des  créatures, 
n'avoit  d'autre  résultat  que  d'appauvrir  davan- 
tage encore  le  monarque.  Le  nombre  des  grands 
barons  qui  s'étoient  partagé  le  territoire  de  la 
France,  et  qui,  ne  reconnoissant  d'autre  supé- 
rieur que  le  roi,  étoient  regardés  alors  comme 
vassaux  immédiats  de  la  couronne,  n'étoit  pro- 
bablement point  limité;  il  auroit  été  très-diffi- 
cile de  tracer  une  ligne  pour  les  séparer  de 
ceux  qui  les  suivoient  en  importance  :  ce  fut 
au  bout  de  plusieurs  générations  seulement 
qu'on  prétendit  qu'ils  n'étoient  qu'au  nombre 
de  sept,  et  qu'on  voulut  voir  en  eux  les  auteurs 
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des  pairs  laïques  du  royaume.  Sept  grands 
princes  qui  avoient  affermi  leur  autorité  héré- 
ditaire sur  de  vastes  provinces,  pendant  la  dé- 
cadence de  la  seconde  race,  survécurent  en  effet 
à  sa  chute.  Cet  oit  le  couite  de  Flandre  ,  alors 
Arnoul  II  (965-989),  qui,  pour  une  partie  de 
ses  états,  relevoit  d'Othon  III  et  de  la  couronne 
de  Germanie,  tandis  que  l'autre  étoit  supposée 
faire  partie  de  la  France;  le  comte  de  Verman- 
dois ,  alors  Héribert  III  (968-993),  dont  les 
possessions  disséminées  à  Saint  -  Quentin  ,  à 
Péronne,  àTroyes  et  à  Meaux,  n'auroient  point 
suffi  pour  le  ranger  au  nombre  des  grands  vas- 
saux, si  l'on  n'avoit  pas  eu  égard  à  la  puissance 
des  comtes  de  Champagne  qui  lui  succédèrent; 
le  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  alors  Hugues 
Capet ,  qui  étoit  reconnu  pour  seigneur  dans 
toute  l'Ile  de  France,  dont  il  enrichit  le  domaine 
de  la  couronne  qjiand  il  fut  fait  roi;  le  duc  de 
Bourgogne  Henri,  frère  de  Hugues  Capet;  le  duc 
de  Normandie,  alors  Richard-sans-Peur,  petil- 
fds  de  Rollon  ;  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume 
Fier-à-Bras ,  qui  étoit  en  même  temps  comte 
de  Poitiers;  et  le  comte  ou  duc  de  Toulouse, 
GuillaumeTaillefer  III.  Le  comté  de  Paris  ayant 
été  réuni  à  la  couronne  par  Hugues  Capet,  on 
supposa  que  les  six  autres,  jusqu'alors  les  égaux 
de  Hugues,  et  qui  l'avoient  reconnu  pour  leur 
chef,  avoient  transmis  à  leurs  descendans  six 
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pairies  laïques,  auxquelles  on  joignit  dans  la 
suite  six  lUiiries  ecclésiastiques.  Mais  rien  ne  fait 
foi  de  la  prééminence,  au  dixième  siècle,  de 
ces  seigneurs  sur  tous  les  autres.  Il  y  avoit  à  la 
même  époque  un  duc  de  Bretagne,  qu'on  vou- 
lut plus  tard  considérer  comme  tenant  ce  puis- 
sant duché  en  fief  des  Normands,  et  en  arrière- 
fief  de  la  couronne,  mais  qui  n'avoit  jamais 
reconnu  une  telle  inféodation;  des  comtes  d'An- 
jou ,  du  Maine,  de  Nevers ,  d'Auvergne,  d'An- 
goulême,  de  la  Marche,  de  Périgord  ,  de  Rouer- 
gue,  de  Carcassonne,  qui  ne  le  cédoient  point 
en  puissance  à  ceux  qu'on  a  regardés  comme 
les  pairs  d'Hugues  Capet.  Au  pied  des  Pyré- 
nées, les  ducs  de  Gascogne,  les  comtes  de  Béarn, 
de  Foix ,  de  Cominges ,  ignoroient  presque 
l'existence  des  rois  de  France;  au-delà  du 
Rhône,  les  comtes  et  les  marquis  de  Provence; 
au-delà  de  la  Saône,  les  comtes  de  Bourgogne, 
relevoient  du  royaume  d'Arles  et  de  Bourgo- 
gne; tout  le  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
tout  comme  le  comté  de  Namur  et  le  duché  de 
Biahant,  à  la  gauche  de  la  Meuse,  relevoit  de 
l'empire. 

Pendant  pi-esque  toute  la  durée  de  la  seconde 
race  ,  ces  grands  seigneurs  a  voient  travaillé 
constamment  à  rompre  les  liens  qui  les  atta- 
choient  à  la  couronne.  Ils  se  mettoient  en  pos- 
session de  leurs  gouveriaeniens  par  droit  héré- 
TOME  IV.  2 
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ditaire,  le  plus  souvent  sans  consuller  le  roi, 
sans  lui  faire  serment  de  fidélilé,  sans  lui  payer 
aucune  redevance,  et  sans  lui  fournir  aucune 
troupe;  tout  au  plus  nieltoient-ils  son  nom  en 
iêie  de  leurs  actes,  pour  montrer  qu'ils  ne  rele- 
voientpas  de  Fempereur.  Mais  ces  mêmes  hom- 
mes qui  cherchoient  à  s'affranchir  du  pouvoir 
royal,  s'efforçoient  au  contraire  de  resserrer  le 
lien  féodal  qui  ]es  unissoit  à  leurs  propres  vas- 
saux (i).  Ils  avoient  partagé  leurs  comtés  ou 
duchés  en  grandes  divisions,  qui  prenoient  le 
nom  de  comtés  particuliers  ou  de  vicomtes. 
Ils  les  distribuèrent  ordinairement  entre  leurs 
enfansj  car  depuis  que  le  crédit  et  la  puissance 
étoient  attachés  aux  familles  nombreuses,  on 
voyoit  chaque  père  élever  un  grand  nombre 
d'enfans ,  chaque  fils  se  marier  à  son  tour,  et 
chaque  mâle  avoir  une  part  à  Fhéritage.  Seu- 
lement pour  conserver  Funion  des  familles, 
tous  les  fils  cadets  tenoient  leur  portion  de  Fhé- 
ritage  paternel ,  à  foi  et  hommage  de  leur  frère 
aîné. Ceux-ci,  àleurtour,  distribuoientdes  ba- 
ronnies,  et  les  barons,  des  fiefs  de  haubert  à 
leurs  fils  cadets,  et  aux  hommes  d'armes  qui  se 
dévouoientà  leur  fortune.  Le  même  contrat  se 
répétoit  jusqu'aux  plus  bas  degrés  de  l'échelle 
féodale  ,  jusqu'aux  chevaliers  qui ,  n'ayant  plus 

(0  Mably,  Observations  sur  l'Histoire  de  France,  Liv.  III, 
chap.  1 1 ,  p.  i56  et  suiv. 
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rien  àparlager,  vivoient  en  commun  clans  un 
lieu  fort,  quelquefois  dans  une  ruine  antique 
dont  ils  avoient  fait  leur  citadelle,  comme  les 
clievaliers  des  Arènes  de  Nismes,  dont  il  est 
souvent  fait  mention  dans  l'histoire  de  Lan- 
guedoc, (i) 

Comme  le  lien  féodal  se  retrouvoit  dans  tous 
les  partages  entre  des  frères,  il  en  résulta  une 
opinion  universellement  reçue,  qu'en  rendant 
foi  et  hommage,  loin  de  se  dégrader,  on  fai^oit 
en  quelque  sorte  preuve  de  noblesse,  et  que 
l'obligation  de  servir  que  l'on  contractoit  ainsi, 
s'accordoit  avec  l'égalité  d'origine.  Toutes  les 
obligations,  en  effet,  auxquelles  leçon Irat  d'in- 
féodation  soumeltoit  le  vassal  envers  son  sei- 
gneur, correspondoient  à  des  devoirs  de  pro- 
tection qu'il  imposoit  au  seigneur  à  l'égard  de 
son  vassal.  Si  ces  obligations  étoient  violées  de 
part  ou  d'autre,  le  vassal  perdoit  sa  terre  ,  ou 
le  seigneur  perdoit  le  droit  de  seigneurie  qu'il 
exerçoit  sur  elle  (2).  Ces  devpirs  nouveaux, 
cette  subordination  nouvelle,  reposoient,  non 
sur  une  force  sociale,  dont  on  avoit  reconnu 

(i)  Voyez  le  serment  des  chevaliers  des  Arènes  de  Nismes, 
au  vicomte  Bernard  Atton  ,  vers  l'an  1 100.  —  Preuves  à  l'Hist. 
du  Languedoc ,  T.  II ,  n°  328  ,  p.  353. 

{1)  Voyez  dans  l'excellent  livre  de  Hallam,  l'Europe  au 
moyen  âge ,  le  chap.  1 1 ,  et  particulièrement  page  202. 
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ririipuissance,  mais  sur  la  foi  du  serment  :  on 
les  comprit  sous  le  nom  de  foi  et  hommage;  et 
comme  la  foi  devoit  être  désormais  la  gartintie 
de  la  société ,  le  respect  pour  une  parole  donnée 
ou  la  loyauté  devint  la  vertu  fondamentale 
de  la  génération  nouvelle,  celle  à  laquelle  on 
ne  put  manquer ,  sur  laquelle  même  on  ne  put 
souffrir  un  doute  sans  déshonneur. 

L'engagement  du  vassal  envers  son  seigneur 
éloit  contracté  par  la  triple  cérémonie  d'hom- 
mage, de  foi  et  d'investiture.  L'hommage  étoit 
la  déclaration  solennelle  du  vassal,  comme 
guerrier  et  sur  son  honneur,  qu'il  vouloit  être 
Vhomme  de  son  seigneur.  Il  le  rendoit  toujours 
en  personne,  et  à  sa  personne  seule.  11  se  met- 
toit  à  genoux,  les  deux  mains  entre  celles  de 
son  seigneur,  la  tête  nue,  sans  baudrier  et  sans 
éperon ,  et  il  promettoit  ainsi  d'employer  ses 
mains  et  ses  armes ,  aussitôt  que  le  seigneur  lui 
en  rendroit l'usage,  aussi-bien  que  son  honneur 
et  sa  vie  ,  loyalement,  au  service  de  celui  qui 
lui  concédoit  la  terre  pour  laquelle  il  faisoit 
hommage.  Le  même  engagement  étoit  répété 
par  serment  avec  des  cérémonies  religieuses, 
pour  lier  la  conscience  ,  comme  l'hommage  lioit 
l'honneur;  c'étoit  Va  foi.  Le  seigneur,  en  retour, 
livroit  ensuite  à  son  vassal  la  terre  qu'il  lui  in- 
fçpdoit,  soit  en  le  conduisant  sur  les  lieux,  soit 
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en  lui  présentant  quelque  produit  symbolique 
de  celte  ferre ,  que  Tusage  avoit  fixé  dans  chaque 
seigneurie;  c'étoit  Vim^estiture.  (i) 

La  noblesse  trouva  de  si  grands  avantages  au 
contrat  féodal  ,  et  à  la  double  garantie  que  lui 
donnèrent  le  point  d'honneur  et  la  religion  , 
qu'il  devint  bientôt  universel.  En  preuiier  lieu  , 
presque  tous  les  hommes  libres  qui  avoient 
conservé  des  propriétés  allodiales,  se  trouvant 
isolés  au  milieu  d'ennemis  ou  de  voisins  qui 
ne  reconnoissoient  de  droit  que  la  force,  et  se 
sentant  trop  foibles  pour  se  défendre ,  entrèrent 
dans  le  système,  en  faisant  à  quelque  voisin 
riche  et  puissant  ,  dont  ils  jugeoient  la  pro- 
tection avantageuse,  ce  qu'on  nommoit  ohla- 
tion  de  Jîef^  c'est'h-dire  ^  que  le  propriétaire 
allodial  abandonnoità  un  seigneur  sa  propriété, 
pour  la  recevoir  ensuite  de  lui  sous  foi  et  hom- 
mage ,  avec  engagement  de  services  militaires 
d'une  part,  de  protection  de  l'autre. 

Ensuite ,  les  alliances  que  des  voisins  contrac- 
toient  librement  pour  leur  défense  mutuelle, 
revêtirent  presque  toujours  l'apparence  d'une 
soumission  féodale  :  l'une  des  parties  contrac- 
tantes donnoit  à  l'autre  un  château  ou  quelque 
portion  de  terre,  sous  condition  de  foi  et  d'honi- 

(i)  ployez  Ducan^e  ^  Gîossarium,  voc.  Hominium ,  Jidelitas , 
investilura. 
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mage  ;  et  par  cette  inféodalion  ,  non-senlement 
ils  éloierit  obligés  à  se  défendre  mutuellement, 
mais  encore  leur  engagement  étoit  mis  sous  la 
sanction  de  l'honneur  et  de  la  religion  ;  il  étoit 
reconnu  de  tous,  et  les  devoirs  qu'il  imf)osoit 
étoient  conciliés  par  la  loi  générale  ,  avec  les 
autres  devoirs  que  les  mêmes  parties  contrac- 
tantes   pou  voient  avoir   antérieurement  con- 
tractés  à  Fégard.   d'autres  seigneurs.    Ces   in- 
féoda lions  pour  cause  d'alliance  contribuèrent 
fort  à  entretenir  un  sentiment  d'égalité  entre 
tous  les  possesseurs  d'un  fief  noble  ,  à  quelque 
éloignement  qu'ils  fussent  du  seigneur   suze- 
rain (i).    En  effet,  aucun  grand  seigneur  ne 
répugnoit  à  recevoir  d'un  prince  moins  puis- 
sant que  lui  un  fief  à  sa  convenance  ,   et  à  lui 
rendre  foi  et  hommage  ])our  ce  fief.  Entre  deux 
chevaliers,  l'un  se  trouvoit  souvent  seigneur 
de  l'autre  dans  une  terre,  et  son  vassal  dans 
l'autre.    Souvent  le  comte  ,   après  avoir    reçu 
l'hommage  du  vicomte  pour  sa  vicomte,  lui 
faisoit  hommage  à  son  tour  pour  quelque  ba- 
ronnie  qu'il  recevoit  de  lui,  et  qui  faisoit  partie 
de  cette  même  vicomte.   Les   rois  eux-mêmes 
ne  dédaignèrent  pas  de  tenir  à  leur  tour  des 
terres  dans   la  mouvance  de  leurs  sujets,   et 

(i)  Li  sires,  dit  Beaumanoir,  doit  autant  foi  et  loïaté  à  son 
home,  comme  li  home  fet  à  son  seigneur. 
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l'oriflamme,  devenue  l'enseigne  des  rois  de 
France,  n'éloit  que  la  bannière  d'une  baronnie 
pour  laquelle  ces  rois  étoient  vassaux  de  Fab- 
baye  de  Saint-Denis,  (i) 

he^  rois,  en  effet,  rentrèrent  bientôt  dans 
le  système  féodal ,  dont  on  avoit  commencé  par 
les  écarter.  Leur  couronne  ne  fut  plus  regardée 
que  comme  un  grand  fief,  duquel  tous  les  autres 
fiefs  relevoient:  l'obéissance  qui  leur  étoit  due 
par  les  sujets  ne  fut  plus  que  la  conséquence 
de  la  foi  et  de  l'hommage  de  leurs  vassaux. 
L'importance  et  la  solennité  qu'on  attachoit  à 
celte  première  relation  sembloient  servir  de 
garantie  à  l'observ^alion  de  tous  les  autres  de- 
voirs féodaux.  Les  grands  vassaux  se  soumirent 
donc,  avec  une  sorte  d'empressement ,  à  donner 
au  roi  ces  marques  d'obéissance  qu'ils  rece- 
voient  à  leur  tour  de  leurs  inférieurs  ,  et  qu'ils 
avoient  long-temps  négligé  de  rendre.  De  leur 
côté ,  les  rois  parurent  préférer  l'obéissance  féo- 
dale à  l'ancienne  dépendance  des  sujets  de  la 
couronne  ;  de  part  et  d'autre  on  travailla  adon- 
ner à  cette  innovation  toutes  les  apparences  d'un 
ancien  usage;  et  lorsqu'il  fut  bien  établi  dans 
l'opinion  de  tous  que  les  grands  vassaux  étoient, 
à  l'égard  de  la  couronne  ,  dans  le  même  rap- 

(i)  Sugerius  de  rébus  in  adminisiratione  sua  gestis ,  T.  IV. 
Apud  Ducliesae.  Script.  Franc.  T.  IV,  p.  333.  —  Historiens 
de  France,  T.  XII,  p.  5o.  Note. 
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port  que  les  moindres  vassaux  à  l'égard  de  leurs 
seigneurs,  les  rois  firent  valoir  tout  à  coup  des 
prérogatives  dont  on  n'a  voit  d'abord  point  tenu 
compte  ;  ils  demandèrent  des  services  mili- 
taires ,  une  déférence  à  leurs  ordres  ,  une  sou- 
mission à  leurs  cours  de  justice,  que  les  an- 
cêtres de  ces  mêmes  comtes  et  ducs  ,  leurs 
grands  vassaux  ,  n'avoient  jamais  rendue  à 
leurs  ancêtres.  C'est  ainsi  que  Louis  Vil,  Phi- 
lippe-Auguste et  Louis  Vlïl ,  en  adoptant  le 
système  féodal  ,  le  maîtrisèrent ,  et  qu'ils  re- 
levèrent l'autorité  royale  à  l'aide  des  lois  de 
cette  même  république  fédérative  qui  sembioit 
l'avoir  détruite,  (i) 

L'essence  du  lien  féodal  étoit  le  service  mi- 
litaire ;  le  vassal  s'engageoit  pour  la  défense 
de  son  seigneur,  cnverset  contre  tous  ,  à  rendre 
ce  service,  soit  seul,  soit  avec  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  chevaliers  et  de  sui- 
vans  d'armes ,  selon  la  dignité  de  son  fief;  ce 
service  devoit  durer  pendant  un  nombre  de 
jours  déterminé  ,  qui  rarement  passoit  qua- 
rante ;  il  étoit  souvent  beaucoup  moindre  ,  sur- 
tout s'il  y  a  voit  eu  oblation  de  fiefs  ;  car  alors 
la  faveur  reçue  du  seigneur  étoit  plus  simulée 
que  réelle.  Ce  fut  seulement  plus  tard  ,  et  dans 
la  décadence  du  système,  que  le  vassal,  en  ren- 

(i)  Mably,  Observations  sur  l'Hist.  de  France,  Liv.  III, 
chap.  II,  p.  162. 
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dant  hommage  ,  se  réserva  de  ne  faire  la  guerre 
ni  contre  le  roi ,  ni  contre  l'Eglise  ,  ni  contre 
tel  autre  seigneur  qu'il  désignoit  ;  d'autre  part, 
]e  seigneur  s'engageoit  à  une  protection  si  en- 
tière de  son  vassal  ,  qu'il  s'obligeoit  à  la  resti- 
tution intégrale  s'il  étoit  évincé  de  son  fief. 
A  ces  engagemens,  qui  formoient  l'essence  du 
contrat  féodal ,  s'en  joignoient  d'autres  dont  la 
nature  sembloit  plus  chevaleresque  ,  et  dont 
l'observation  étoit  de  même  confiée  à  la  garan- 
tie du  point  d'honneur.  Ainsi,  le  vassal  étoit 
tenu  ,  si  son  seigneur  perdoit  son  cheval  à  la 
bataille,  de  lui  donner  le  sien  en  échange;  il 
devoit  le  couvrir  de  son  corps  dans  le  danger, 
se  livrer  pour  lui  en  prison  ou  en  otage  ,  gar- 
der ses  secrets,  lui  révéler  les  machinations  de 
ses  ennemis,  défendre  enfin  son  honneur  et 
celui  de  tous  les  membres  de  sa  famille.  Le 
vassal  qui  séduisoit  ou  tentoit  de  séduire  la 
femme,  la  fille  ou  la  sœur  de  son  seigneur, 
tant  comme  elle  est  dam,oiselle  en  son  hos- 
tel (])  j  commettoit  trahison  et  perdoit  sa  tene. 
Le  seigneur  qui  corrompoitde  même  la  femme 
ou  la  fille  de  son  vassal^  confiées  à  sa  garde, 
perdoit  sa  seigneurie. 

(i)  Assises  de  Jérusalem,  chap.  •265.  —  TJbri  Feudorum  ^ 
Liv.  I,  T.  V.;  LJv.  TI,  T.  XXIV.  —  Établlssemcns  de  S.-^int- 
Louis,  ch.  5i  et  Si.  —  Histoire  de  Saint  Louis ,  Dufresoe 
Ducange.  Fol.  1668. 
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Mais  le  service  judiciaire  fut  allaclié  d'une 
manière  tout  aussi  intime  que  le  service  mili- 
taire à  la  féodalité.  Ce  système  avoit  été  fondé 
à  la  chute  de  tout  au  Ire  ordre  social,  lorsque  au- 
cune justice  ne  pou  voit  plus  se  faire  respecter, 
et  qu'aucune  loi  n'obtenoit  obéissance.  Il  avoit 
donc  été  nécessaire  de  remplacer  de  quelque 
manière  les  anciens  placita  r?iinora ,  où  les  peu- 
pies  germaniques  rendoient  la  justice,  et  qui 
se  trouvoient  abandonnés,  depuis  que  les  ci- 
toyens libres  n'y  obtenoient  plus  de  protection , 
que  le  comte  n'y  étoit  plus  le  représentant  du 
monarque,  surtout  depuis  que  les  jugemens 
étoient  presque  impossibles  à  exécuter.  Au  lieu 
de  ces  anciens  plaids  ^  les  seigneurs  assemblè- 
rent des  cours  dans  leurs  châteaux,  ils  les  com- 
posèrent de  leurs  vassaux,  qui  s'étoient  engagés 
par  la  tenture  féodale  à  servir  à  la  cour  et  au 
camp,  comme  juges  et  comme  soldats.  Par  imi- 
tation ou  par  habitude,  ils  transportèrent  dans 
ces  cours  féodales  plusieurs  règles  et  plusieurs 
usages  des  anciens  tribunaux  populaires;  ils 
conservèrent  des  anciennes  lois  tout  ce  qui  n'a- 
voit  pas  été  modifié  par  la  coutume;  les  vassaux 
se  jugèrent  entr'eux  comme  autrefois  les  ci- 
toN'ens,  sous  la  présidence  du  seigneur  qui 
faisoit  les  fonctions  de  l'ancien  comte,  et  qui 
souvent  en  gardoit  le  titre.  Le  nouveau  gentil- 
homme, comme  auparavant  l'homme  libre, 
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n'étoit  soumis  à  aucune  autre  juridiction  qu'à 
celle  de  ses  pairs.  Quant  aux  moyens  de  distin- 
guer le  droit  ou  rinnocence,  les  quatre  ou  cinq 
siècles  qui  s'étoient  écoulés  n'avoient  encore  ap- 
porté aucune  lumière.  On  n'en  connoissoit  que 
trois,  du  moins  dès  que  le  cas  présentoit  quelque 
difficulté:  ]es  cojijurateurs^  ou  le  serment  prêté 
par  un  certain  nombre  d'amis  du  prévenu  ou 
du  défendeur;  les  épreuves  de  Dieu  y  au  moyen 
du  fer  chaud,  de  l'eau  chaude  ou  froide,  etc. , 
et  le  combat  judiciaire ,  Lors  de  la  décadence  de 
la  bravoure  nationale,  sous  les  Carlo vingiens , 
les  sermens  et  les  épreuves  recommandés  par 
les  prêtres  obtinrent  l'avantage  :  Louis -le-Dé- 
bonnaire  s'attribua  même  le  mérite  d'avoir  aboli 
le  combat  judiciaire.  Lorsque  la  France,  au  con- 
traire, recommença  à  se  couvrir  de  guerriers  et 
de  châteaux  forts ,  les  chevaliers  se  "récrièrent 
sur  ce  que  les  parjures  et  les  fraudes  pieuses  des 
gens  d'église  avoient  corrompu  toute  justice; 
ils  rétablirent  le  combat  judiciaire,  ils  en  ré- 
glèrent les  conditions  et  les  formes,  et  leur  ju- 
risprudence se  réduisit  presque  à  organiser  cet 
empire  de  la  force  que  leur  fierté  vouloit  seul 
admettre,  (i) 

Dans  les  ordres  supérieurs  de  la  société,  les  tri- 
bunaux ont  rarement  occasion  d'intervenir  pour 

(i)  Mably,   Observations  sur  l'Hist.  de  France,  Liv.  III, 
cbap.  3,  pag.  i56  et  suiv. 
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la  répression  des  crimes  :  aujonrcl'hiii  méme^ 
et  avec  le  changement  de  nos  mœurs,  l'ordre  y 
est  plutôt  maintenu  par  le  point  d'honneur, 
l'appréhension  des  duels,  et  cette  espèce  de  po- 
lice dont  la  société  est  en  possession,  que  par  Fau- 
toritéd  es  juges. La  solennité  du  combat  judiciaire, 
la  publicité  de  toute  la  procédure,  et  l'appui  des 
idées  religieuses  sursoient  de  même  autrefois, 
entre  gentilshommes,  à  réprimer  le  crime  et  la 
violence;  en  sorte  que,  même  dans  ce  système 
barbare,  ils  ne  triomphoient  pas  beaucoup  plus 
qu'aujourd'hui.  Mais  toute  la  partie  inférieure 
de  la  société  .  dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes,  étoit  demeurée  en  dehors  du  sys- 
tème féodal.  L'esclavage  avoit  précédé  l'établis- 
sement de  cesyslème;  il  étoit  presque  universel 
dans  l'empire  de  Charlemagne;  il  l'étoit  encore 
au  moment  cl  u  partage  des  fiefs  :  tous  les  paysans, 
et  presque  tous  les  citadins  appartenoient  ou 
par  conquête  ou  par  usurpation  à  quelque  sei- 
gneur; ils  étoient  concédés  avec  la  terre  qu'ils 
dévoient  faire  valoir,  et  il  fallut  du  temps  avant 
que  cette  liberté  féodale  qui  régnoit  parmi  leurs 
maîtres  descendît  jusqu'à  eux.  Ces  malheureux 
n'obtenoient  point  la  protection,  et  n'éprou- 
voient  point  les  caprices  de  la  jurisprudence  bar- 
bare des  chevaliers.  Pour  les  serfs  et  les  vilains,  la 
volontéarbitraire  du  seigneur  rem plaçoil  lepius 
souvent  toutes  les  formes  de  la  justice;  des  exé- 
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culîons  sommaires  suivoieiil  (le  près  les  offenses. 
La  loi  acimettoit,  il  est  vrai,  le  combat  pour  les 
roturiers,  avec  des  armes  ignobles  ;  mais  ou  n'y 
avoit  guère  recours  que  pour  le  divertissement 
des  seigneurs  et  des  nobles  dames  des  châteaux, 
afin  de  leur  procurer  un  passe-temps  selon  leur 
goût.  On  comptoit  peu  arriver  ainsi  à  la  vérité, 
car  on  n'attendoit  pas  un  miracle  de  la  Divinité 
pour  empêclier  qu'un  sang  ignoble  ne  fût  versé. 
On  racontoit,  il  est  vrai,  que  dans  quelques  oc- 
casions célèbres  l'innocence  d'un  vilain  avoit 
triomphé  par  le  combat;  mais  alors  il  se  ti^ou- 
voit  toujours  que  quelque  gentille  dame  ou  de- 
moiselle, que  quelque  vieillard  ou  quelque  en- 
fant de  sang  illuslie,  auroit  perdu  ses  droits  sans 
le  miracle  par  lequel  Dieu  étoit  venu  au  secours 
d'un  roturier.  Ainsi  les  cours  de  justice  féodale 
pour  les  gentilshommes,  et  la  juridiction  som- 
maire des  seigneurs  quiinfligeoient  à  leurs  serfs 
des  punitions  arbitraires,  suffisoient  à  main- 
tenir quelque  espèce  de  sécurité  dans  la  so- 
ciété, parce  que  si  l'ordre  social  punissoit  peu 
de  crimes,  il  en  créoit  aussi  fort  peu.  Lorsqu'on 
a  j'etranché  tous  les  genres  de  fraude  contre  le 
revenu  public,  tous  les  genres  de  fraude  desti- 
nés à  abuser  de  la  loi ,  tous  les  genres  de  l'ésis- 
tuîice  à  l'autorité  ou  de  conspiration  contre  elle, 
et  lorsqu'on  ne  compte  pour  rien  la  juste  ga- 
jcaatie  due  aux  dernières  classes,  on  est  étonné 
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de  voir  combien  est  diminuée  la  liste  des  délits 
qui  restent  à  punir,  et  on  commence  à  accor- 
der moins  d'estime  à  toute  cette  organisation 
judiciaire  qu'on  suppose  être  aujourd'hui  la. 
première  base  de  la  société.  Dans  les  siècles 
féodaux  la  loi  sembloit  faite  par  les  hommes 
forts  et  pour  les  hommes  forts ,  et  elle  se  soucioit 
fort  peu  des  foibles.  Elle  a  voit  bien  réservé  l'u- 
sage des  champions  pour  les  femmes,  les  prêtres, 
les  vieillards;  mais  elle  paroissoit  en  même  temps 
les  vouloirdécouragerde  recourir  à  une  décision 
fondée  sur  la  seule  force;  elle  condamnoit  leur 
champion  s'il  étoit  vaincu  à  perdre  le  poing ,  et 
certes,  il  est  difficile  de  comprendre  comment  on 
auroit  trouvé  des  hommes  disposés  à  soutenir 
une  cause  étrangère  en  leur  faisant  courir  un 
semblable  risque.  La  plupart  des  causes  judiciai- 
res portées  devant  les  tribunaux  féodaux,  dé- 
voient avoir  pour  objet  la  propriété  d'un  fief,  et 
il  semble  que  ceux  qui  administroient  la  loi,  et 
qui  commençoient  à  ne  plus  guère  compter  sur 
l'intervention  de  la  Divinité  dans  les  combats, 
avoient  eu  beaucoup  plus  en  vue  de  faire  servir 
le  fief  par  le  plus  brave  soldat,  que  de  garantir 
sur  lui  le  droit  du  foible. 

Quelque  sacré  que  parût  être  le  lien  féodal , 
il  n'étoit  pas  indissoluble;  l'esprit  de  liberté 
qui  étoit  né  avec  l'indépendance  de  la  noblesse 
châtelaine,  l'esprit  d'égalité  qui  résultoit  du 
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principe  que  toul  franc-fief  n'étoit  donné  qu'à 
des  gentilshommes ,  vu  qu'il  anoblissoit  son  pro- 
priétaire, n'auroient  pu  s'accommoder  d'une 
soumission  sans  terme,  à  celui  qui  rendoit 
son  autorité  insupportable ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  précisément  enfreint  le  contrat  féodal.  Il 
fut  donc  reconnu  que  le  vassal  auroit  toujours 
le  droit  à^ abjurer  son  hommage ,  en  rendant  au 
seigneur  le  fief  qu'il  a  voit  reçu  de  lui  :  d'après 
cette  formalité  solennelle  qui  abolissoit  le  ser- 
ment, et  cette  restitution  qui  dégageoit  le  vassal 
de  la-reconnoissance,  il  pouvoit  faire  la  guerre 
à  son  seigneur  pour  obtenir  la  réparation  de 
l'injustice  dont  il  se  plaignoit.  (i) 

Tel  se  trouvoit  à  la  fin  du  dixième  siècle  le 
système  féodal  auquel  la  France,  la  Germanie, 
l'Italie,  le  nord  de  l'Espagne,  étoient  soumis, 
et  qui  fut  ensuite  transporté  tout  à  la  fois  en- 
Angleterre  par  la  conquête  des  Normands.  Des 
souvenirs  odieux  s'attachent  à  son  nom  seul , 
parce  que  ce  nom  rappelle  l'esclavage  universel 
qui  existoit  avant  lui,  et  qu'il  parut  maintenir, 
parce  qu'il  rappelle  encore  les  prérogatives  offen- 
santes d'une  foule  de  petits  tyrans  qui  conti- 
nuèrent presque  jusqu'à  nos  jours  à  opprimer 
leurs  vassaux,  depuis  que  la  république  féodale 

(i)  L'abbé  de  Mably  en  a  rassemblé  un  graud  nombre  d« 
j)i'eures,  Liv.  lU,  ch.  i*",  note  6,  T.  II,  p.  278  et  suit. 
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avoit  été  anéantie  ,  et  que  les  fiefs  éloient  de- 
venus une  distinction  monarchique.  Le  régime 
féodal  cependant,  durant  la  vigueur  de  l'insti- 
tution ,  fut  un  régime  de  liberté  ;  il  mit  à  la  tête 
'  du  gouvernement  dans  les  provinces,  au  lieu  des 
courtisans  du  pouvoir,  tour  à  tour  oppresseurs 
et  esclaves,  de  petits  souverains  auxquels  Fin- 
dépendance  enseigna  quelque  dignité  de  carac- 
tère; il. créa  dans  l'ordre  équestre  une  classe 
nombreuse  d'hommes  libres,  ardens  à  défendre 
leurs  droits,  et  fiers  d'une  égalité  qu'ils  trou- 
voient  le  moyen  d'accorder  avec  la  subordina- 
tion ;  enfin  il  fut  favorable,  même  à  l'ordre  in- 
férieur des  serfs  et  des  vilains;  car,  tant  que 
leurs  seigneurs  immédiats  conservèrent  de  l'in- 
dépendance, ils  cherchèrent  un  appui  dans  leurs 
vassaux  roturiers  qu'ils  avoient  soin  d'intéresser 
à  leur  défense;  tandis  que  l'oppression  féodale, 
qui  écrasa  le  paysan  ,  reprit  le  caractère  le  plus 
odieux  après  le  rétablissement  de  l'autorité 
royale,  lorsque  les  seigneurs  n'eurent  plus  be- 
soin de' soldats,  lorsqu'ils  perdirent  la  dignité 
de  caractère  qui  appartenoit  au  chef  d'un  petit 
peuple  armé  pour  sa  défense,  et  que,  humiliés 
par  leurs  supérieurs,  par  les  gouverneurs  de 
province,  par  les  favoris  de  cour,  ils  cédèrent 
au  désir  de  se  venger  de  tant  d'ofîenses  sur  des 
inférieurs  qu'ils  foulèrent  aux  pieds. 

La  période  de  l'histoire  des  Français  que  nous 
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avons  comprise  sous  le  lîoiii  de  confédération 
féodale  y  est  en  effet  celle  peut-elre  où  la  na- 
tion reçut  les  développemens  les  plus  rapides; 
celte  période  vit  naitre  l'esprit  chevaleresque 
avec  sa  bravoure,  sa  loyauté,  sa  francliise, 
son  respect  pour  le  sexe  le  plus  foible ,  et 
son  sentiment  délicat  de  l'honneur.  Elle  vit 
naître  les  comnuines ,  ou  cet  esprit  d'association 
dans  des  villes  auparavant  asservies,  qui  leur 
donna  d'abord,  une  enceinte  de  murailles  et  des 
milices  pour  se  défendre  contre  leurs  op})rcs- 
seurs,  ensuite  des  contributions  volontaires, 
une  justice  populaire,  des  magistrats,  des  con- 
seils de  leur  choix,  et  une  administration  ré- 
publicaine; GW^n  le  commerce  et  les  manufac- 
tures, qui  ne  peuvent  fleurir  sans  liberté.  Elle 
vit  naître  les  langues  modernes,  la  poésie  ro- 
mantique et  les  éludes  classiques.  Lorsque  la 
population,  infiniment  multipliée,  enrichie  et 
jouissant  de  plus  de  repos  ,  ne  put  plus  se  con- 
tenter du  jargon  barbare,  qui  lui  suffisoit  quand, 
l'homme  évitoit  l'homme,  au  lieu  de  se  rappro- 
cher de  lui,  les  Français  conunencèrent  à  con- 
cevoir une  autre  jouissance  que  les  plaisirs  des 
sens;  ils  avoient  besoin  de  quelque  nouiriiure 
pour  l'imagination  et  [)our  l'âme,  et  ils  accueil- 
lirent avec  empressement,  au  midi  les  chants 
des  Troubadours,  au  nord  les  récits  des  Trou- 
verres,  à  Paris  les  enseignemens   subtils  des 
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nouvelles  écoles  de  pliilosophie  et  d'éradition^ 
qui  prirent  bientôt  le  titre  d'Université.  Enfin  la 
même  période  vit  naître  la  première  grande  ré- 
forme religieuse,  celte  prédication  destinée  à 
ramener  l'Evangile  à  son  antique  pureté,  à  cor- 
riger les  mœurs  du  clergé  ,  à  limiter  le  pouvoir 
oppressif  de  l'Eglise,  à  réconcilier  avec  la  raison 
un  enseignement  qui  pervertissoit  souvent  et 
Fentendement  et  la  morale;  les  Patérins,  les 
Béguins,  les  Pauvres  de  Lyon,  les  Vaudois,  les 
Albigeois  élevèrent  simultanément  leur  voix  de 
toutes  parts;  mais  il  étoit  encore  trop  tôt;  la 
tyrannie  qu'ils  attaquoient  s'étoit  trop  affermie 
sur  les  consciences,  et  le  flambeau  de  la  pre- 
mière réforme  fut  éteint  dans  des  flots  de  sang. 
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CHAPITRE   II. 

Règjie  de  Hugues  Capet.  987  -  996. 

Ij'organisation  féodale  d'une  république  de 
gentilslionniies  s'éloit  formée  indépendamment 
de  l'aiitorité  royale,  et  sans  son  aveu  ,  pendant 
que  la  seconde  branche  des  Carlo vingiens  lul- 
loit  avec  tous  ses  sujets  pour  sauver  son  exislence 
même.  Charles-le-Simple,  par  son  incapacité, 
avoit  laissé  anéantir  le  pouvoir  entre  ses  mains; 
ses  successeurs  avoient  vainement  combattu 
pour  le  reconquérir  ;  ils  ne  pouvoient  se  récon- 
cilier à  leur  nouvelle  situation,  ils  manquoient 
de  force  pour  en  sortir;  mais  on  de  voit  s'atten- 
dre, tant  qu'ils  existeroient,  à  ce  qu'ils  renou- 
velassent la  lutte.  Il  y  avoit  eu  une  révolution 
dans  l'état,  et  pour  consolider  cette  révolution, 
la  dynastie  devoit  être  changée;  elle  le  fut  en 
987.  Le  monarque,  au  lieu  d'être  pi  us  long-temps 
le  représentant  du  pouvoir  national  des  pre- 
miers conquérans,  au  lieu  d'élever  des  préten- 
tions à  toute  la  puissance  qu'avoit  exercée  Char- 
lemagne,  d'invoquer  des  lois  qui  n'exisloient 
plus  ,  et  de  refuser  de  reconnoître  les  droits 
nouveaux  que  la  force  avoit  conquis ,  fut  un 
seigneur  d'entre  les  nouveaux  seigneurs ,  un 
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feudataire  élevé  comme  les  feiidataires  ,  par  le 
pouvoir  que  lui  conféroient  ses  vassaux,  les 
comtes,  les  barons,  les  chevaliers  engagés  par 
leur  foi  el  leur  hoQunage  à  le  servir.  Hugues 
Capet ,  en  moulant  sur  le  Irône,  devint  ainsi  le 
complément  de  la  révolution  féodale;  il  n'avoit 
ni  le  génie  qui  auroit  pu  en  jeter  les  bases,  ni 
la  force  d'esprit  ou  de  caractère  qui  auroit  pu 
la  diriger  :  il  fut  peu  de  chose  par  lui-même; 
mais  tout  dépourvu  de  talent  et  de  grandeur 
que  paroisse  avoir  été  ce  fondateur  d'une  dynas- 
tie nouvelle,  il  valoit  mieux,  pour  le  régime 
qui  commençoit,  que  la  famille  ancienne  des 
rois. 
987.  Dans    l'étude   purement  chronologique    de 

l'histoire,  un  changement  de  d3aiastie  apparoît 
comme  la  révolulion  la  plus  importante  d'une 
monarchie.  En  effet,  ce  n'est  point  le  progrès 
des  inslilutions ,  le  mouvement  des  passions 
à  Finîérieur,  le  jeu  des  partis  et  le  triomphe 
des  factions  que  la  chronologie  considère,  mais 
seulement  les  époques,  et  celles-ci  sont  mar- 
quées par  la  durée  des  règnes  et  par  celle  des 
races;  par  les  alliances  de  la  famille  régnante, 
et  par  ses  généalogies  :  aussi  la  première  notion 
qui  ait  été  présentée  aux  Français  sur  leur  an- 
cienne histoire,  c'est  la  succession  des  trois 
dynasties  qui  ont  occupé  le  trône  de  Fiance.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  lescontem- 
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porains  considérassent  ce  changemeiil  de  race  9^7- 
comme  un  événement  si  impor!ant.  An  milieu 
de  tant  de  convulsions  violentes  ,  l'expidsion 
d'une  famille  ancienne,  les  litres  nouveaux  usur- 
pés par  une  famille  nouvelle  ,  atliroient  à  peine 
quelque  attention.  Le  trône  étoit  déjà  tombé  si 
bas,  les  deux  races  des  Mérovingiens,  })nisdes 
Carlovingiens,  étoientdéjà si  méprisées,  cjne  leur 
suppression  s'accomplit  sans  occasionner  aucun 
bouleversement. 

II  suffit  de  recourir  aux  écrivains  du  dixième 
et  du  onzième  siècle,  pour  s'assurera] ne  le  chan- 
gement de  dynastie  ne  fut  point  (onsidéré  de 
leur  temps  comme  un  événement  de  si  haute 
importance,  ou  qui  changeât  les  destinées  de 
la  nation.  Ils  en  parlent  avec  une  telle  brièveté, 
et  d'une  manière  si  incomplète;  ils  paroissentsi 
indifférenssur  les  actions  antérieures  de  Hugues 
Capet,  ou  sur  les  motifs  qui  déterminèrent  en 
sa  faveur  ceux  qui  le  mirent  sur  le  trône;  ils 
connoissent  si  mal  et  la  famille  du  nouveau  roi 
et  son  caractère,  qu'on  voit  bien  que  l'attention 
générale  n'étoit  point  dirigée  sur  ces  objets; 
d'autant  plus  que  leur  silence  n'est  pas  la  con- 
séquence d'une  barbarie  uni  versclle,d'uneigno- 
rance  absolue  ,  comme  celle  qui  enveloppoit  de 
son  obscurité  l'élévation  des  premiers  Carlovin- 
giens. Il  nous  est  resté  beaucoup  de  monumens 
de  cette  époque,  si  ce  n'est  pour  l'histoire  de 
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9^7-  France ,  du  moins  pour  celle  de  l'Empire  et  pour 
celle  de  l'Eglise.  Mais  Ions  les  inlérêts  des  ha- 
biians  de  chaque  province  française  dépassoient 
à  peine  la  seigneurie  dans  laquelle  chacun  se 
trouvoit  placé.  Au  dehors,  aucun  grand  évé- 
nement ou  aucun  grand  caraclère  ne  frappoit 
l'imagination,  ou  ne  caplivoit  l'attention;  au 
dedans  ,  le  changement  de  règne  n'étoit  accom- 
pagné d'aucun  changement  notable  de  mesures. 
On  oublioit  très  vite  une  révolution  à  laquelle 
ou  n'avoit  pas  contribué,  et  dont  on  ne  ressen- 
toit  pas  l'influence  :  aussi  le  meilleur  historien 
du  temps,  RoclulphusGlaber,  moine  de Clugny, 
qui  est  mort  en  1048,  et  qui  étoit  né  sous  les 
Carlovingiens,  rendant  compte  de  l'élévation 
de  Hugues  Ca[)et ,  se  contente-t-il  de  dire  qu'il 
étoit  lils  de  Hugues-le-Grand  et  petit-fils  de  Ro- 
bert,  comte  de  Paris,  qui  avoit  été  roi;  mais 
qu'il  a  différé  de  tracer  son  origine  ,  parce 
quauparaçant  elle  est  fort  obscure  (i).  Deux 
siècles  plus  tard  seulement,  Albéric,  moine  de 
Trois-Fontaines,  ajoute  à  cette  généalogie  un 

(i)  Glahri  Piodulphi  îiistoriar.  ,  Lib.  I,  cap.  1,  p.  5.  La 
plirase  de  Glaber,  cujus  genus  idcircb  adnotare  clistidimus , 
quia  valde  inante  reperitur  obsciirum ,  a  été  traduite  par  Velly 
avec  une  impudente  mauvaise  foi,  par  ces  mois,  do?it  l'ori- 
gine se  perd  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  —  Histoire  de 
France ,  T.  I,  p.  4^3  j  et  une  aussi  ingénieuse  traduction  a  été 
adoptée  ensuite  par  d'autres,  tels  que  Fauteur  de  l'article 
Hugues  Capet  dans  la  Biographie  universelle. 
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degré  de  plus.  ((  Les  rois  Robert  el  Eudes  ,  dit-  987. 
ce  il,  furent  fils  du  comte  Pvobert-le-Fort ,  mar- 
c(  quisdela  race  des  Saxons,  auquel  Charles-le- 
«  Chauve  avoit  donné  en  fief  le  comté  d'Anjou, 
((  comme  à  un  homme  vaillant,  pour  défendre 
«  de  ce  côté  le  royaume  contre  les  Bretons  et  les 
((  Normands,  Mais,  ajoute-t-il ,  les  historiogra- 
«  phes  n'ont  su  rien  nous  apprendre  déplus  sur 
((  cette  race  (1).»  Plus  les  temps  se  sont  éloignés  , 
et  plus  les  généalogistes,  se  trouvant  à  leur  aise, 
ont  prétendu  voir  clair  dans  la  nuit  des  Ages.  La 
descendance  de  Hugues  Capet ,  qu'on  vouloit 
faire  venir  de  quelque  maison  antique,  puis- 
sante et  illustre,  est  devenue  l'objet  de  plusieurs 
systèmes,  parmi  lesquels  on  a  distingué,  au  dix- 
septième  siècle,  com  me  les  pi  us  ingénieux ,  ceux 
de  Zampini,de  Chifïïet  etdeTournemine.  Nous 
avons  vu  aussi  à  rétablissement  d'une  quatrième 
dynastie,  les  antiquaires  de  cour  chercher  à  faire 
voir  sa  filiation  de  la  seconde  race,  et  convenir 
qu'elle  étoit  obscure;  mais  si  le  pouvoir  lui 
étoit  demeuré,  cette  généalogie  se  seroit  à  son 
tour  éclaircie,  et  des  créateurs  d'ancêtres  n'au- 
roient  pas  manqué  non  plus  à  la  maison  de  Bo- 
naparte. (2) 

(i)  Chronicon  Alberici  monachi  Trium-Fontium.  — Recueil 
des  Hist.  de  France,  T.  X,  p.  285-'i86. 

(2)  Les  différens  systèmes  sur  Tongine  des  Capétiens  sont 
exposés  dans  la  Préface  du  T.  X  des  Historiens  de  France;  p.  1 1 1 . 
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987.  An  reste  ,  au  temps  de  Hugues  Gapet,  c'éloit 

une  opinion  généralemeiil  répandue,  et  peut- 
être  accréditée  pai*  ses  ennemis  ,  qu'il  étoit  sorti 
des  rangs  infériturs  de  la  société.  Trois  siècles 
encore  après  son  usurpation  ,  la  croyance  popu- 
laire le  raiigeoit  toujours  parmi  les  Plébéiens  : 
aussi  vers  1 294 ,  le  moine  Ipérius ,  dans  la  chro- 
nique de  Saint-Bertin ,  cherche-t-il  à  combattre 
cette  croyance  des  hommes  vulgaires  et  sim- 
ples  (i);  tandis  que  peu  d'années  après,  le 
Dante  la  leproduisit  dans  son  immortel  ou- 
vrage, où  il  fait  dire  au  comteHugues  lui-même, 
qu'il  étoit  fils  d'un  boucher  de  Paris.  (:>.) 

Hugues  Capet  étoit  duc  de  France ,  comte  de 
Paris  et  d'Orléans,  et  abbé  de  plusieurs  riches 
monastères.  A  ces  titres  divers ,  un  nombre  con- 
sidérable de  seigneurs  relevoit  de  lui.  Il  est 
probable  que  plusieurs  des  plus  pauvres  ,  parmi 
les  vassaux  immédiats  de  la  couronne,  sur  les 
bords  de  l'Oise ,  qui  se  sentoient  fatigués  d'avoir 
soutenu  seuls  le  trône  de  Lothaire  et  de  Louis  Y, 
avec  leurs  foibles  ressources,  se  joignirent  aussi 

(i)  Chronicon  Sithiense  Sancti-Bertinl,  T,  X,  p.  297. 
(2)  Dante ,  Purgatorio ,  Canto  XX ,  v.  49- 

Di  me  son  nati  i  Filippi  e  Luigi 
Per  ciii  novellamente  è  Francia  retto. 
Figliuol  fui  d'  un  beccaio  di  Parigi 
Quaiido  li  régi  antichi  venner  meno, 
Tutti  fuor  ch'  un  renduto  in  panni  bigi» 
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à  lui.  11  eut  l'appui  du  duc  de  Bourgogne,  sou  gS;» 
fièrc,  et  du  duc  de  Normandie,  son  beau-frère; 
et  c'est  ainsi  qu'il  forma  Fassemblée  de  seigneurs 
français  qui,  au  dire  de  quelques  chroniques, 
l'éleva  sur  le  trône  à  Noyon  (i).  Pour  fortifier 
son  titrepar  une  sanction  ecclésiastique,  Hugues 
Capet  se  fit  sacrer  à  Reims,  le  5  juillet .  })ar  l'ar- 
chevêque Adalbéron,  et  le  i*^  janvier  de  l'an- 
née suivante,  il  fit  sacrer  également  son  fils 
Robert,  dans  la  même  \  ille.  (2) 

Ces  démarches  pouvoient  encore  n'être  con- 
sidérées que  comme  les  entreprises  d'un  rebelle, 
ou  tout  au  plus  comme  la  manifestation  des 
vœux  d'un  parti,  car  le  droit  de  Charles  de 
Lorraine  à  la  succession  de  son  neveu,  Louis  V, 
étoit  aussi  incontestable  que  celui  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Quelques  Carlovingiens  avoient 
reconnu,  il  est  vrai,  qu'ils  dévoient  leur  cou- 
ronne à  l'élection  des  grands,  et  non  à  l'ordre 
légitime  de  la  succession  ;  toutefois  ,  pour  inter- 
vertir cet  ordre  par  une  élection  nouvelle,  il 
semble  qu'il  auroit  fallu  le  consentement  d'un 
plus  grand  nombre  de  seigneurs.  Mais  si  Charles, 
en  acceptant  un  fief  de  1  empereur  Othon,  et  en 
lui  faisant  hommage,  n'avoit  ni  renoncé  à  ses 
droits,  ni  offensé  la  nation  française,  ni  man- 

(1)  Ademari  Cabannens.  Chronicon ,  p.  i44«  —  Fragment. 
Hist.  Franciœ ,  p.  2i5  ,  ï.  X. 

(2)  Fragment.  Hist.  Franciœ,  anuo  11 10  scriplœ,  p.  210. 
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987.  que  à  aucune  des  convenances  des  temps  féo- 
daux, il  ne  s'en  étoit  pas  moins  écarté  de  la 
scène  où  il  devoit  agir  pour  faire  valoir  ses  titres.. 
Son  fief  de  Basse-Lorraine  ne  lui  fournissoit 
qu'un  petit  nombre  de  soldats;  il  manquoit  peut- 
être  d'argent  pour  porter  ses  armes  à  quelque 
distance  de  chez  lui  ;  il  sentoit  sa  foiblesse  pour 
se  mesurer  avec  un  rival  aussi  puissant  que  le 
comte  de  Paris  5  et  tandis  que  Hugues  annonça 
ses  prétentions  à  la  couronne  de  France,  dix 
jours  seulement  après  la  mort  de  Louis  V, 
Charles  laissa  passer  dix  mois  avant  d'entrer 
dans  le  diocèse  de  Laon  ,  et  de  réclamer  l'héri- 
lage  de  son  neveu  et  de  son  frère. 

Depuis  que  l'indépendance  des  feudataires 
étoit  devenue  presque  absolue ,  les  grands  ne 
prenoient  que  fort  peu  d'intérêt  à  l'élection 
d'un  roi.  Parmi  les  grands  feudataires  qu'on  a, 
plus  tard  ,  transformés  en  pairs  de  la  couronne, 
Héribert  III,  comte  de  Yermandois  ,  beau-père 
de  Charles;  Arnoul  II,  comte  de  Flandre; 
Guillaume  Fier-à-Bias,  comte  d'Aquitaine  et  de 
Poitou  ;  et  Guillaume  Taillefer ,  comte  de  Tou- 
louse ,  s'étoient  déclarés  pour  la  maison  Carlo- 
vingienne.  La  plupart  des  autres  grands  vas- 
saux, surtout  dans  le  Midi,  sembloient  atta* 
chés  au  même  parti;  du  moins  ils  continuèrent 
à  marquer  les  années  du  règne  de  Charles  dans 
leurs  actes  ;  mais  l'intérêt  qu'ils  prenoient  à  sa 
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royauté  n'éloit  point  assez  vif  pour  les  engager       987. 
à  faire  la  guerre  ;  et  Hugues  Capet  demeura  roi , 
moins  parce  qu^il  avoil  été  élu  par  ses  pairs ,  que 
parce  que  ceux-ci  négligèrent  d'appuyer  par  des 
actes  leur  dissentiment. 

Tout  le  pays  soumis  à  Hugues  Capet,  même 
en  y  comprenant  la  Bourgogne  où  régnoil  son 
frère,  n'égaloit  pas  en  étendue  la  domination 
de  quelques-uns  des  grands  vassaux  qui  s'étoient 
déclarés  contre  lui  ;  celle  ,  entr'autres  ,  du  duc 
d'Aquitaine.  Aussi  ne  désiroit-il  point  soumettre 
ses  prétentions  à  la  décision  des  armes  ;  il  pla- 
çoit  plus  d'espérance  dans  l'appui  qu'il  alten- 
doit  du  clergé.  11  clierclia  surtout  à  s'assurer 
des  deux  archevêques  de  Sens  et  de  Reims. 
Seguin ,  archevêque  de  Sens ,  paroissoit  lui  être 
peu  favorable.  Hugues  Capet  se  hâta  de  lui  faire 
'écrire  «  qu'il  n'abuseroit  en  rien  de  la  puis- 
ce  sance  royale  ,  et  qu'il  consulteroit  ses  fidèles 
((  sur  toutes  les  aft'aires  de  la  république  ,  pour 
((  se  conduire  d'après  leur  avis;  qu'il  vouloit 
ce  en  particulier  l'admettre  lui-même  à  ses  con- 
((  seils,  et  qu'il  l'invitoit  en  conséquence  à  ve- 
«  nir,  avant  le  i*^*^  novembre,  hii  promettre 
((  cette  foi  que  les  autres  lui  avoient  jurée,  pour 
ce  maintenir  la  paix  et  la  concorde  dans  l'église 
a  de  Dieu  ,  et  parmi  le  peuple  chrétien;  mais 
«  que  s'il  s'y  refusoit ,  il  de  voit  s'attendre  à  en 
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987.  ((  être  sévèremeilt  puni  par  le  pape  et  par  les 
(c  autres  évêques.  »  (i) 

L'archevêque  de  Reims  Adalbéron  éloit  Fun 
des  parlisans  de  Hugues  Capet  qu'il  avoit  sa- 
cré; mais  ce  prélat  étant  mort  au  commence- 

988.  ment  de  Tannée  988  ,  il  devenoit  importantque 
son  siège  ne  tombât  pas  aux  mains  d'un  ennemi. 
Quoique  la  distribution  des  dignités  ecclésias- 
tiques tût  la  partie  des  prérogatives  royales  qui 
étoit  demeurée  la  plus  entière,  Hiigues  Capet 
étoit  loin,  sans  doute,  d'avoir  un  libre  choix, 
puisqu'il  consentit  à  accorder  cette  première 
des  prélalures  de  son  royaume  à  Arnolphe,  fils 
naturel  du  roi  Lolhaire,  et  neveu  par  consé- 
c[uent  de  Charles  de  Lorraine  ^  son  rival.  Arnol- 
phe,qui  jeune  encore  avoit  recules  ordres  ecclé- 
siastiques, consentit,  pour  être  porté  sur  le  siège 
de  Reims,  à  remettre  au  roi  un  écrit  signé  de 
sa  main,  par  lequel  il  s'engagcoit  «  à  garder  aux 
a  rois  des  Français ,  Hugues  et  Robert  son  fils ,  la 
«  foi  la  plus  pure;  à  les  aider  de  ses  conseils  et  de 
«  ses  secours,  selon  son  savoir  et  son  pouvoir, 
«  dans  toutes  leurs  affaires ,  et  il  se  soumettoit  à 
«  perdre  son  archevêché  s'ilassistoit  leurs  enne- 
i<  mis  d'aucun  secours  ou  d'aucun  conseil.»  (2) 

(i)  Gerberti  Epistoîa ,  n»  18  ,  p.  392,  T.  X.  Scr.  franc. 
(2)  Acta  Remensis  Concilii  Sancti-Basoli.  Hist.  franc.,  T.  X, 
p.  56i,§.  8. 
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Arnolplie  fut  accusé  d'avoir  violé  les  libertés  988. 
du  clergé  ,  pour  avoir  consenti  à  tenir  d'un  roi 
une  des  premières  dignités  de  TÉglise  ,  sous  les 
conditions  auxquelles  un  chevalier  auroit  reçu 
un  fief  militaire.  Mais  Hugues  Capet  devoit  sen- 
tir ,  de  son  côté,  qu'une  semblable  promesse 
ne  seroit  qu'une  foible  garantie  de  la  foi  du 
Primat  du  royaume  ,  lorsqu'une  fois  l'oncle  de 
ce  prélat  se  présenteroit  sur  la  frontière  même 
où  éloit  situé  son  archevêché  ,  pour  réclamer 
son  héritage.  La  foi  d'Arnolphe  fut  bientôt  mise 
à  l'épreuve.  Charles,  assisté,  autant  qu'on  eu 
peut  juger,  par  Héribert  III,  comte  de  Ver- 
mandois  ,  son  beau -père,  et  par  Arnoul  II, 
comte  de  Flandre,  s'empara,  par  surprise,  de 
la  ville  de  Laon  ,  vers  le  commencement  de  mai 
988.  Dans  cette  ville,  qui  av'oit  été  la  résidence 
de  son  père  Louis  IV,  de  son  frère  Lothaire , 
et  de  son  neveu  Louis  V,  il  fut  proclamé  roi 
par  leurs  anciens  serviteurs  (i).  Il  fit  ensuite 
avancer  une  troupe  de  soldats  jusqu'aux  portes 
de  Reims.  Arnolphe  désiroit  les  succès  de  son 
oncle  ,  et  ne  vouloit  pas  cependant  jeter  encore 
le  masque.  Il  fit  ouvrir  aux  Lorrains  les  portes 
de  Reims  ,  par  le  prêtre  Adalger  ,  son  confi- 
dent ,  qui  parut  s'être  laissé  corrompre  par  un 
agent  de  Charles,  tandis  que  lui-même,  demeuré 

(i)  Chronicon  iSithiG?is& ,  p.  298.  —  Chron.  JVillelmi  JYan- 
gii,  p.  3oi. 
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988.  tranquille  dans  son  palais,  fit  mine  de  s'y  lais- 
ser surprendre  par  les  soldats  de  son  neveu  ,  ' 
qui  livrèrent  la  ville  et  les  églises  au  pillage, 
et  qui  remmenèrent  prisonnier  à  Laon.  Pour 
accréditer  cette  ruse,  il  lança  une  excommu- 
nication contre  les  brigands  qui  avoient  pro- 
fané sa  ville  épiscopale  et  dissipé  ses  trésors* 
Tous  les  évêques  de  la  province  la  répétèrent; 
mais  bientôt  Arnolphe  ,  prenant  confiance  dans 
Fentreprisc  de  son  oncle,  ne  se  fit  plus  scru- 
pule d'entrer  dans  tous  ses  conseils,  et  de  don- 
ner aux  soldats  du  diocèse  de  Reims  l'ordre  de 
marcher  avec  les  Lorrains,  (j) 
988-990.  INous  n'apprenons  point  que  Hugues  Capet 
ait  fait  pendant  les  trois  premières  années  de  soa 
règne  quelque  tentative  pour  chasser  Charles, 
son  compétiteur,  de  Laon  et  de  Reims.  Il  avoit 
changé  de  titres ,  mais  sa  domination  n'étoit  pas 
plus  étendue  que  lorsque,  dans  les  années  pré- 
cédentes, il  étoit  seulement  comte  de  Paris.  Les 
monumens  du  temps,  qui  sont',  il  est  vrai,  bien 
confus  et  bien  incomplets,  nous  font  voir  qu'à 
cette  époque  il  accordoitdes  diplômes  aux  églises 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris ,  de  Saint-Vincent 
de  Laon,  de  Saint-Martin  de  Tours,  etc.  pour 
confirmer  leurs  immunités  et  leurs  privilèges^ 

(i)  Acta  Remensis  Concilii,  §.  7-14  ;  P-  Siô-Sig.  — Lahhei 
Concilia,  T.  XI,  p.  757.  —  Baronii  Amial.  eccles.,  an.  990, 
T.  X,  p.  864.  —  Pn§i  Critica  ad  990,  §.  4  j  P-  Sg. 
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afin  ,  disoii-il,  ce  que  Ja  bonté  divine  multiplie  9S8-990. 
((  notre  semence  royale  sur  la  terre  (i).  »  Que 
d'autre  part  il  essayoit  de  lier  quelque  corres- 
pondance avec  les  vassaux  les  plus  éloignés  de 
]a  couronne  de  France,  entr'autres  avec  Borel , 
marquis  de  Barcelonne  ou  de  la  Marche  d'Es- 
pagne, auquel  il  promettoit  des  secours  contre 
les  musulmans,  qu'il  étoit  bien  peu  en  état  de 
lui  donner  {2);  mais  nous  ne  connoissons  au- 
cune tentative  de  Hugues  pour  faire  reconnoître 
son  titre  par  les  armes ,  avant  l'année  990  ;  c'est 
du  moins  à  cette  époque  que  nous  croyons  devoir 
rapporter  son  expédition  contre  Poitiers,  dont 
la  date  n'est  pas  fixée.  Guillaume  Bras-de-Fer  ^ 
qui  l'éunissoit  les  titres  de  comte  de  Poilou  et 
de  duc  d'Aquitaine,  conlinuoitàméconnoîtresa 
nouvelle  dignité.  Pour  le  réduire  à  l'obéissance, 
Hugues  Capet  vint  assiéger  Poitiers;  toutes  ses 
attaques  furent  repoussées  j  et  son  armée,  en  se 
retirant ,  fut  poursuivie  jusqu'à  la  Loire.  Un 
combat  sanglant  s'engagea  sur  ses  bords,  et  l'on 
assure  que  le  roi  des  Français  en  sortit  victo- 
rieux ;  mais  tout  le  fruit  de  celte  victoire  lut 
d'accomplir  sa  retraite  sans  être  plus  long- temps 
molesté  (5).  Bientôt  après  le  même  Guillaume 
Bras-de-Fer  rechercha  son  alliance,  parce  qu'il 

(1)  Diplomata  régis  Hugonis ,  T.  X,  p.  54 8  seq. 

{l)  Gerherti  Epistola  d.'S  ,  p.  395. 

(3)  Ademari  Cabannensis  Chron. ,  p,  i45. 


48  HISTOIRE 

988-990.  gg  voyoit  attaqué  par  Adalbert,  comte  de  Péri* 
gueux.  Celui-ci  enleva  successivement  à  son 
adversaire  les  villes  de  Poitiers  et  de  Tours. 
Hugues  Capetaur,oit  volontiers  porté  du  secours 
à  Guillaume,  mais  il  n'osa  point  provoquer  le 
ressentiment  d'Adalbert.  Quand  il  vit  cependant 
celui-ci  joindre  au  titre  de  comte  de  Périgueux , 
ceux  de  comte  de  Poitiers  et  de  Tours ,  il  lui  en- 
voya un  héraut  d'armes ,  chargé  de  lui  adresser 
cette  seule  question ,  Qui  t'a  fait  comte?  —  Et 
qui  donc  t^a  fait  roi?  lui  fit  répondre  Adalbert 
pfsr  le  même  héraut,  (i) 
990.  Ce  fut  probablement  après  avoir  traité  avec 

Guillaume  Bras-de-Fer,  que  Hugues  Capet  vint 
dans  l'été  de  990  mettre  le  siège  devant  Laon. 
L'archevêque  Arnolphe  s'y  étoit  enfermé  avec 
son  oncle,  et  il  avoit  appelé  à  la  défense  de  cette 
ville  les  vassaux  de  l'archevêché  de  Reims. 
Charles  se  mettant  à  la  tête  des  chevaliers  lor- 
rains, laonais  et  rémois,  qui  s'étoient  attachés  à 
sa  fortune ,  fit  dans  le  second  mois  du  siège  une 
sortie  si  vigoureuse,  qu'il  se  rendit  maître  du 
camp  de  Hugues  Capet ,  le  brûla ,  et  força  ce  mo- 
narque à  prendre  honteusement  la  fuite  (2).  Le 
seul  homme  qui  attire  les  regards  dans  cette  épo- 
que de  ténèbres ,  Ger  bert,  qui  servoi  t  tour  à  tou  r 

(i)  Ademari  Cabannensis  Chroji.  ,  p.  i46. 
(2)  Sigeherti  Gemblacensis  Chron. ,    p.   216.  —  Chronic. 
Sojoonicum ,  p.  228. 
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de  secrétaire  à  tous  les  grands  personnages,  et  99c. 
dont  les  lettres  sont  presque  le  seul  monument 
authentique  et  contemporain  du  règne  de  Hu- 
gues Capet,  écrivit  après  cet  échec  à  i'évêquede 
Trêves ,  pour  empêcher  que  le  bruit  de  la  dé- 
faite de  Hugues  ne  fit  un  trop  mauvais  effet  en 
Allemagne,  ce  Ne  croyez  point  trop  légèrement, 
c(  lui  dit-il,  aux  rapports  du  peuple;  avec  la  grâce 
((de  Dieu  et  par  Faide  de  vos  prières,  nous 
((  sommes  toujours,  comme  devant,  maîtres  de 
((  tout  Févêché;  et  de  toute  la  rumeur  que  vous 
((  avez  entendue,  rien  n'est  vrai,  si  ce  n'est  que 
((  les  soldats  du  roi  étant  après  midi  accablés 
((par  le  vin  et  le  sommeil,  les  habilans  de  la 
((  ville  ont  fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re- 
((  poussée:  mais  j)endant  ce  temps  le  camp  a  été 
((brûlé  par  des  goujats,  et  tous  les  préparatifs 
((  du  siège  ont  été  détruits.  Ce  dommage  sera 
((  cependant  réparé  avant  le  25  août.  ))  (i)  991. 

Mais  cen'étoit  point  par  la  force  des  armes  que 
Hugues  Capet  devoit  eô'acer  Faffront  qu'il  venoit 
de  recevoir.  Il  lia  une  correspondance  secrète 
avec  Févéque  de  Laon ,  Ascelin ,  ou  Adalbéron, 
le  même  qu'on  accusoit  d'avoir  été  l'amant  de 
la  reine  Emma,  et  qui,  à  cause  de  cette  p»  incesse, 
avoit  eu  à  soufiVir  de  Firâmitié  de  Charles  de 
Lorraine.  Il  l'engagea  par  de  brillantes  promesses 
à  profiter  de  F(jccasion  qui  lui  étoit  offerte  pour 

(i)  Gerberti  Epi^tola  ^/^  ,  p.  399. 
TOMR    IV.  4 
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991.  se  venger  de  son  ancien  ennemi.  Un  jour  de  l.i 
semaine  avant  Pâques,  comme  le  dernier  des 
Carlovingiens  se  reposoit  sur  sonlitaprès  le  re- 
pas, l'évêque  Adalbéron  enira  dans  son  apparte- 
mentsnivi  de  gens  armés,  l'an  êtaavecsa  femme, 
et  son  neveu  Arnolplie,  archevêque  de  Reims,  et 
Jes  livra  tous  trois  à  Hugues  Capet.  Charles  de 
Lorraine,  que  ses  partisans  nonmioient  Char- 
les IV,  et  qu'ils  regardoient  comme  roi  des  Fran- 
çais, fut  enfermé  par  ordre  de  son  rival,  dans 
une  tourdes  prisons  d'Orléans ,  où  il  mourut  au 

bout  d'une  année.  Sa  femme,  qui  étoit  grosse  au 

• 

moment  de  son  arreslation ,  accoucha  dans  celle 
prison  de  deux  jumeaux,  Charles  et  Louis,  qui 
plus  tard  recouvrèrent  leur  liberlé,  et  furent 
souvent  désignés  connue  rois,  dans  plusieuis 
chartes  du  midi  de  la  France.  Ce  ne  fut  guère 
qu'au  bout  de  vingt  ans  que  ces  deux  princes  al- 
lèrent chercher  un  asile  en  Allemagne,  où  la  pos- 
térité de  Louis  s'éteignit  seulement  en  1^48.  (1) 
Avant  de  s'enfermer  dansLaon  ,  Charles  a  voit 
eu  (Vane  première  femme  un  fils  aîné  nommé 
Othon  ,  qu'il  a  voit  laissé  dans  son  duché  de 
Basse-Lorraine,  et  qui  y  fut  reconnu  pour  son 
successeur.  Oihon  conserva  ce  duché  jusqt/à 
l'année  1006,  qu'il  mourut  sans  en  fans.  Après 
5a  mort,  l'empereur  Henri  II  investit  de  son  lîef 

(t)  Ademari  Cahaniiens . ,  p.  i45.  —  P^iji  critica  in  Baro- 
niiini  ad  aJin.  990,  §.  'y, p.  60. 
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un  comte  de  Verdun.  Des  deux  lilles  de  Cliailes, 
Hermengarde  et  Geiberge  ,  Taînée  fut  mariée 
au  comte  de  Namur  ;  elle  fut  l'aïeule  d'Elisabeth, 
de  Flandre,  qui,  en  1180,  épousa  Philippe  II. 
D'anciens  partisans  de  la  légitimité  remarquè- 
rent alors  avec  joie  que  le  sang  de  la  seconde 
race  se  mêioit  ainsi  à  celui  de  la  troisième.  Il  est 
difficile  cependant  de  concevoir  quel  droit  cette 
alliance  pou  voit  établir  en  laveur  des  Capétiens, 
dans  un  pays  où  les  femmes  ne  sont  point  ad- 
mises à  succéder.  (1) 

Les  monumens  qui  nous  restent  du  dixième 
siècle,  après  nous  avoir  montré  les  revers  de 
Hugues  Capet  au  siège  de  Poitiers,  et  ses  revers 
au  siège  de  Laon,  ne  lui  font  ren) porter  un  pre- 
mier succès  que  par  la  trahison  d'un  prêtre; 
mais  il  faut  des  victoires  plus  réelles  et  un  bon- 
heur plus  soutenu  pour  établir  solidement 
une  maison  nouvelle.  Aussi,  comme  tout  ce 
qui  regarde  ce  roi  est  entouré  d'épaisses  ténèbres, 
nous  pouvons  croire  que  ces  échecs  furent  com- 
pensés par  des  avantages  qui  nous  sont  incon- 
nus. En  effet,  l'historien  contemporain  Glaber 
nous  dit  que  la  plupart  des  grands  qui  avoient 
d'abord  favorisé  Hugues  se  révoltèrent  succes- 
sivement contre  lui;  mais  que,  doué  comme  il 
l'étoit  de  vigueur  d'esprit  et  de  corps ,  il  les  fit, 

(i)  Chronicon  Sithiense ,  T.  X,  p.  298, 
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^^'  en  peu  d'années  5  rentrer  tous  dans  le  devoir  (i). 
Cependant  nous  ne  savons  ni  le  nom  de  ces 
grands,  ni  la  date  de  ces  combats.  Cest  de  celte 
manière  vague  et  incomplète  que  toutes  les  ac- 
tions de  Hugues  Capet  nous  sont  indiquées. 
Ainsi ,  par  exemple ,  on  nous  apprend  aussi 
qu'il  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  associé  son 
fils  Robert  à  la  couronne,  et  que  celui-ci  lui 
manqua  de  respect  et  affligea  sa  vieillesse  ;  mais 
nous  n'avons  aucune  sorte  de  détails  sur  les 
querelles  qui  éclatèrent  entre  le  père  et  le  fils.  (2) 
Nous  sommes  donc  forcés  de  détourner  nos 
regards  du  roi  des  Français,  pour  les  reporter 
sur  le  seul  homme  qui  brille  comme  un  mé- 
téore au  milieu  d'une  nuit  obscure ,  sur  un 
homme  dont  la  destinée  prouve  que ,  même 
dans  ce  siècle  de  barbarie  et  d'oppression,  la 
route  des  plus  hautes  dignités  étoit  ouverte  au 
génie.  Cet  homme  étoit  Gerbert,  né  en  Aqui- 
taine dans  la  condition  la  plus  obscure ,  et  reçu 
par  grâce ,  comme  un  pauvre  moine ,  dans  le  cou- 
vent d'Aurillac.  Bientôt  ses  talens  l'y  firent  dis- 
tinguer ;  l'étude  de  l'antiquité  forma  son  goût, 
et  ceux  de  ses  écrits  qui  nous  ont  été  conservés 
ont,  par  la  pureté  du  style,  par  la  netteté  des 
idées,  un  attrait  qu'on  ne  trouve  dans  ceux 
d'aucun  de  ses  contemporains.  Cependant  c'étoit 

(i)  Glabri  Rodulphi ,  Lib.  II,  cap.  i ,  p.  i3. 

(3)  Epistola  Ahbatis  Divionensis adRobertum,  T.  X,  p.  568. 
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surtout  vers  les  sciences  exactes  et  les  sciences  99^. 
naturelles  que  son  goût  Ta  voit  entraîné  ;  il  avoit 
obtenu  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller 
les  étudier  en  Espagne  ;  et  oubliant  son  intolé- 
rance monacale,  il  s'établit  à  Cordoue,  la  plus 
célèbre  des  universités  arabes,  où  il  atteignit 
toutes  les  sciences  cultivées  alors  par  les  seuls 
musulmans.  Lorsqu'il  en  revint,  les  prodiges 
qu'il  sembloit  opé^r  par  la  connoissance  de  la 
chimie ,  et  les  caractères  arabes  qu'on  lui  voyoit 
lire,  l'exposèrent  au  soupçon  d'avoir  appris  des 
infidèles  les  sciences  occultes,  et  d'avoir  fait  un 
pacte  avec  le  diable;  et  ce  soupçon,  qui  pou  voit 
à  toute  heure  lui  coûter  la  vie,  le  poursuivit 
jusque  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  où  ildevoit 
parvenir ,  et  jusqu'au  jour  de  sa  mort  (i).  Mais 
Gcibert  étoit  plus  remarquable  encore  par  l'a- 
dresse de  son  esprit  que  par  son  savoir  :  son 
goût  pour  la  science  étoit  subordonné  à  son 
ambition  ,  et  en  laissant  connoîlre  comment 
son  habileté  pourroit  être  profitable  à  ses  pro- 
tecteurs, il  se  gardoit  de  faire  parade  à  leurs 
yeux  de  tout  ce  qui  pou  voit  exciter  leurs  soup- 
çons. L'archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  l'em- 

(i)  On  répandit  le  bruit  que  le  diable  étoit  venu  redemander 
son  âme ,  lorsqu'il  offîcioit  comme  pape  ,  le  1 1  mai  de  l'an  ioo3 , 
dans  l'église  de  Sainte-Croix-de-Jérusalem  à  Rome.  Baronii 
Jnnal.  eccles,,  ann,  999,  T.  X,  p.  926.  ^ 
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09»-  ploya  comme  son  secrétaire,  et  le  nomma  en 
même  temps  écolâtre  de  sa  cathédrale.  Ce  fut 
alors  que  Gerbert  se  fit  connoitre  des  impéra- 
trices, aïeule  et  mère  d^Othon  ÏII,  qui  lui  don- 
nèrent la  riche  abbaye  deBobbio;  il  fut  présenté 
en  même  temps  au  roi  Lothaire,  à  sa  femme,  à 
son  fils  et  à  son  frère  ;  enfin  à  Hugues  Capet ,  en- 
core comte  de  Paris;  il  leur  prêta  à  presque  tous 
le  service  de  sa  plume.  Après  la  mort  d'Adalbé- 
ron ,  il  demeura  comme  secrétaire  au  service  de 
son  successeur  Arnolphe  :  avec  lui,  il  s'engagea 
dans  le  parti  des  Carlovingiens  ;  aussi  à  cette 
époque  il  écrivoit  à  Févêque  de  Laon  :  a  Le  pro- 
((  pre  frère  du  roi  Lothaire,  l'héritier  légitime 
«  du  royaume  a  été  chassé  du  trône;  ses  ennemis 
(c  ont  été  nommés  rois,  ou  du  moins  ils  sont 
((  tenus  pour  tels  par  l'opinion  de  beaucoup  de 
((  monde.  Mais  par  quel  droit  l'héritier  légitime 
((  peut-il  être  déshérité?  par  quel  droit  peut-il 
cf  être  privé  du  trône? (i)»  Bientôt  toutefois  le 
même  Gerbert  écrivit  à  Arnolphe  pour  renoncer 
à  toute  obéissance  envers  lui,  et  lui  rendre  toutes 
les  places  qu'il  tenoit  de  lui.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  l'archevêque  de  Trêves,  pour  lui  décla- 
rer, c(  que  sa  conscience  ne  lui  permetloit  pas 
((  de  jouer  plus  long-temps  le  double  rôle  qu'il 
ce  avoit  rempli  jusqu'alors,  et  de  se  faire  servi- 

(t)  Gerberti  Epistolœ ^  w  54,  T.  X,  p.  l\oi. 
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c(  leur  du  diable,  pour  l'amour  de  Charles  ou 
((  d'Arriolphe.  >>  (i) 

Il  paroi t  que  ce  qui  éclaira  la  conscience  de 
Gerbert  fut  l'offre  que  lui  lit  Hugues  Capet  de 
diriger  l'éducation  de  son  lils  Robert,  qui  n'a- 
\oit  probablement  pas  seize  ans,  quand  il  fut 
associé  au  tiône,  et  de  remplacer  dans  rarche- 
véché  de  Reims,  Arnolpbe,  que  lingues  vouloit 
déposer,  pourôler  un  clief  aux  Carlovingiens. 
Le  moment  d'exécuter  celte  seconde  partie  de 
ses  promesses  ne  se  présenta. qu'après  que  Hu- 
gues Caj)et  se  fut  rendu  maître  à  Laon  de  la  per- 
sonne de  son  rival ,  et  de  celle  de  l'archevêque; 
et  même  alors  l'entreprise  étoit  difficile.  Ar- 
nolpbe éloit  le  chef  d'un  corps  puissant,  dont 
les   prérogatives  étoient  redoutables,  et  dont 
l'influence  sur   Fopinion  l'étoit  davantage  en- 
core. Hugues,  en  attaquant  en  lui  le  chef  des 
Carlovingiens,  craignoit  ses  propres  prêtres;  il 
craignoit  le  pape;  il  étoit  arrêté  peul-être  aussi 
par  des  scrupules  de  conscience,  car  la  seule 
qualité  de  l'usurpateur  qu'on  nous  ait  fait  vun- 
noîtrc,  étoit  son  extrême  dévotion.  Il  écrivit  au 
pape  Jean  XV  quisiégeoit  alors,  et  lui  fit  écrire 
par  desévêqucs ,  pour  accuser  Arnolphe  d'avoir 
faussé  son  serment.  D'aulrc  part  Héribert  III, 
Gomte  de  Vermandois,  que  la  captivilé  de  Charles 
et  d'Arnolphe  avoil.  laissé  seul  à  la  tête  du  parti 

(i)  Gerherii  Episiolœ  ,  n°  70,  j.j  >  P-  4<^^' 
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99t.  carlovingien,  se  rendit  en  personne  à  Rome  pour 
implorer  la  protection  du  pontife;  et  comme  il 
rénssit  à  1  ui  faire  accepter  une  superbe  haquenée 
blanche,  il  assura  la  faveur  du  chef  de  l'Eglise 
aux  Carlovingiens  contre  les  Capétiens,  (i) 

Mais  le  roi  n'attendit  pas  une  réponse  de 
Rome,  il  convoqua  pour  le  17  juin  991,  un  con- 
cile provincial  dans  le  couvent  de  Saint-Basle 
de  Reims,  auquel  il  déféra  le  jugement  d'i^r- 
nolphe.  Les  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges 
s'y  rendirent  avec  onze  évêques  et  un  grand 
nombre  d'abbés.  Les  actes  de  ce  concile,  rédigés 
par  Gerbert,  nous  introduisent  d'une  manière 
assez  dramatique  dans  l'intérieur  de  l'assemblée. 
Ils  nous  font  comprendre  comment  l'autorité 
royale,  qu'on  voyoit  déchoir  dans  tous  ses  autres 
attributs ,  s'afPermissoit  au  contraire  à  l'égard 
des  ecclésiastiques,  parce  que  le  progrès  des 
idées  féodales  les  avoit  rangés  parmi  les  feuda- 
taires ,  et  qu'on  s'accoutumoit  à  ne  pas  plus  per- 
mettre à  un  évéque  qu'à  un  chevalier  de  violer 
sa  foi  envers  son  seigneur. 

Arnolphe,  l'archevêque  captif  de  Reims  ,  fut 
traduit  devant  l'assemblée  ,  et  il  y  fut  confronté 
avec  Adalger,  le  prêtre  qui  avoit  ouvert  cette 
ville  aux  Lorrains.  Celui-ci  protesta  qu'après 
avoir  reçu  les  premières  propositions  de  Dudon  , 
chevalier  de  Charles,  il  avoit  voulu, voir  lui- 

(i)  Reynense  Concilium,  cap,  27,  p.  522. 
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même  son  archevêque ,  pour  n'obéir  qu'à  ses  99T. 
ordres;  que  celui-ci  lui  rappelant  que  Charles 
étoit  son  oncle,  lui  avoit  en  même  temps  in- 
diqué les  auxiliaires  sur  lesquels  il  comptoit 
pour  son  entreprise;  qu'il  lui  avoit  enfin  donné 
lui-même  les  clefs  de  la  ville  ,  et  lui  avoit  en- 
joint d'introduire  5  par  leur  moyen  ,  les  soldats 
de  Charles,  a  Si  quelqu'un  d'entre  vous,  dit-il 
«  alors,  suppose  qu'il  en  est  autrement,  ou  me 
«  regarde  comme  indigne  d'être  cru  ,  qu'il  en 
«  croie  le  feu,  l'eau  bouillante  ,  le  fer  incan- 
«  descent  ;  que  les  tourmens  fassent  foi  à  ceux 
c<  à  qui  mes  paroles  ne  suffisent  pas.  »  (i) 

Les  prélats  se  firent  montrer  ensuite  l'excom- 
munication fuhiiinée  par  ce  même  Arnolphe 
contre  ceux  à  qui  il  avoit  secrètement  livré  sa 
ville  épiscopale  :  l'évêque  d'Autun  y  remarqua  , 
avec  une  sorte  d'horreur  ,  que  l'archevêque  de 
Reims  condamnoit  \es  Lorrains  «  pour  avoir  sac- 
ii  cage  les  misérables  demeures  des  pauvres,  tan- 
«  dis  qu'il  nedisoitrien  delacaptivilédes  prêtres 
c(  de  Dieu;  qu'il  faisoit  un  crime  aux  soldats 
«  d'avoir  renversé  de  viles  cabanes  appartenant 
c(  à  des  mendians,  et  qui  seroient  tombées  de 
«  pourriture  si  l'on  n'y  avoit  employé  la  force  , 
w  tandis  qu'il  ne  parloit  pas  même  des  temples  de 
((  Dieu  qu'ils  avoient  profanés  (2).  »  D'autres', 

(i)  Concilium  Remense  Sancti-Basoli .  XI,  p.  5i6. 
[2)Ibîd,,  Xm,  p.  5i8. 
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yy'-  sans  faire  aucnne  mention  ni  de  Charles  ni  de.'î 
droits  de  la  famille carlovingienne  ,  virent  dans 
l'acle  d'Arnolphe  une  félonie  contre  son  sei- 
gneur ;  et  quoique  plusieurs  d'entre  eux  pa- 
russent cmus  de  compassion  pour  lui,  etdisposés 
à  l'indulgence,  ils  n'hésitèrent  point,  pour  une 
faute  qui  n'étoit  nullement  canonique  ,  à  le  me- 
nacer de  l'anathème ,  et  à  le  réduire  à  donner 
enfin  sa  démission.  Toutefois,  les  prélats  assem- 
blés à  Saint -Basic  sembloient  regaixler  la  ju- 
ridiction qu'ils  s'attribuoient,  comme  uu  em- 
piétement sur  celle  de  la  cour  de  Rome.  Ils 
s'excusèrent  de  n'avoir  point  attendu  la  décision 
de  Jt-an  XV  qu'ils  a  voient  d'abord  provoquée  , 
et  l'évêque  d'Orléans  en  prit  occasion  de  peindre 
avec  des  couleurs  très-vives,  dans  im  discours 
éloquent  que  Gerbert  nous  a  conservé,  les  dés- 
ordres de  la  cour  de  Rome  au  dixième  siècle, 
les  abominations  et  les  vengeances  de  ces  papes 
à  peine  parvenus  à  l'adolescence,  qui  s'arra- 
tlièren!  ])ar  les  armes  la  tiare  les  uns  aux  au- 
tres, et  (jui  se  condanmèrcnt  réciproquement 
aux  plus  atroces  supplices  (i)  ;  de  ce  Jean  Xli 
qui  til   couper  le  nez,   la   langue  et  la  main 

(r)  Conciliitm  Remeiisc ,  cap.  aS  ,  p.  ZiTy. 

Dans  la  Chronique  de  frère  Hugues  de  Fleury ,  Thistoire  de 
ces  deux  conciles  est  racontée  plus  brièvement,  mais  tout  à 
TavautasTe  d'Arnoul.  Elle  est  mêles  cenendant  d'erreurs  assez 
graves  pour  «ipi'il  ne  vaille  pas  la  peine  de  s'y  arrêter.  In  Du- 
chcsu.,  script. ,  T.  IV,  p.  14*2. 
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droite  au  cardinal  Jean;  de  ce  Boniface  VII,  931. 
qui  fit  étrangler  Jean  XIII  ,  en  970 ,  et  mourir 
de  faim  ,  en  985,  Jean  XIV,  dans  un  cachot 
du  château  Saint-Ange.  «  Est-ce  ,  s'écria-l-il  ,  à 
«  de  tels  monstres  qui  sont  remplis  de  ton  les 
<(  les  ignominies  humaines _,  qui  sont  vides  de 
«  toutes  les  sciences  divines  ,  que  nous  soumet- 
(C  trons  les  prêtres  innombrables  de  Dieu  ,  qui 
«  se  signalent  sur  toute  la  terre  par  leur  science 
«  et  le  mérile  de  leur  vie  ?  J'ose  le  dire ,  le  pon- 
ce tife  romain  qui  pèche  contre  son  frère  ,  et 
«  qui  ,  averti  à  plusieurs  reprises  ,  ne  veul  pas 
((  entendre  la  voix  de  l'Eglise;  le  ponlifc  10- 
((  main,  par  le  précepte  de  Dieu  lui-même,  ne 
«  doit  être  regardé  que  comme  un  païen  et  un 
((  publicain.  ))  Celte  première  manifestation  des 
senlimens  de  liberté  de  TEglise  gallicane  a  pro- 
voqué,  en  1604  j  la  colère  de  l'annaliste  de 
l'Eglise.  Le  cardinal  Baronius  attribue  ces  blas- 
phèmes contre  l'autorité  pontificale  a  Gerbert, 
qui,  peu  d'années  après,  devoit  en  être  revêtu 
lui-même;  si  philosophie  lui  paroît  bien  plus 
scandaleuse  que  les  crimes  de  Bonifire  VU  ; 
et  sans  respecter  en  lui  le  pape  Silvesire  II,  il 
s'écrie  :  a  Ecoutez  la  constance  avec  laquelle 
ce  cet  homine  ose  afîirriier  sa  souveraine  incon- 
(c  stance  ;  voyez,  son  impudence  infinie  et  sa 
<(  témérité;  faites  allenlion  a  son  aiulace  et  à 
(c  son  arrogance,  et  demeurez  stupéfaits  de  sa 
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991.  <(  superbe  ^  si  du  moins  les  paroles  de  ce  furieux 
c(  sont  dignes  de  notre  examen  ,  et  non  de  noire 
((  mépris  (i).  »  Ce  sont  les  expressions  d'un  car- 
dinal ,  du  champion  le  plus  obstiné  de  Fauto- 
rité  des  pontifes  de  Rome  ,  et  c'est  à  l'un  des 
plus  illustres  parmi  ces  pontifes  qu'il  les  ap- 
plique. Loin  de  les  adopter  ,  nous  regrettons 
que  lessentimensde  liberté  ecclésiastique,  pro- 
fessés pour  la  première  fois  en  France  au  con- 
cile de  Saint-Basle  de  Reims  ,  y  fussent  sug- 
gérés par  l'intérêt  des  factions,  et  non  par  celui 
de  l'Église. 
î>9i-9C)5.  Après  son  abdication  ,  Arnolphe  fut  renvoyé 
dans  la  prison  d'Orléans,  où  il  fut  retenu  captif 
aussi  long-temps  que  Hugues  Capet  vécut.  Le 
même  concile  provincial  qui  l'avoit  déposé,  élut 
à  sa  place  Gerbert  ;  et  celui-ci,  appuyé  par  le  roi 
des  Français,  fut  reconnu,  au  moins  pendant 
trois  ans,  comme  archevêque  de  Reims  (2).  Les 
communications  avec  la  cour  de  Rome  étoient 
lentes  et  difficiles  :  le  pape  Jean  XV  ne  pouvoit 
donner  presque  aucune  attention  aux  affaires 
izénérales  de  la  chrétienté  ;  il  combattoit  alors 
même  pour  défendre  les  restes  de  son  autorité 
contre  le  consul  Crescentius,  qui  s'efforçoit  de 
rétablir  l'ordre  et  l'autorité  des  lois  en  Italie, 

(i)  Annal,  ecclesiast.  Baronii,  ann.  99*2,  p.  882. 
(2)  Gerberti  Epistolœ ,  n°  86,  p.  4i4'  —  Concilia  Generalia, 
T.  IX,  p.  739. 
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et  d'y  ressusciter  la  république  romaine.  Toute-  991—995. 
fois  le  comte  de  Vermandois  continuoit  à  dé- 
fendre auprès  du  pape  les  intérêts  de  la  famille 
carlovingienne.  Avant  de  mourir  en  995  ,  il  en- 
gagea Jean  XY  à  condamner  les  actes  du  concile 
de  Saint-Basle  de  Reims,  comme  attentatoires  à 
Tautorilé  du  saint-siége;  à  frapper  d'analhème 
les  évêques  qui  y  avoient  assisté,  et  qui  ne  se 
rétracteroient  pas;  à  annuler  enfin  l'élection 
de  Gerberl.  Hugues  Capet  chercha  vainement, 
en  994,  à  calmer  la  colère  du  pape;  il  lui  offrit 
d'aller  à  sa  rencontre  jusqu'à  Grenoble,  ville 
qui  appartenoit  alors  au  royaume  d'Arles,  si 
Jean  XV  vouloit  consentir  à  s'avancer  ainsi 
jusqu'aux  frontières  des  Gaules,  pour  être  à 
portée  d'examiner  les  témoins  (1).  Ces  instances 
et  ces  offres  du  roi  ne  purent  rien  obtenir. 
Jean  XV ,  au  lieu  de  venir  en  France ,  y  envoya 
un  légat  nommé  Léon,  qui  dans  l'année  995 
présida  sucœssivement  deux  conciles  :  l'un  à 
Mouson  et  l'autre  à  Reims.  Dans  celui  de  Mou- 
son,  Aimon,  évêque  de  Verdun,  exposa  en 
gaulois ,  ou  dans  la  langue  romane  qui  com- 
mençoit  à  se  former,  le  sujet  de  l'assemblée. 
C'éioit  un  proi^rès  important  dans  l'usage  de 
cette  langue,  que  de  l'employer  dans  une  occa- 
sion si  solennelle,  au  milieu  du  clergé  qui  re- 

(i)  Epistola  Hugonis  Regi$  ;  Concilia  Generalia ,  T.  IX, 
p.  743. 
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991-995.  garcloit  le  latin  comme  sa  langue  propre.  Ger- 
bert  défendit  lui-même  sa  cause  en  lalin.  et  son 
éloquent  discours,  qui  nous  a  été  conservé ,  est 
une  apologie  spirituelle  des  libertés  de  l'Église 
gallicane  (1).  Cependant  il  fut  condamné,  et 
Arnolphe,  toujours  détenu  dans  les  prisons  d'Or- 
léans, fut  déclaré  archevêque  légitime.  Dans 
une' lettre  à  l'Hupéralrice  Adélaïde,  Gerbert  se 
plaint  que  dès  lors  ses  soldats  et  ses  élèves 
avoieni  conspiré  contre  lui;  que  personne  ne 
Youloit  plus  nianger  avec  lui;  que  personne  n'as- 
sistoit  aux  cérémonies  sacrées  qu'il  célébroit , 
qu'on  l'avoit  avili,  méprisé,  livré  aux  plus 
graves  injures  (2).  Il  ne  voulut  pas  se  soumettre 
pliis  long-lempsà  de  telles  persécutions, il  quitta 
la  France  pour  se  rendre  auprès  des  deux  im- 
pératrices Adélaïde  et  Théophanie,  aïeule  et 
mère  du  jeune  empereur  Othon  lil,  qui  lui 
avoient  toujours  montré  beaucoup  de  faveur. 
Othon  IJI  lui-même  avoit  suivi  ses  leçons,  et 
diuis  l'année  998  il  l'en  récompensa  magnifique- 
ment, en  relevant  d'abord  à  l'archevêché  de 
Ravenne  ,  puis  au  bout  de  peu  de  mois,  au 
saint-siége.  (5) 

(1)  Concilia  Generalia,  T.  IX,  p.  ']f\']'  —  Scr.  Franc, 
T.  X,  p.  532.  Dans  ce  discours  se  trouve  une  des  phrases 
que  Baronius  reproclie  à  Gerl)ert,  sur  \\n  pape  pécheur,  qui 
doit  être  tenu  pour  pire  qu'un  païen  et  un  publicain. 

(2)  Gerherti  Episiolœ ,  n"  io3,  p.  424- 
;3)  Pagi  criiica  ad  ann.  998,  p.  81. 
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Tandis  que  Hugues  Capet  se  trou  voit,  h  l'oc-  cqi-oû^- 
casion  de  Gerbert,  engagé,  avec  l'Eglise,  dans 
une  lutte  qui  n'étoit  pas  sans  danger,  le  terri- 
toire de  la  France  étoit  ensanglanté  par  les  guer- 
res des  grands  feudataires  ;  ces  guerres,  qui 
ëclaloient  partout  à  la  fois,  influoient  bien  plus 
que  les  actes  royaux  sur  le  développement  du 
caractère  national  ,  et  sur  la  prospérité  ou  le 
malheur  des  habilans.  Mais  comme  les  intrigues 
et  les  révolutions  d'une  province  éloient  pres- 
que toujours  sans  rapport  avec  celles  deTaulre, 
il  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  un  fil 
])our  se  conduire  au  travers  de  ce  labyrinthe. 
L'esprit  se  fatigue  à  concevoir  desintérèls  et  des 
])erson nages  qui  ne  lui  sont  présentés  qu'un 
instant,  et  qui  disparoissent  pour  faire  place  à 
d'autres  intérêts  et  d'autres  personnages  abso- 
lument nouveaux.  Tous  ces  noms  de  chefs  et 
de  guerriers  ,  dont  le  caractère  reste  inconnu, 
lie  nous  arrivent  que  comme  un  bruit  confus 
qui  ne  laisse  après  lui  aucun  souvenir. 

On  sait  peu  de  chose  sur  les  deux  grands  feu- 
dataires qui  avoient  embrassé  la  canse  des  Car- 
lovingiens.  Héribertllf ,  comte  de  Vermandois, 
qui  paroît  l'avoir  défendue  par  ses  négociations 
plus  que  par  ses  armes,  mourut  en  99^  :  peu 
après,  ses  deux  conilés  de  Meaux  et  de  Troyes 
])issèrent  au  comte  Eudes  de  Blois,  qui  par  cet 
héritage  devint  un. des  plus  puissans  feudataires 
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î}9i— 995-  du  royaume,  tandis  que  le  comté  de  Vermandois 
demeura  déchu  de  son  antique  splendeur  (i). 
Arnoul  II,  comte  de  Flandre,  mourut  à  Gand 
l'année  d'après  l'élévation  de  Hugues  Capet  sur 
le  trône,  et  son  fils  Baudoin  à  la  belle  barbe 
qui  lui  succéda,  étoit  alors  trop  jeune  pour  rien 
entreprendre  au  dehors.  (2) 

En  s'asseyant  sur  le  trône  des  Français,  Hugues 
Capet  avoit  surtout  compté  sur  son  étroite  al- 
liance avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Norman- 
die, l'un  son  frère,  et  l'autre  son  beaufrère.  Le 
premier,  Henri  qui  gouverna  la  Bourgogne  de 
Fan  965  à  l'an  1002,  est  désigné  par  le  surnom  de 
Grand ,  qui  le  distinguoit  sans  doute  de  quelque 
autre  Henri  moins  puissant.  On  ne  connoît  de 
lui  autre  chose  que  le  soin  qu'il  prit  de  réformer 
la  règle  de  quelques  couvens.  Les  historiens  de 
Bourgogne  lui  donnent  le  titre  de  premier  duc 
propriétaire,  comme  s'il  avoit  acquis  sur  son  du- 
ché des  droits  que  n'avoient  point  ses  prédéces- 
seurs. Ils  auroient  dû  remarquer,  au  contraire, 
que  la  Bourgogne  étoit  la  province  de  France  où. 
les  comtes  particuliers  avoient  le  mieux  établi 
leur  indépendance  vis-à-vis  du  d  uc,  en  sorte  que 
ce  dernier  avoit  des  titres  pompeux  et  fort  peu  de 

(i)  Rodulphus  Glaber ,  LIv.  II,  cap.  7,  p.  19.  —  Chronicon 
Alherici  TriuniFontium ,^.  286.  —  Chron.  J^irdunens,  p.  qo6. 

(2)  Oudeglierst ,  Chroniques  et  Annales  de  Flandres ,  c.  33 , 
f.  Q^. 
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pouvoir,  que  tour  à  tour  il  rançon noit  ou  pro-  99^— 9bP- 
îégeoit  les  églises  qui  fournissoienl  la  partie  la 
plus  nette  de  son  revenu  ;  mais  qu'il  éloit  si  peu 
obéi  par  les  laïques,  que  pendant  deux  siècles 
cet  Henri-le-Grand  et  tous  ses  successeurs  ne 
se  signalèrent  dans  aucune  guerre,  et  ne  firent 
aucune  action  digne  de  mémoire,  (i) 

Ricliard-sans-Peur,  qui  depuis  94^  gouvernoit 
la  Normandie,  a  voit  épousé  Anne ,  sœur  de  Hu- 
gues Capet,  qui  étoit  morte  avant  l'élévation  de 
son  frère.  Il  avoit  favorisé  cette  élévation,  et 
comme  Arnoul  II,  comte  de  Flandre,  s'y  oppo- 
soit,il  l'a  voit  attaqué  et  lui  avoit  enlevé  Arras  et 
toutes  ses  places  fortes  jusqu'à  la  Lys;  ap'èsquoi 
il  l'avoit  reconcilié  à  Hugues  Capet,  et  lui  avoit 
rendu  toutes  ses  conquêtes.  Ce  fut  la  dernière 
guerre  de  Richard-sans-Pcur,  qui  ayant  atteint 
sa  soixantième  année,  s'occupa  dès  lors  bien  plus 
de  rétablir  la  paix  entre  ses  voisins  que  d'ajouter 
à  sa  réputation  militaire,  a  II  étoit  d'une  stature 
(c  élevée,  dit  Guillaume  de  Jumiège,  l'historien 
«normand;  son  visage  étoit  noble,  son  coips 
((  bien  formé;  il  portoit  une  longue  barbe ,  et  sa 
c(  tête  étoit  décorée  de  cheveux  blancs.  Il  fut  un 
c<  très- pieux  bienfaiteur  des  moines,  il  pour- 
ce  voyoit  aux  besoins  des  clercs ,  il  méprisoit  les 
«superbes,  il  aimoit  les  plus  humbles,  il  sou- 

(i)  Histoire  de  Bourgogne  du  P.  Planclier,  Liv.  V,  ch.  40- 
55  ,  p.  244. 
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9^—  9d5.  ce  tenoit  les  pauvres,  les  orphelins  et  les  veuves, 
(c  et  il  se  plaisoit  à  racheter  les  captifs.  »  (i) 

Les  Normands  établis  en  Neustrie  depuis 
moins  d^m  siècle ,  avoient  conservé  toute  la  vi- 
gueur d'une  nation  nouvelle.  Ils  avoient  adopl« 
la  religion  ,  la  langue,  les  lois,  et  surtout  le  sys- 
tème féodal  des  Français;  mais  sous  ces  trails 
communs  on  reconnoissoit  toujours  leur  amour 
de  la  liberté  et  leur  ancienne  indépendance.  Ils 
prétendoient  que  leur  duc,  au  lieu  de  l'hom- 
mage lige,  nedevoit  au  roi  que  l'hommage  j>o7r 
par  âge  y  qui  indiquoit  à  peine  quelque  subor- 
dination, et  qui  n'obligeoit  à  aucune  obéis- 
sance '^2).  Il  est  cependant  probable  que  cetle 
distinction  fut  inventée  beaucoup  plus  tard,  en 
faveu  r  des  rois  d'Angleterre  d  ucs  de  Normandie. 
Le  chef  de  la  nation  croyoit  moins  tenir  son  fief 
du  monarque  français,  que  du  choix  de  son 
peuple.  Lorsque  Richard-sans-Peur  mourut  en 
996 ,  à  peu  près  en  même  temps  que  Hugues 
Capet,  il  étoit  à  l'abbaye  deFécamp,  où,  se  sen- 
tant accablé  par  la  maladie ,  il  rassembla  autour 
de  lui  les  principaux  seigneurs  normands,  et 
leur  présenta  son  fils  Richard  II.  ce  Jusqu'ici,  mes 
«compagnons  d'armes,  leur  dit-il,  j'ai  dirigé 
<(  votre  milice  ;  mais  à  présent  Dieu  m'appelle , 

(1)  JVûlehni  Gemeiicensis ,  Lib.  lY,  cap.  19,  p.  \%!\. 

(2)  Extrait  de  l'Histoire  d'aucuns  des  ducs  de  jNorinandie, 
T.  X.,  p.  276. 
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rda  maladie  redouble  d'âpreté;  je  vais  entrer  991—993. 
<c  dans  la  voie  de  toute  chair ,  et  vous  ne  pou- 
«  vez  plus  m'a  voir  pour  chef.  »  Les  seigneurs, 
après  avoir  témoigné  leurs  regrets  parleurs  sou- 
pirs et  leurs  larmes,  donuèrent  leur  assentiment 
aux  désirs  du  vieux  duc,  et  jurèrent  fidélité  à 
son  fils,  le  jeune  Richard,  (i) 

Charies-le-Simple,  en  abandonnant  aux  Nor- 
mands la  Neustrie  qu'ils  avoient  dévast-ée,  les 
avoit  autorisés  à  aller  chercher  des  vivres  dans 
la  Bretagne,  qu'il  regardoit  comme  eruiemie.  Il 
leur  avoit,  dit-on  ,  cédé  tous  ses  droits  sur  cette 
province,  droits  qu'il  ne  pou  voit  ni  exercer  lui- 
même  ni  garatitir.  Les  Bretons,  différens  des 
Français  par  l'origine,  la  langue  et  les  mœurs, 
avoient  quelquefois  obéi  aux  rois  français  ]qs 
plus  puissans;  mais  ils  vs'étoient  bientôt  haies 
de  secouer  leur  joug.  Lorsque  le  sj^stè me  féodal 
prit  plus  de  stabilité,  le  duché  de  Bretagne  fut 
regardé  comme  un  fief  mouvant  de  celui  de 
Normandie;  mais  probablement  cetie  mouvance ^ 
qui  depuis  fut  le  sujet  de  longues  contestations , 
a  voit  été  considérée,  dans  le  contrat  primitif  de 
Charles  avec  Roi lo,  comme  de  fort  peu  d'impor- 
tance, et  fort  mal  définie.  Toutefois,  lorsque  les 
Bretons  avoient  été  divisés  par  des  guerres  ci- 
viles ,  les  Normands  en  avoient  souvent  profilé 

(i)  Tf^illelmi  Gemet.  ,  Lib.  IV,  cap.  20,  p.  i85.  —  J.  Du- 
«hesne^  Script.  IVormarm.  ,  p.  248. 
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ggi— 995.  pour  faire  valoir  leur  suzeraineté.  Au  temps  de 
Hugues  Capet,  la  Bretagne  éloit  partagée  entre 
les  trois  comtes  de  Nantes,  de  Rennes  et  de 
Cornouailies.  La  maison  du  premier,  cependant, 
s'éteignit  vers  Tan  990,  et  Conan ,  surnommé 
le  Tort,  réunit  les  comtés  de  Rennes  et  de 
Nantes;  tandis  que  Bénédict,  quoique  marié, 
réunit  Févêché  de  Quimper  au  comté  de  Cor- 
nouailies. Son  fils  fut  également  marié,  évêque 
et  comte ,  et  le  célibat  des  prêtres  semble  à  cette 
époque  n'avoir  pas  été  admis  par  les  Bretons,  (i) 
Quoique  la  Bretagne  fût  partagée  entre  deux 
princes  rivaux,  les  Normands  ne  cherchèrent 
pas  à  cette  époque  à  disputer  aiix  Bretons  leur 
indépendance;  mais  Conan-le-Tort  eut  à  com- 
battre un  ennemi  non  moins  dangereux  dans 
son  voisin  ,  et  son  beau-frère  Foulques-Nerra , 
comte  d'Anjou.  Celui-ci  avoit,  en  987,  suc- 
cédé à  son  père  Geofifroi  Grisegonnelle;  il  s'étoit 
aussi  emparé  du  comté  du  Maine,  et  il  avoit 
couvert  de  châteaux -forts  ces  deux  gouver- 
nemens  (2).  La  maison  d'Anjou,  qui  n'étoit 
inférieure  ni  en  puissance  ni  en  ambition,  à 
celles  qu'on  a  regardées  comme  ayant  fondé  les 
grandes  pairies  laïques,  l'emporloit  sur  elles 

(i)  Histoire  de  Bretagne,  par  L.  G.  Lobineau,  religieux 
bénédictin.  Liv.  III,  ch.  35,  p.  85. 

(2)  Fragmenta  historiœ  Andegavens.  Auctore  Fuîcone 
comité,  p.  204. 
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par  l'avantage  d'avoit*  produit  successivement  î)9i— qqk 
plusieurs  capitaines  distingués.  Les  comtes 
d'Anjou  s'étoient  flattés  d'étendre  leur  domi- 
nation sur  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qui 
parloil  français  ;  mais  les  entreprises  de  GeofFroi 
Grisegonnelie  avoient  été  arrêtées  en  981,  par 
la  première  bataille  de  Conquéreux,  qu'il  avoit 
perdue  contre  Conan-le-Tort  (i).  Ces  feudataires 
llrent  la  paix  ;  Conan-le-Tort  épousa  une  fille 
de  Geoffroir  Cependant  après  la  mort  de  celui-ci 
les  hostilités  recommencèrent;  Conan  voulut 
surprendre  Angers  pendant  l'absence  du  comte 
Foulques-JXerra;  l'audace  de  ses  quatre  fils, 
tous  vaillans  chevaliers,  et  la  bravoure  de  ses 
Bretons,  lui  donnoient  de  grandes  espérances 
de  succès.  Après  des  ravages  mutuels,  les  deux 
comtes  se  donnèrent  rendez-vous  pour  le  27 
juin  992  ,  dans  cette  même  lande  de  Conqué- 
reux qu'ils  avoient  ensanglantée  dix  ans  aupa- 
ravant. Conan,  inférieur  en  cavalerie,  recourut 
à  un  stratagème  pour  triompher  de  son  adver- 
saire; il  fit  creuser  des  tranchées  sur  le  champ 
de  bataille,  qu'il  recouvrit  ensuite  de  feuillage 
et  de  terre  meuble.  Par  une  fuite  simulée,  il 
attira  les  Angevins  dans  ce  piège,  en  tua  un 
grand  nombre  ,  et  fut  sur  le  point  de  faire  pri- 
er) Cette  bataille  donna  naissance  à  une  expression  prover- 
biale :  C'est  comme  à  la  bataille  de  Conquéreux ,  ouïe  tort 
l'emporte  sur  le  droit. 
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9.9'— 995'  soiinicr  Foulques  lui-même,  quiavoit  été  ren- 
versé de  son  cheval.  Mais  le  comte  d'Anjou 
s'étant  relevé  avec  l'aide  de  ses  compagnons 
d'armes  ,  les  excita  à  la  vengeance  ,  mit  les  Bre- 
tons en  déroute,  et  Conan  ,  avec  plus  de  mille 
de  ses  guerriers  ,  fut  tué  dans  le  combat.  Ce  fut 
la  plus  grande  bataille  livrée  en  France  pendant 
le  règne  de  Hugues  Capet;  elle  n'eut  cependant 
aucun  résultat  important.  Geoffroi ,  fils  aine  de 
Conan,  recueillit  le  comté  de  Ptennes,  son  hé- 
ritage ;  il  fit  la  paix  avec  Foulques-Nerra  ,  et  au 
hout  d'assez  peu  de  temps,  il  soumit  le  reste  de 
la  Bretagne,  et  s'en  fit  appeler  duc.  (i) 

Le  plus  puissant  des  feudataires  au  midi  de 
la  Loire  étoit  Guillaume  Fier-à-Bras,  en  môme 
temps  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine.  Il 
s'étoit  le  premier  opposé  au  couronnement  de 
LIagues  Capet ,  et  il  l'avoit  forcé  à  tourner  ses 
armes  contre  lui  dès  le  commencement  de  son 
règne,  quoiqu'il  lui  eût  précédemment  donné 
sa  sœur  en  mariage.  Mais  les  Aquitains  avoienfe 
la  réputation  d'être  les  plus  mauvais  soldats  des 
Gaules  ,  et  Guillaume,  enefîet ,  après  avoir  fait 
la  paix  avec  Hugues  Capet,  auroit  probable- 
nientévité  toute  autre  hostilité,  si  des  querelles, 
dans  sa  famille  même,  n'avoient  exposé  ses  su- 

(i)  Glabri  Rodiilphi  histor. ,  Llb.  II,  cap.  3,  p.  i4-  —  ^& 
gesiis  consulum  Andegavensiwn,  p.  255.  —  Histoire  de  Bre- 
tagne, Liv.  III,  chap.  56,  p.  85. 
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jets  aux  armes  de  ses  soldats.  Le  comte  de  Poi-  09^-tjO^>- 
tiers  avoit  épousé  la  pieuse  Euimeline,  fille  de 
Thibault ,  comte  de  Blois  ,  bienfaitrice  du  cou- 
.  vent  de  Maillezais  ,  et  non  moins  distinguée , 
dit  un  moine  de  ce  couvent^  par  son  zèle  ar- 
dent pour  la  religion  ,  que  parla  noblesse  de  son 
caractère.  Pendant  qu'Emmeline  étoit  unique- 
inentoccupéededirigerlesconstructionsdu  cou- 
vent de  Maillezais,  elle  fut  avertieque  son  mari, 
en  revenant  de  Bretagne,  avoit  été  reçu  par  la 
vicomtesse  de  Thouars,  dans  son  château,  et  que 
celle-ci  n'avoit  point  résisté  aux  instances  amou- 
reuses de  son  seigneur.  Emmeline  en  témoi- 
gna le  ressentiment  le  plus  vif  à  son  mari ,  qui, 
après  avoir  vainement  cherché  à  se  justifier, 
cessa  de  lui  répondre.  Mais  la  comtesse  de  Poi- 
tiers put  bientôt  savourer  la  vengeance  qu'elle 
cherchoit.  Elle  s'étoit  approchée  de  Thouars 
avec  une  suite  nombreuse  de  chevaliers  et  de 
pages  ;  elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer  sa  ri- 
vale en  rase  campagne  ;  elle  attaqua  sa  suite  et 
la  dispersa;  et  s'em  parant  de  la  vicomtesse,  elle 
la  livra,  pendant  toute  la  nuit,  aux  outrages 
successifs  de  chacun  de  ses  chevaliers.  Jugeant 
ensuite  que  son  mari  ne  lui  pardonneroit  pas 
cette  violence  ,  elle  se  retira  dans  le  château  de 
Chinon  qui  lui  appartenoiî.  Pendant  deux  ans 
une  petite  guerre  entre  les  deux  époux  désola 
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99t— 995.  les  campagnes  de  l'Aquitaine.  Bientôt,  cepen- 
clanl,  les  hommes  religieux  de  celte  contrée 
recoururent  à  Guillaume  ,  et  lui  remontrèrent 
qne  la  bénédiction  de  Dieu  avoit  toujours  re- 
posé si|r  lui,  tant  qu'il  avoit  vécu  en  paix  avec 
sa  femme;  que  sa  colère,  au  contraire,  le  me- 
iiaçoit  depuis  leur  brouilierie.  lis  rengagèrent 
ainsi  à  la  reprendre,  et  à  confesser  qu'il  avoit 
péché  grièvement  contre  elle  ,  lorsque  après 
avoir  manqué  lui-même  à  la  foi  conjugale,  il 
avoit  témoigné  tant  de  courroux  pour  une  faute 
légère.  c(  Dès  lors,  continue  notre  moine, 
((cette  femme,  d'une  rare  prudence  ,  ayant 
((  repris  toute  son  autorité  ^  consacra  ses  ri- 
((  cliesses  et  son  pouvoir  à  acliever  l'église  do 
((  Maillezais.  »  (i) 

Guillaume  Fier-à-Bras  mourut  en  994;  il  eut 
pour  successeur  son  fils  de  même  nom  que  lui, 
qu'on  désigna  par  le  surnom  de  Grand,  à  cause 
de  l'étendue  de  sa  domination.  En  effet,  il  joi- 
gnit au  duché  d'Aquitaine,  au  Poitou,  au  Li- 
mousin, au  pays  d'Aunis  et  à  la  Saintonge,  qui 
formoient  l'héritage  de  son  père,  la  dot  consi- 
dérable que  lui  apporta  Almodis  ,  veuve  de  Bo- 
zon  lï,  comte  de  la  Marche;  ses  états  s'élen- 
^  doient  de  l'Océan  jusqu'aux  rives  du  Rhône ,  et 
<  (i)  Pétri  Malleacensis  Monachi  relatio ,  Lib.   I,   cap.  2, 
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pendant  son  long  règne  (994-1000),  il  fut  con-  93^—995- 
sidéré  comme  le  plus  puissant  des  seigneurs 
français,  (i) 

Tout  le  pays  situé  au  levant  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  jusqu'aux  Alpes, formoit  alors  les  royau- 
mes réunis  d'Arles  et  de  Bourgogne  transju- 
rane  qui  éloient  regardés  comme  absolument 
étrangers  à  la  France.  Ils  furent  gouvernés  pen- 
dant cinquante-sept  ans  ,  de  907  à  99^,  par 
Conrad-le-Pacifique.  Depuis  que  ce  roi  n'étoit 
plus  sous  la  tutelle  d'Ollion-le-Grand ,  il  n'avoit 
rien  fait  qui  attirât  sur  lui  l'attention,  ou  qui 
mérilàt  l'estime.  Quoique  plusieurs  des  plus 
grandes  et  drs  plus  commerçantes  villes  de 
France,  telles  que  Lyon,  Vienne,  Genève,  Be- 
sançon ,  Avignon,  Arles,  Marseille,  Grenoble, 
fussent  situées  dans  l'enceinte  de  ses  états,  il 
s'étoit  laissé  réduire  aune  extrême  pauvreté  :  ses 
droits  avoient  été  successivement  usurpés  par 
tous  les  feudataires  civils  et  ecclésiastiques  ;  et 
la  seule  autorité  qu'il  parût  exercer  se  bornoit 
à  accorder  des  diplômes  à  divers  couvens.  (2) 

Conrad  mourut  au  commencement  de  l'année 
995  ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Ro- 
dolphe III,  auquel  ses  mœurs  efféminées  firent 

(i)  Pétri  Malleacens. ,  Lib.  I,  cap,  6 ,  p.  i8i.  — Ademarus 
Cabannens.,  p.  \f\(^. 

{1.  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  IV,  ctiap.  io3  et  suiv.,  p.  202. 
—  Bouctie,  Hist.  de  Provence ,  T.  I,  Liv.  VI,  p.  80. 
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V'j^—99^'  donner  le  surnom  de  lâche  ou  de  fainéant.  Ce- 
pendant Rodolphe,  le  plus  pauvre  des  rois  de 
FEurope  ,  voulut,  en  montant  sur  le  trône  , 
faire  un  effort  pour  recouvrer  les  droits  et  les 
revenus  que  son  père  avoit  aliénés.  Il  a  voit  élé 
couronnédans  une  diète  ou  assemblée  des  grands 
tenue  à  Lausanne.  Ces  grands  ,  alarmés  des 
projets  que  leur  roi  annonçoit,  lui  retirèrent 
une  obéissance  à  laquelle  il  avoit  perdu  ses 
droits,  en  méprisant  leurs  privilèges.  Ils  bat- 
tirent ses  troupes,  et  le  forcèrent  à  recourir  à 
la  médiation  de  l'impératrice  Adélaïde  sa  tante. 
Celle-ci  joignoit  au  glorieux  souvenir  d'Othon- 
le-Grand  la  réputation  d'une  sainte.  La  véné- 
ration des  grands  vassaux  de  la  couronne  d'Ar- 
les pour  son  caractère  leur  lit  accepter  sa  mé- 
diation. La  paix  fut  signée  à  Saint -Maurice, 
et  Rodolphe  continua  dès  lors  à  régner  jusqu'en 
io52  ,  sans  qu'on  aperçût  presque  son  existence. 
11  avoit  fixé  sa  résidence  en  Suisse,  et  il  y  étoit 
réduit  à  une  si  grande  pauvreté,  que  sans  les 
annates  ou  revenus  de  la  première  année  des 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  il  avoit  la  disposi- 
tion ,  il  n'auroit  pas  même  eu  de  quoi  vivre,  (i) 
La  foiblesse  de  Rodolphe-le-Fainéant  donna 

(i)  Chronic.  Ditmari  Merseburg,  Lib.  VII,  p.  4o8-  — ^^ 
Lcibnitio  Script.  Brunsw ,  T.  1.  —  Millier  Geschichte  dar 
Schweiz,  B.  I.,  cap.  12,  p.  296.  —  yi finales  Ueridanni  Mo- 
nachi  Sancti-Galli ,  p.  igS. 
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occasion  aux  grands  sei^riears  du  rovaunie  d'Ar-  coi— roS. 
les  d'affermir  leur  indépendance.  Parmi  ceux- 
ci  onconimençoit  à  remarquer  Berchloldet  son 
fils  Humbert-aux-Blanclies-Mains,  comtes  de 
Maurienne,  el  fondateurs  de  la  maison  de  Sa- 
voie (i);  Otte-GuilJaume,  qu'on  prétend  être  fils 
d'z\daîbert,  roi  d'Italie,  et  héritier,  par  le  droit 
de  sa  mère,  du  comté  de  Bourgogne;  il  fut  le 
fondateur  de  la  maison  souveraine  de  Franche- 
Comté;  Guigue,  comte  d'Albon,  fondateur  de 
la  maison  souveraine  des  dauphins  de  Vien- 
nois; Guillaume,  qu'on  prétend  issu  d'un  frère 
de  Rodolphe  de  Bourgogne  ,  roi  de  France,  et 
qui  fut  comte  souverain  de  Provence.  Ces  quatre 
seigneurs  eurent,  pendant  tout  le  règne  de  Ro- 
dolphe, bien  plus  de  pouvoir  que  lui  dans  le 
royaume  d'Arles;  et,  lorsqu'à  sa  mort  sa  cou- 
ronne fut  réunie  à  celle  de  l'empire,  les  feu- 
dataires  qui  avoient  grandi  à  ses  dépens,  devin- 
rent presque  absolument  indépendans.  D'autre 
part,  leurs  vassaux  commençoient  de  leur  côLé 
à  acquftiir  au-dessous  d'eux  de  l'importance, 
et  en  Provence  ,  on  peut,  dès  cette  époque, 
tracer  la  succession  des  comtes  de  Forcalquier 
et  de  Venaissin,  des  princes  d'Orange,  des  vi- 

(i)  Giiichenon,  Hist,  gc/iealog,   de  la  maison  de  Savoie  y 
Llv.  n,p.  181-188. 
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S0ï--99^«   comtes  de  Marseille,  des  barons  de  Baux,  de 
Sault ,  de  Grignan  et  de  Castellane.  (1) 

Nous  pourrions  suivre  encore  la  formation 
d'un  srand  nombre  d'autres  maisons  feuda- 
taires,  ou  plutôt  souveraines.  Ainsi,  les  comtes 
de  Toulouse  ,  ceux  de  Rouergue  ,  les  ducs  de 
Gascogne,  les  comtes  de  Foix,  de  Béarn  ,  de 
Carcassonne,  datent  au  moins  de  cette  époque  ; 
mais  leur  existence  ne  nous  est  annoncée  que 
par  leurs  diplômes  et  leurs  testamens.  Aucun 
historien  ne  nous  a  fait  connoître  la  suite  de 
leurs  actions,  de  manière  à  nous  intéresser  à 
leur  personne.  Lorsque  la  vie  des  rois  eux- 
mêmes  est  si  obscure,  lorsque  Ardoin  en  Ita- 
lie, Conrad  en  Bourgogne,  se  dérobent  à  toutes 
nos  recherches  ;  que  Hugues  Capet  va  dispa- 
roîlre  sans  que  nous  ayons  pu  nous  former 
aucune  idée  de  son  caractère ,  il  n'est  pas  étrange 
que  les  comtes  et  les  ducs  se  perdent  aussi  dans 
l'ombre.  (2) 

L'existence  tout  entière  des  peuples  est  éga- 
lement dérobée  à  notre  connoissance;  nous  sa- 
vons seulement  qu'en  994  une  peste  effroyable 
dévasta  le  Limousin  et  l'Aquitaine.  La  conta- 
gion étoit  augmentée  par  la  dévotion  mal  enten- 
due des  peuples  ,   qui  ,   sans  cesse  rassemblés 

(r)  Bouche  ,  Hist   de  Provence ,  Liv.  VI,  p.  807. 

(2)  Ilist,  gén.  <\e  Languedoc,  T.  11,  Liv.  XIII,  p.  i  iS-iSi. 
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dans  les  églises,  y  apportoient  leurs  malades,   931-^5. 
pour  que  les  reliques  conservées  dans  le  sanc- 
tuaire leur  rendissent  la  santé.  Ces  malades  pas- 
soient  dans  les  temples  les   nuits   comme  s  les 
jours  ;  ils  remplissoient  l'air  de  leurs  cris ,  et  le 
corrompoient  par  des  exhalaisons  pestilentiel- 
les :  on  assure  que  leur  chair  sembloit  frappée 
par  le  feu ,  qu'elle  se  délachoit  de  leurs  os  et 
tomboit  en  pourriture.  L'église  de  Saint-Martial 
à  Limoges  étoit  celle  autour  de  laquelle  les  pes- 
tiférés se  pressoient   en   plus  grand   nombre. 
Lorsqu'on  en  approchoit,  on  étoit  frappé  de  l'ef- 
froyable puanteur  de  l'atmosphère  qui  l'entou- 
roil;  mais  ce  funeste  avertissement  ne  suffisoit 
point  pour  éloigner  les  fidèles,  dont  la  foule, 
attirée  par  l'espoir  d'un  miracle,  se  renouveloit 
sans  cesse.  La  plupart  des  évêques  d'Aquitaine 
s'y  rendirent,  et  y  firent  porter  avec  eux  les 
reliques  de  leurs  propres  églises.  Les  ducs  et  les 
princes,  frappés  de  terreur,  s'engagèrent  par  une 
sorte  de  traité  à  observer  entre  eux  la  paix  et 
la  justice,  pour  détourner   la  colère  du  ciel. 
Ce  fut  la  première  origine  de  cette  convention 
par  laquelle  ils  se  lièrent  plus  tard  à  s'abstenir 
de  toute  hostilité  pendant  certains  jours  de  la 
semaine,  et  qui  fut  connue  sous   le   nom  de 
trêve  de  Dieu,  (i) 

(i)  Hlstoria  iranslationis  S.   Genulft.,  p.  56r. —  Chron. 
Ademari  Cabannens .  ,  p.  147. 
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91)6.  Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  re- 
cueillir sur  Hugues  Capel,  ou  sur  l'histoire  des 
Français  pendant  son  règne.  Les  actions  de  ce 
fondateur  d'une  nouvelle  dynastie ,  son  carac- 
tère ,  sa  politique  ,  tout  nous  est  également 
inconnu.  On  croit  pouvoir  fixer  sa  mort  au  24 
octobre  996  ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  incerti- 
tude sur  l'année.  Il  devoit  alors  être  âgé  de  cin- 
quante-sept ans.  Paris  a  voit  été  sa  résidence 
habituelle  5  c'est  là,  sans  doute,  qu'il  mourut  y 
et  il  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Le  moine  Hel- 
gaud  de  Fleury,  qui  a  écrit  le  panégyrique  du 
roi  Robert  son  fils,  assure  que  Hugues  se  sen- 
tant près  de  sa  fin,  appela  Robert  auprès  de 
lui ,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  O  mon  cher  fils  ! 
«  je  te  conjure^  au  nom  de  la  sainte  et  in- 
«  divisible  Trinité,  de  ne  jamais  abandonner 
«  ton  esprit  aux  conseils  des  flatteurs  qui  cher- 
«  cheront  à  te  séduire  par  des  présens  empoi- 
«  sonnés,  pour  que  tu  disposes,  selon  leur 
«  volonté,  de  ces  abbayes  que  je  laisse  après 
(f  Dieu  sous  ton  gouvernement.  Qu'aucune  lé- 
c(  gèreté  d'âme  ne  t'engage  à  piller  leurs  trésors , 
«  à  les  distraire  ou  à  les  dissiper.  Je  te  recom- 
«  mande  encore,  et  cela  par-dessus  toute  chose, 
«  de  ne  jamais  permettre  qu'on  t'arrache  à  la 
«  dévotion  du  chef  de  notre  religion  ,  savoir  , 
«  de  notre  père  saint  Benoît;  c'est  lui  qui,  après 
((  la  mort  de  ce  qui  n'est  que  chair,  te  procurera 
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«  auprès  de  notre  commun  juge,  l'entrée  du  sa-  S9^- 
«  lut, seul  port  tranquille  et  seulasile  assuré.  »(i) 
Peut-être  s'il  nous  étoit  resté  aucun  autre  dis- 
cours de  Hugues  Capet ,  aucun  autre  trait  qui 
peignît  son  caractère ,  nous  donnerions  fort  peu 
d'attention  à  ces  paroles  qui  semblent  apparte- 
nir bien  plus  au  moine  historien  qu'au  roi.  Mais 
on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  clief  d'une  dynas- 
tie nouvelle,  élevé  par  la  défiance  des  grands 
vassaux  plus  que  par  leur  amour  ,  n'étoit  guère 
autre  chose  qu'un  roi  des  prêtres  ;  que  la  con- 
cession des  biens  des  abbayes  étoit  à  peu  près 
sa  seule  fonction  royale,  et  que  les  flatteurs 
qui  l'approchoient  ,  difïerens  en  cela  de  ceux 
qui  ont  entouré  ses  successeurs,  lui  apportoient 
des  présens  en  retour  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques qu'ils  solliciloient  de  lui  ;  ces  présens  fai- 
soient  même  le  principal  revenu  qu'il  tirât  du 
royaume.  D'ailleurs,  Hugues  Capet  paroît  avoir 
été  adonné  à  une  dévotion  superstitieuse  ;  c'est 
presque  la  seule  notion  que  nous  ayons  sur  son 
caractère,  et  elle  doit  expliquer  un  fait  rap- 
porté sans  commentaire  par  les  anciens  histo- 
riens 5  c'est  que  s'il  n'eut  point  de  scrupule  à 
usurper  la  souveraineté,  il  en  eut  cependant  à 
en  porter  les  marques ,  en  sorte  qu'il  ne  mit 
jamais  de  couronne  sur  sa  tête.  (2) 

{i)  Ilelgaldi  Floriacensis  viia  Roberli Régis,  cap.  i4,  p-  lo/^. 
(1)  Chronic.  TFillelmi  Godelli,  Lib.  III,  p.  259.  —  Chroruc. 
Autissiodorens . ,  p.  273. 
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CHAPITRE   III. 

Commencemens  du  règne  de  Robert.  Ses  ma- 
riages ^  son  caractère  y  mœurs  nationales  , 
pontificat  de  Silvestre  IL  996 — ioo5. 

La  fin  du  dixième  siècle  et  le  comiuencement 
du  onzième  forment  peut-être  la  période  la 
plus  mal  connue  de  l'histoire,  non-seulement 
pour  la  France,  mais  pour  toute  l'Europe.  Les 
rois  tout  comme  les  peuples  se  perdent  dans  une 
profonde  obscurité.  Le  petit  nombre  de  faits  qui 
"  nous  sont  connus  semblent  en  cojitradiction 
les  uns  avec  les  autres;  tout  devient  matière 
de  doute  et  de  confusion ,  et  l'on  ne  sait  où 
trouver  un  fil  qui  lie  les  événemens  les  uns  avec 
les  autres.  Cette  obscurité  frappe  d'autant  plus 
qu'elle  ne  tient  point,  comme  au  septième  siècle, 
à  une  ignorance  absolue,  à  une  barbarie  uni- 
verselle :  les  mœurs  s'étoient  déjà  adoucies  ,  la 
civilisation  avoit  fait  des  progrès,  les  éludes 
s'étoient  parfectionnées.  On  trouve  dans  les 
écrivains  de  cette  époque,  dans  RadulphusGla- 
ber,  dans  Guillaume  de  Jumièges,  et  bien  plus 
encore  dans  Gerbert  et  dans  l'évêque  Fulbert, 
une  certaine  philosophie,  un  peu  de  goût  dans 
le  choix  des  circonstances  qu'ils  rapportent,  un 
peu  de  vie  et  de  sentiment  dans  l'écrivain ,  et 
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quelque  étncle  de  la  bonne  latinité.  Ou  sent 
qu'ils  appartiennent  à  un  peuple  qui  nous  est 
moins  complètement  étranger  par  ses  opinions 
et  par  ses  mœurs,  que  ne  Tétoient  les  Francs  de 
Ciotliaire  ou  ceux  de  Cliarlemagne  ;  et  cepen- 
dant on  ne  voit  rien  de  ce  monde  dans  lequel 
ils  vivent,  on  ne  réussit  à  faire  connoissance 
avec  aucun  de  leurs  contemporains. 

Plusieurs  causes  ont  contribuée  cette  stérilité 
ou  cette  obscurité  de  l'histoire  dans  les  dixième 
et  onzième  siècles,  et  sans  doute  celle  qui  doit 
tenir  le  premier  rang,  c'est  le  manque  de  com- 
munication entre  les  hommes.  Accoutumés  que 
nous  sommes  à  ce  que  tous  les  pays  nous  soient 
ouverts,  à  ce  que  de  nombreux  voyageurs  par- 
courentsanscessel'univers  plus  facilementqu'ils 
ne  parcouroient  alors  la  France,  à  ce  que  la  poste 
nous  apporte  régulièrement  tous  les  jours  et  avec 
une  rapidité  qui  auroit  alors  paru  prodigieuse 
des  lettres  de  tous  les  pays,  à  ce  qu'une  classe 
d'hommes  fasse  métier  de  satifaire  la  curiosité 
du  public,  en  écrivant  dans  des  gazettes  l'his- 
toire journalière  du  monde  entier,  nous  ne  sa- 
vons point  nous  replacer  par  l'imagination  dans 
un  temps  où  le  gouvernement  ne  faisoit  guère 
sentir  son  influence  que  sur  l'étendue  de  terre 
que  le  seigneur  pouvoit  parcourir  à  cheval  dans 
un  jour,  et  où  le  monarque  ne  recevoitque  bien 
rarementdes  nouvelles  d'une  province  qu'il  avait 

TOME    IV.  6 


82  HISTOIRE 

cessé  d'habiter;  où  chaque  feu  datai  re  se  défiant 
de  tout  ce  qui  étoit  étranger  à  sa  domination, 
surveiiloit  connnedes  espions  les  voyageurs  qui 
àrrivoient  chez  lui,  et  soumettoit  à  des  avanies 
Ues  marchands  même  qui  lui  étoienl  le  plus  né- 
cessaires; où  Ton  n'avoit  pas  commencé  à  sentir 
le  besoin  de  l'admirable  invention  de  la  poste 
aux  lettres,  et  où  rien  ne  remplaçoit  les  gazettes, 
qui  sont  devenues  pour  nous  un  objet  de  néces- 
sité. Dans  cet  isolement  réciproque  de  tous  les 
états,  on  ii'apprenoit  gnèrô  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  les  autres  parties  de  chaque  royaume,  que 
par  quelques  marchands  qui  faisoient  leur  tour- 
née, et  qui  évitoient  de  se  compromettre  en 
laissant  percer  trop  de  curiosité;  par  quelques 
pèlerins  qu'une  dévotion  inquiète  conduisoit  à 
de  fameux  sanctuaires  ,  mais  qu'elle  ne  prépa- 
roit  pas  à  comprendre  la  politique;  enfin  par 
les  voyages  de  quelques  seigneurs,  qui  se  ren- 
doient  pour  une  occasion  d'éclat  à  la  cour  de 
leur  souverain.  Mais  la  curiosité  se  propor- 
tionne à  ce  qu'on  sait,  non  à  ce  qu'on  ignore. 
Les  actions  d'un  prince  ou  d'un  peuple  dont  on 
n'avoit  jamais  entendu  parler ,  et  dont  personne 
ne  vous  parleroit  plus  à  l'avenir,  n'éveilloient 
l'attention  qu'autant  qu'elles  avoient  en  elles- 
mêmes  quelque  chose  de  merveilleux  ;  aussi  les 
fables  les  plus  absurdes  se  répandoient  quelque- 
fois jusqu'aux  contrées  les  plus  lointaines ,  tan- 
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dis  qu'un  événement  tout  simple,  quelque  im- 
portant qu'il  fût,  n'étoit  connu  que  de  ceux  sous 
les  yeux  desquels  il  s'étoit  passé ,  et  ne  sembloit 
point  mériter  d'être  raconté,  (i) 

On  auroit  pu,  il  est  vrai,  savoir  dans  chaque 
seigneurie  l'événement  du  jour  ou  de  l'année, 
et  nous  en  laisser  l'indication  :  c'est  ainsi  que 
noire  active  curiosité  recherche  aujourd'hui 
l'histoire  de  chaque  ville  et  de  chaque  comté  , 
et  qu'elle  s'étonne  de  ne  pas  trouver  tout  au 
moins  les  généalogies  et  la  succession  des  princes, 
dans  les  Mémoires  de  chaque  province.  Mais 
quoique  ces  souvenirs  locaux  dussent  consti- 
tuer la  vraie  histoire  du  temps,  l'objet,  par  com- 
paraison avec  ce  qui  avoit  occupé  les  précédens 
historiens ,  ne  sembloit  pas  valoir  la  peine  d'être 
écrit.  Les  derniers  qui  s'étoient  chargés  de  con- 
server pour  la  postérité  la  mémoire  des  événe- 
mens  publics  ,  avoient  eu  à  rendre  compte  des 
conquêtes  de  Charlemagne  ou  des  revers  de  ses 

(t)  Lorsque  le  comte  Burchard  voulut  fonder  un  monastère 
à  Saint-Maur-des-Fossés ,  la  renommée  du  vénérable  Maieul, 
abbé  de  Cluguy,  le  détermina  à  aller  implorer  son  assistance  j 
mais  son  historien  parle  de  son  voyage  comme  de  l'entreprise 
la  plus  hardie.  Tarn  longo  itinere  fatigatus ,  iam  longinquam 
adisse  patriam.  Saint  Maieul ,  à  qui  il  demandoit  une  colonie 
de  moines ,  lai  répondit  :  //  serait  bien  laborieux  pour  nous 
d'aller  visiter  des  régions  étrangères  et  inconnues ,  d'aban- 
donner notice  pays ,  pour  aller  chercher  le  vôtre.  Duchesne, 
T.  IV.  Script,  fr.,  p.  117. — Historiens  de  France,  T.  X, 
p.  352.  In  vita  Burchardi  venerabilis  Comitis. 
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successeurs,  maîtres,  comme  lui,  de  tout  l'Occi- 
dent. 11  dïit  se  passer  un  temps  assez  long  avant 
que  les  chroniqueurs  comprissent  qu'au  lieu  de 
traiter  de  ces  grands  intérêts,  ils  dévoient  dé- 
sormais se  borner  à  rendre  compte  des  petites 
guerres  des  comtes  d'Anjou,  de -Toulouse  ou  de 
Poitiers  :  l'indépendance  des  feudataires  et  celle 
des  villes,  précéda  de  plus  d'un  siècle  le  com- 
mencement de  ces  histoires  partielles. 

La  nature  des  événemens  à  cetle  époque  doit 
donc  être  considérée  comme  la  seconde  cause 
de  l'obscurité  de  Thistoire.  Le  pouvoir  royal  et 
le  pouvoir  national  avoient  été  simultanément 
anéantis;  toute  action  à  distance  avoit  cessé,  et 
l'Europe  ne  de  voit  ressentir  aucun  intérêt  pour 
ce  qui  paroissoit  n'exercer  aucune  influence 
sur  ses  destinées.  Pendant  les  sept  ou  huit  pre- 
mières années  du  règne  de  Robert  11,  qui  for- 
ment l'objet  de  ce  chapitre ,  l'autorité  royale 
étoit  si  complètement  détruite  en  France,  que 
la  suite  des  actions  du  roi ,  quand  on  les  connoî- 
troit  dans  le  plus  grand  détail ,  ne  nous  donne- 
roit  aucune  sorte  d'idée  de  l'administration  du 
pays.  Dans  le  royaume  d'Arles ,  qui  comprenoit 
près  du  tiers  de  la  France,  le  roi  Rodolphe  Ilï 
étoit  tout  aussi  étranger  au  gouvernement  :  il 
Yoyageoit  de  couvensen  couvens  dans  la  Suisse, 
avec  un  petit  nombre  de  chevaliers,  et  il  ou- 
blioit  dans  la  débauche  cette  autorité  de  ses 
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prédécesseurs  qu'il  n'espéroit  plus  pouvoir 
ressaisir.  Ardoin,  marquis  d'Ivrée,  qui  fut 
couronné  comme  roi  d'Italie,  après  la  mort 
d'Othon  III,  en  1002,  menoit  une  vie  presque 
semblable  dans  les  couvens  du  Piémont,  et 
quoique  son  titre  à  la  couronne  lui  fut  disputé 
par  un  concurrent,  il  n'essayoit  point,  et  ne  pou- 
voit  même  espérer  de  rassembler  une  armée,  et 
de  combattre  pour  ses  droits.  Le  trône  d'Alle- 
magne sembloitseul  conserver  un  peu  plus  de 
dignité.  Henri  II,  qui  s'y  assit  à  la  fin  de  cette 
période,  montroit  toujours  l'activité  d'un  roi 
électif;  sansêtre  vraiment  chez  lui  nulle  part,  il 
continuoit  à  parcourir  l'empire  comme  avoient 
fait  ses  prédécesseurs ,  à  se  rappeler  ainsi  au 
souvenir  des  provinces  éloignées,  et  à  impri- 
mer quelque  mouvement  à  cette  masse  inerte. 
On  le  vit  même  présider  des  diètes  et  com- 
mander des  armées;  aussi  l'histoire  d'Allemagne 
est-elle  la  seule,  à  cette  époque,  dont  il  nous 
reste  des  monumens.  En  Angleterre,  la  lutte 
d'Ethelred  II  avec  les  Danois  et  les  Suédois; 
en  Espagne,  la  lutte  de  Sanche  III,  roi  de  Na- 
varre ,  contre  les  Maures,  sembloient  apparte- 
nir à  un  monde  séparé.  Le  reste  des  Occiden- 
taux ne  communiquoit  ni  avec  les  Anglais  ni 
avec  les  Espagnols,  et  ne  paroissoit  prendre 
aucun  intérêt  à  leurs  combats. 

Mais  une  troisième  cause  concourut,  à  l'épo- 
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que  où  nous  sommes  parvenus ,  à  faire  renoncer 
à  la  conservation  de  tous  les  anciens  souvenirs , 
et  à  obscurcir  ainsi  l'histoire;  cette  cause  fut 
la  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde.  Au- 
tant qu^on  pouvoit  comprendre  les  obscures 
prophéties  de  FApocalypse,  elles  sembloient 
annoncer  que  mille  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  FAntechrist  commenceroit  son 
règne,  et  qu^il  seroit  suivi  de  bien  près  par  le 
jugement  universel  (i).  Plus  on  avoit  approché 
de  ce  terme  fatal,  et  plus  la  terreur  de  cette  ca- 
tastrophe s'éloit  emparée  des^  esprits.  Le  clergé 
qui  y  trouvoit  son  avantage  Fa  voit  fortement  ré- 
pandue ;  il  invitoit  tous  les  pécheurs  à  la  repen- 
tance,  et  surtout  à  l'expiation  ,  pendant  le  bref 
espace  de  temps  qui  leur  étoit  encore  accordé; 
il  encourageoit  des  donations  à  son  profit,  qui 
pourroient  exciter  des  soupçons  sur  sa  bonne 
foi.  En  effet,  de  même  que  les  pécheurs  céd  oient 
sans  regret ,  à  cause  de  la  cessation  des  siècles , 
les  biens  de  leur  famille  devenus  inutiles  à  leurs 
enfans,  il  semble  que  les  prêtres  n'auroient  point 
dû  les  rechercher,  à  moins  qu'ils  ne  comptas- 
sent en  jouir.  Cette  terreur,  qui  augmenta  si 
fort  les  richesses  des  églises,  qui  quelquefois 
produisit  aussi  des  réconciliations  sincères , 
après  de  mortelles  offenses,  qui  engagea  même 

(i)  Rajnaldi ^  Annal,  eccles. ,  anno  looi ,  T.  XI,  p,  i.  — ■ 
Voyez  aussi  2 ,  Thessalon.  2. 
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quelquefois  des  seigneurs  à  rendre  la  liberté  à 
leurs  esclaves  ou  à  leurs  vassaux  (i),  inter- 
rompoit  d'autre  part  toutes  les  relations  de  la 
Tie.  Elie  tenoit  tous  les  fidèles  dans  la  situation 
d'esprit  d'un  condamné  dont  les  jours  sont 
comptés  et  dont  le  supplice  approche;  elle  dé- 
courageoit  de  toute  prudence,  de  tout  soin  de 
son  patrimoine,  de  tout  préparatif  pour  l'ave- 
nir; et  en  particulier,  elle  rendoit  presque  ri- 
dicule le  travail  d  écrire  une  histoire  ou  des 
chroniques,  pour  l'avantage  d'une  postérité  qui 
ne  devoit  jamais  voir  le  jour. 

(0  Dans  les  Preuves  de  THisloire  de  Bretagne,  on  trouve 
un  très-grand  nombre  de  chartes  de  donation  aux  églises,  qui 
commencent  par  ces  mots  :  Mundi  termina  adpropijiquanie , 
ridnis  que  crehrescentibus.  Preuves  du  second  Livre,  T.  II, 
p.  65-6|,  et  passim. 

Cette  formule  est  moins  fréquente  dans  les  autres  recueils 
de  chartes.  Je  la  retrouve  cependant  encore  en  l'an  100 r,  dans 
une  donation  de  Roger  P"" ,  comte  de  Carcassone  ,  Preuves  de 
l'Histoire  du  Languedoc,  T.  II  „  p.  167  j  car  il  restoit  qnelque 
incertitude  sur  l'époque  précise  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  em- 
pêcha la  cessation  de  tous  les  travaux,  et  sauva  l'Occident 
d'une  famine. 

Saint  Abbon,  abbé  de  Fleury^  s'opposa  de  tout  son  pouvoir, 
dit  son  biographe ,  à  cette  croyance  universelle  de  la  fin  du 
monde  j  mais  il  paraît  qu'il  commença  à  prêcher  contre  la  ter- 
reur populaire  seulement  en  l'an  looi,  et  que  son  biographe 
écrivit  sa  vie  plus  tard  encore,  lorsque  l'événement  avoit  fait 
justice  de  la  prophétie.  Fita  Sancti  Abhonis ,  cap.  9,  p.  332, 
T.  X,  Scriptor.  franc-,  et  Baronius  Annal.,  anno  loor, 
ï.  XI,p.  2. 
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La  croyance  à  l'approche  de  la  fin  du  monde 
peut  être  considérée  comme  un  des  élémens  de 
la  révolution  importante  qui  s'opéra  dans   le 
onzième  siècle  ;  de  celle  sur  laquelle  nous  de- 
vons surtout  fixer  nos  regards  ,  puisqu'elle  em- 
brassa toute  l'Europe  dans  ses  effets,  et  qu'elle 
se  lia  aux  plus  brilîans  événemens  de  la  période 
suivante.    Celte    révolution  s'opéroit  dans   le 
pouvoir  de  l'Eglise;  il  avoit  constamment  dé- 
cliné durant  le  dixième  siècle,  et  il  étoit  presque 
arrivé  à  son  plus  bas  terme  :  il  fut  reconstruit 
pendant  le  onzième;  les   immenses  donations 
faites  au  clergé  à  cause  de  la  fin  du  monde,  com- 
mencèrent à  le  rétablir;  le  talent,  l'adresse,  la 
constance,  la  vertu  mêane,  furent  enrôlés  à  son 
service  pendant  près  de  cent  ans.    Le  clergé 
avoit  enfin    recouvré    tout  son  ascendant    au 
commencement  du  douzième  siècle,  et  les  guer- 
res entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  les  croisades 
et  les  persécutions  des  hérétiques  signalèrent 
son  triomphe.  t 

C'étoit  par  le  progrès  des  institutions  féodales 
que  les  prélats,  en  même  temps  que  les  rois, 
avoientétédépouillés  de  leur  pou  voir  au  dixième 
siècle.  Ils  avoient  cherché ,  ainsi  que  les  hauts 
barons,  à  créer  une  milice  qui  dépendît  d'eux, 
en  inféodant  par  parcelles  leurs  vastes  domaines 
à  des  chevaliers;  mais  en  même  temps  ils  s'é- 
toient  trouvés  rangés,  presque  sans  s'en  aper- 
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cevoir,  non  parmi  les  vassaux  immédiats  des 
rois,  mais  parmi  ceux  des  comtes  ou  des  ducs, 
dans  la  domination  desquels  leurs  diocèses 
étoient  situés.  Appelés  dès  lors  à  lutter  pour 
leurs  intérêts  temporels  avec  des  supérieurs  et 
avec  des  inférieurs ,  tous  militaires ,  ils  avoient 
été  successivement  dépouillés  de  presque  tous 
leurs  avantages,d'autant  plus  que  les  vassaux  des 
évêques,  tout  comme  leurs  seigneurs,  avoient 
dans  leurs  fiefs  un  intérêt  héréditaire;  tandis 
que  le  prélat,  qui  ne  possédoit  son  bénéfice  que 
pour  sa  vie,  faisoit  souvent  bon  marché  des 
droits  de  ses  successeurs.  Ce  fut  sans  don  te  pen- 
dant la  vacance  de  cliaque  siège  que  les  grands 
vassaux  s'arrogèrent,  sur  la  nomination  du 
nouveau  prélat,  une  influence  qui  auparavant 
n'a  voit  appartenu  qu'au  roi  (  r  ).  Ils  en  profitèrent 
d'abord  pour  donner  ces  hautes  dignités  à  quel- 
qu'un de  leurs  parens  ;  souvent  ensuite  pour  les 
offrir  publiquement  en  vente.  C'est  ainsi  que 
Guillaume-Taillefer,  comte  de  Toulouse,  pour- 
vut, en  990,  à  l'évêché  de  Cahors  (2).  Souvent 
encore ,  et  par  un  abus  non  moins  scandaleux, 
les  comtes  et  les  seigneurs  disposoient  par  tes- 
tament des  évêchés  qui  dépendoient  d'eux  : 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XII ,  ch.  g4,  p.  109. — 
Mably,  Obsen^atiojis  sur  V Hist.  de  France ,  L.  III,  c.  2,  p.  25. 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XIII,  ch.  27,  p.  128.  • —  J^ila 
S.  Ahhonis  ab  Aimoino  Script.  ,  cap.  80. 
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c'est  ainsi  que,  dans  la  même  année  990,  le 
vicomte  de  Béziers  légua  à  ses  deux  filles  les 
deux  évêchés  de  Béziers  et  d'Agde ,  qui  se 
ti'ouvoient  situés  dans  sa  vicomte,  et  qui  dé- 
voient servir  de  dot  à  ces  deux  dames,  (i) 

Tandis  que  les  évêques  étoient  tombés  dans 
]a  dépendance  des  ducs,  des  comtes  et  même 
des  vicomtes  qui  gouvernoient  leur  ville  prin- 
cipale, les  papes  eux-mêmes  n'avoient  pu  ,  à  la 
fin  du  dixième  siècle,  échapper  au  joug  du  feu- 
dataire  le  plus  rapproché  de  Rome.  Les  mar- 
quis de  Tusculum  avoient  disposé  de  la  tiare 
comme  d'un  bénéfice  attaché  à  leur  fief.  De  leur 
côté,  les  barons  romains  avoient  fortifié  leurs 
châteaux  ;  d'autres  s'étoient  ménagédes  retraites 
dans  les  antiques  monumens  qui  décoroient  la 
capitale  du  monde;  et  de  là,  ils  bra voient  en 
même  temps  la  puissance  du  peuple  et  celle  de 
"l'Eglise.  Crescentius  ,  maître  du  tombeau  d'A- 
drien ,  avoit  eu  pitié  des  souff'rances  de  ses  con- 
citoyens 5  il  s^étoit  intitulé  consul  des  Romains, 
et  il  avoit  pris  la  défense  des  bourgeois  contre 
les  barons  et  contre  les  prêtres.  Jean  XV,  qui 
avoit  été  contemporain  de  Hugues  Capet,  et 
qui  pendant  douze  ans  avoit  occupé  le  saint- 
siége^  avoit  presque  aussi  long-lemps  lutté 
contre  Crescentius.  Saint  Abbon,abbédeFleury, 

(i)  Ttotament  de  Guillaume,  vicomte  de  Béziers.  Preuves 
à  rilist.  de  Languedoc,  ï.  II,  p.  i45. 
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qui,  pendant  ce  pontificat,  s'étoit  rendu  à 
Rome,  pour  y  obtenir  la  confirmation  des  pri- 
vilèges de  son  ordre,  ((n'y  trouva  point,  dit 
((  son  biographe  ,  le  pontife  Jean  tel  qu'il  Tau- 
((  roit  voulu,  ou  tel  qu'il  auroit  dû  être;  en 
((  effet ,  il  étoit  avide  d'un  gain  honteux ,  et 
((  vénal  dans  toutes  ses  actions;  aussi,  l'ayant 
<(  en  horreur ,  il  revint  après  avoir  visité  les 
ce  saints  lieux.  »  (i) 

Jean  V  mourut  en  996,  quelques  mois  avant  996. 
Hugues  Capet,  et  l'on  pourroit  dater  de  cette 
époque  le  mouvement  des  esprits  qui  favorisa 
la  puissance  pontificale  et  l'accroissement  gra- 
duel de  cette  puissance  pendant  deux  siècles, 
La  succession  de  Robert  II,  seul  fils  de  Hugues 
Capet  au  trône  de  France ,  n'eut  pas  une  grande 
influence  sur  ces  progrès  qu'on  vit  dès  lors  faire 
aux  prêtres;  le  pouvoir  de  ce  prince  bigot  et 
timide  étoit  enfermé  dans  une  trop  étroite  en- 
ceinte. La  part  que  l'empereur  s'attribua  dès 
lors  dans  l'élection  des  papes  contribua  bien 
pi  us  directement  à  changer  la  situation  du  clergé. 
Othon  III,  roi  de  Germanie  et  d'Italie,  jeune 
homme  âgé  seulement  de  quinze  ans,  qui  se 
trôuvoit  alors  à  Ravenne,  recueillit  en  quelque 
sorte  l'héritage  du  marquis  de  Tusculum  ;  il  ne 
rendit  point  à  la  tiare  son  indépendance;  mais 
au  lieu  de  permettre  plus  long-temps  à  un  petit 

(i)  p^ita  Abbonis  Floriacensis ,  cap.  XI,  p.  534. 
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996.  seigneur  italien  d'en  disposer,  il  réserva  à  la 
première  des  couronnes  la  nomination  de  la  pre- 
mière des  dignités  de  TÉglise.  Il  plaça  sur  le  saint- 
siége  son  parent  Bruno,  petit-fils  d'une  fille 
d'Othon-le-Grand  ,  et  il  reçut  à  son  tour  la 
couronne  impériale  de  ce  nouveau  pape  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  V  (1).  Celles  des  élec- 
tions successives  qui  furent  faites  par  le  crédit 
des  empereurs,  donnèrent  presque  toujours 
pour  chefs  à  l'Eglise  des  hommes  remarquables 
par  leurs  talens  et  par  leur  ambition ,  qui  ne 
cessèrent  dès  lors  de  travailler  à  secouer  le  joug 
que  leur  avoit  imposé  la  puissance  séculière. 

Leur  première  attaque  dut  se  diriger  contre 
les  seigneurs  et  les  hauts  barons  qui  s'étoient  em- 
parés des  dignités  de  l'Eglise  ,  comme  si  elles 
faisoient  partie  de  leur  héritage.  Il  y  avoit  en 
France ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  peu 
d'évêchés  ou  d'abbayes  qui  ne  fussent  tombées 
au  pouvoir  de  quelque  grand  seigneur.  Parmi 
les  bulles  des  papes  destinées  à  tirer  ces  fonda- 
tions pieuses  de  dessous  le  joug,  nous  tradui- 
rons celle  que  Benoît  YIII  adressa  au  comte 
Guillaume  II  de  Provence,  et  à  la  comtesse 
Adélaïde  sa  mère ,  comme  un  échantillon  cu- 
rieux de  l'éloquence  du  père  commun  des 
fidèles  à  cette  époque;  elle  est  destinée  à  glacer 

(1)  Muratori  A?inali  996,   T.  VIII,  p.  23 1.  —  Mascoini 
Comment.,  Lib.  III,  cap.  32,  p.  162. 
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d'effroi  les  usurpateurs  des"  biens  de  la  fameuse       g^e, 
abbaye  de  Saint-Giles,  à  peu  de  distance  d'Arles, 

et  sur  le  bras  occidental  du  Rhône.  Informé, 

....  ' 

dit  le  pape,  que  par  une  injustice  inouïe  les  mo- 
nastères fondés  dans  la  province  de  ces  comtes, 
par  la  générosité  de  leurs  pères ,  sont  dépouillés 
de  leurs  richesses  par  des  hommes  dépravés,  il 
exclut  du  giron  de  l'Eglise  tous  les  hommes  qui 
chercheront  à  recevoir  d'eux  quelque  portion 
des  biens  de  Saint-Giles,  sans  le  consentement 
de  l'abbé   de  ce   couvent;  il   excommunie  eji 
même  temps  tous  ceux  qui  s'en  trouveroient 
actuellement  en  possession.  «  Qu'ils  ne  puissent 
«  jamais  ,  dit-il ,  se  retirer  de  l'assemblée  de  Juda 
«qui  trahit  son  maître,  de  Caïplie  ,  d'Anne, 
<(  d'Hérode  et  de  Ponce-Pilate;  qu'ils  périssent 
c(  par  la  malédiction  des  anges,  et  qu'ils  éprou- 
c(  vent  la  communion  de  Satan,  dans  la  perdi- 
<(  tion  de  leur  chair;  qu'ils  reçoivent  d'en  haut 
c(  les  malédictions,  qu'ils  les  reçoivent  d'en  bas, 
((  de  l'abîme  au-dessous  d'eux;  qu'ils  réunissent 
((  la  malédiction  céleste  et  la  malédiction  ter- 
ce  restre;  qu'ils  éprouventcette  malédiction  dans 
((  leurs  corps,  que  leurs  âmes  en  soient  affoi- 
cc  blies ,  et  qu'elles  tombent  dans  la  perdition  et 
.c(  les  tourmens;  qu'ils  soient  maudits  avec  les 
«maudits,  flagellés  avec  les  ingrats,  et  qu'ils 
ce  périssent  avec  les  superbes;  qu'ils  soient  mau- 
cc  dits  avec  les  Juifs  qui,  voyant  le  Seigneur 
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99G.  ce  revêtu  de  chair,  n'ont  point  cru  en  lui,  mais 
«  ont  lente  de  le  crucifier;  qu'ils  soient  maudits 
((  avec  les  hérétiques  qui  veulent  renverser 
((  l'Église  de  Dieu  ,  maudits  avec  ceux  qui  blas* 
((  phèment  le  nom  du  Seigneur,  maudits  avec 
c(  ceux  qui  désespèrent  de  sa  miséricorde  ;  qu'ils 
«soient  maudits  avec  les  damnés  de  l'enfer, 
((  maudits  avec  les  impies  et  les  pécheurs,  s'ils 
((  ne  s'amendent  et  ne  font  réparation  à  Saint- 
ce  Giles;  qu'ils  soient  maudits  dans  les  quatre 
((  parties  du  monde;  maudits  à  l'orient,  aban- 
cc  donnés  en  occident  ,  interdits  au  septen- 
((  trion  ,  et  tranchés  par  l'excommunication  au 
(f  midi  ;  qu'ils  soient  maudits  de  jour  et  excom- 
((  munies  de  nuit,  maudits  dans  leurs  maisons 
w  et  hors  de  leurs  maisons  excommuniés  ;  mau- 
((  dits  lorsqu'ils  sont  debout,  et  excommuniés 
((  lorsqu'ils  s'asseyent;  maudits  lorsqu'ils  man- 
«  g^î^t,  et  maudits  lorsqu'ils  boivent;  maudits 

,  c(  lorsqu'ils  dorment  et  excommuniés  lorsqu'ils 
«s'éveillent;  maudils  lorsqu'ils  travaillent,  et 
((  excommuniéslorsqu'ils  essaient  de  se  reposer; 
ce  maudits  au  printemps ,  excommuniés  en  été; 
ce  maudits  en  automne  ,  et  excommuniés  en  hi- 
ee  Ver;  maudits  dans  le  présent,  et  excommuniés 
«  dans  les  siècles  futurs.  Que  des  étrangers  sai- 
e<  sissent  tous  leurs  biens  ,  que  leurs  femmes  ail- 
ce  lent  en  perdition ,  et  quêteurs  enfans  périssent 
ce  par  le  glaive;  que  leur,  nourriture  soit  mau- 
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c(  dite,  que  les  restes  de  leur  table  soient  mau-       so^- 

((  dits,  et  que  quiconque  en  goûtera  soit  maudit 

((  aussi;  que  le  prêtre  qui  leur  offriroil  le  corps 

ce  et  le  sang  du  Seigneur,  ou  qui  les  visiteroit 

((  dans  leurs  maladies ,  soit  maudit  et  excom- 

((  munie;  qu'il  en  soit  de  même  de  ceux  qui 

((  les  porleroient  à  la  sépulture,   ou  qui  pré- 

w  tendroient  les  ensevelir;   qu'ils  soient  enfin 

((  maudits  et  excommuniés  de  toutes  les  malé- 

((  dictions  possibles.  »  (ï) 

Tandis  que  le  clergés'efForçoit  de  regagner  par 
la  terreur  de  ses  malédictions  ce  qui  lui  a  voit  été 
ravi  par  la  violence,  un  jeune  honune  qui  ne 
savoit  ni  menacer,  ni  maudire,  ni  inspirer  la 
terreur  à  personne,  succédoit  dans  Paris  à  la 
dignité  royale  que  son  père  avoit  usurpée.  Ro- 
bert, seul  fils  de  Hugues  Capet,  avoit  de  vingt» 
quatre  à  vingt-six  ans  lorsque  son  père  mourut. 
Quoiqu'il  fut  depuis  huit  ans  associé  à  la  cou- 
ronne ,  on  ne  sait  point  qu'il  eût  pris  jusqu'a- 
lors aucune  part  du  gouvernement,  et  il  ne 
commença  à  compter  les  années  de  son  règne 
que  depuis  la  mort  de  son  père.  Les  historiens 
ne  nous  disent  point  qu'aucune  assemblée  du 
peuple  ou  de  ses  représentans  intervînt  pour  le 
reconnoître  au  moment  de  la  succession.  Quel- 
ques formes  d'élection  avoient  cependant  tou- 

(i)  Bulle  du  pape  Benoît  YIII ,  de  l'an  1014.  Dans  les  Preu- 
ves de  l'Histoire  de  la  ville  de  Nisraes,  §.  8,  T.  I,  p.  20. 
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996.  jours  été  observées  par  les  Carlovingiens,  et  les 
derniers  rois  de  cette  race  avoient  expressément 
admis  le  droit  des  vassaux  à  leur  déférer  la  cou- 
ronne; mais  cojiime  vers  cette  époque  tous  les 
fiefs  étoient  devenus  héréditaires  ,  les  esprits 
s'étoient  accoutumés  aussi  à  ne  plus  élever  de 
doutes  sur  l'hérédité  du  plus  éminent  de  tous, 
du  royaume  lui-même.  D'ailleurs  les  grands  vas- 
saux, jaloux  de  leur  indépendance,  ne  s'étoient 
pas  contentés  de  secouer  l'autorité  royale,  ils  s'é- 
toient soustraits  en  même  temps  à  celle  qu'exer- 
çoient  autrefois  leurs  collègues  assemblés  avec 
eux  dans  les  grands  plaids  du  royaume.  Ils 
avoient  déserté  ces  assemblées,  et  dès  lors  tout 
pouvoir  législatif  avoit  cessé  en  France  ,  car  ils 
ne  supposoient  pas  même  que  le  roi  pût  l'exer- 
cer sans  leur  concurrence,  et  l'eût-il  essayé,  il 
n'auroit  trouvé  aucun  moyen  de  faire  exécuter 
ses  ordonnances. 

ïl  n'y  eut  donc,  au  commencement  de  la  troi-  j*»» 
sième  dynastie,  ni  même  sur  la  fin  de  la  seconde, 
plus  de  plaids  généraux  ou  d'assemblées  natio- 
nales, plus  de  réunion  des  grands  vassaux,  plus 
de  capitulaires,  plus  d'impôts  volés  pour  être 
perçus  sur  toute  la  France ,  et  plus  d'élection  ou 
de  confirmation  du  roi  par  ses  sujets.  La  mé- 
moire d'une  révolution  récente  ,  et  l'insubordi- 
nation de  tous  ceux  qui  pouvoient  disputer  le 
pouvoir  des  rois,  engagèrent  Hugues  Capet  et 
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ses  premiers  successeurs,  à  faire  couronner  leur  996. 
iils  de  leur  vivant ,  pour  éviter  à  leur  famille  les 
chances  d'un  interrègne;  mais  cette  précaution 
étoit  la  conséquence  de  Fanarchie  et  non  de  la 
constitution  de  Tétat.  Peut-être  prirent-ils  en- 
core la  précaution  de  présenter  ce  fils  qu'ils  s'as- 
socioient  à  une  cour  plénière  où  ils  avoient  réuni 
tous  leurs  vassaux  immédiats;  toutefois  c'étoient 
là  des  assemblées  de  réjouissances  plutôt  que 
des  assemblées  politiques.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
faire  illusion  par  des  mots  dont  le  sens  a  changé 
dans  la  suite.  Ceux  àe  parlamentum  et  de  con- 
ventusy  qui  se  présentent  quelquefois  dans  les 
écrivains  du  onzième  siècle,  ne  désignoient 
pointa  cette  époque  un  parlement  ou  des  états 
j^énéraux.  On  les  emplovoit  alors  dans  le  lansa^^e 
de  toute  l'Europe,  pourindiquerdes  conférences 
volontaires  entre  des  seigneurs  indépendans. 

Les  fonctions  laissées  aux  rois  dans  le  gou- 
vernement étoient  réduites  à  si  peu  de  chose  , 
que  l'accession  de  Robert  à  la  couronne  ne  put 
apporter  aucun  changement  dans  l'administra- 
tion. Non-seulement  toute  la  partie  de  la  France 
qui  étoit  tombée  sous  le  gouvernement  des 
grands  vassaux  ne  recevoit  aucun  ordre  du 
roi ,  et  ne  conservoit  plus  de  rapports  avec  lui  • 
bien  plus,  les  domaines  propres  de  Hugues 
Capet,  comme  duc  de  France,  ou  comme  comte 
de  Paris  et  d'Orléans  ,  avoient  été  également 

TOME    IV.  7 
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99G.  inféodés  et  subinféoclés  à  des  vassaux  d'un  ordre 
inférieur.  Ceux-ci  s'étoient  engagés,  il  est  vrai, 
à  rendre  au  roi  ^  leur  seigneur,  de  certains  ser- 
vices militaires,  mais  ils  ne  lui  laissoient  au- 
cune part  à  l'administration  locale  de  leur  fief, 
et  Robert  ne  pou  voit  se  rendre  de  Paris  à  Or- 
léans ,  sans  passer  sur  le  territoire  de  plusieurs 
seigneurs  qui  ne  se  croyoient  nullement  obligés 
de  lui  obéir,  et  qui  souvent,  lui  refusoient  l'en- 
trée de  leur  forteresse.  Par  des  degrés  plus  ou 
moins  multipliés  ,  on  arrivoit  toujours  jusqu'au 
châtelain  qui  gouvernoit  la  ville  ou  la  bourgade 
où  il  se  trou  voit  présent.  L'autorité  des  absens , 
et  plus  cjue  tout^  celle  du  roi,  se  réduisoit  à  dt^ 
vaines  prérogatives  honorifiques  ;  et  comme  dans 
cette  échelle  tout  étoit  héréditaire ,  comme  les 
t  charges  attachées  à  la  personne  et  à  la  maison 
du  souverain  avoient  été  elies-mêmes  inféodées, 
et  avoient  passé  des  pères  aux  enfans  ,  les  rois 
n'a  voient  réellement  plus  rien  à  faire  dans  le 
royaume.  Aussi  lorsque  Helgaud  ,  moine  de 
Fleury  ,  dans  une  biographie  très-détaillée  de 
Robert,  nous  le  montre  occupé  tour  à  tour  de 
sa  dévotion  ,  de  ses  charités  ,  des  hymnes  qu'il 
composoit  et  qu'il  mettoit  en  musique,  enfin, 
de  ses  querelles  de  ménage,  il  a  réellement  par- 
couru tout  le  cercle  des  occupations  royales. 

Cependant,  au  moment  où  Robert  demeura 
seul  roi  des  Français  par  la  mort  de  son  père, 
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ses  relations  avec  le  clergé  et  avec  son  chef  lui  996. 
causoient  une  juste  inquiétude.  Il  retenoit  tou- 
jours en  prison  Fcirchevêque  de  Reims  ,  Ar- 
nolphe,  qu'il  regardoit  comme  le  chef  de  ses 
ennemis;  mais  un  concile  avoit  proclamé  les 
droits  d'Arnolphe,  et  le  pape  exigeoit  impérieu- 
sement sa  mise  en  liberté.  En  même  temps  il  se 
trou  voit  lui-même  soumis  aux  censures  ecclé- 
siastiques ,  et  menacé  de  l'anathème  ,  pour  \xn 
înariage  dont  les  circonstances  sont  envelop- 
pées de  beaucoup  de  doute  et  d'obscurité.  Berl  h  e, 
seconde  fille  du  roi  Conrad-le-Pacifique  de  Bour- 
gogne, et  cousine  au  quatrième  degré  de  Ro- 
bert ,  avoit  épousé  Eudes  ou  Odon  ,  comte 
de  Blois  et  de  Chartres  ;  elle  en  avoit  eu  six 
en  fan  s.  Robert  déjà  couronné  ,  mais  dont  le  père 
vivoit  encore  ,  fut  avec  elle  parrain  de  l'un 
d'eux  (i).  Cette  association  spirituelle  étoit  con- 
sidérée comme  ne  mettant  pas  moins  obstacle 
au  mariage  que  la  plus  étroite  parenté.  Cepen- 
dant Eudes,  qui  vivoit  encore  le  9  février  995, 
étant  mort  peu  après  au  couvent  de  Marmou- 
tiers  ,  où  il  avoit ,  dans  ses  derniers  jours  ,  re- 
vêtu l'habit  de  moine  ,  Robert  épousa  sa  veuve 
presque  aussilôt  qu'il  eut  appris  qu'elle  étoit 
libre.  Archambaud  ,  archevêque  de  Tours  ,  lui 
donna  la    bénédiction   nuptiale  ,    et  plusieurs 

{\)  Ilelgaldi  Floriac.  Epiiome,  p.  106.  —  Fragment.  histoi\ 
F  ranci  ce ,  p.  211. 
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996.  évêqtics  assistèrent  au  mariage.  Cette  union  ne 
fui  pas  plus  tôt  connue  à  Rome,  que  le  pape  la 
déclara  inceslueuse  ,  et  exigea  qu'elle  fût  rom- 
pue. Le  légat  du  saint-siége,  Léon,  qui  avoit 
présidé  aux  conciles  de  Mouson  et  de  Reims, 
fut  chargé  d'insister  pour  que  le  roi  donnât 
celte  satisfaction  à  l'Eglise;  et  Robert  préfé- 
rant de  céder  sur  le  point  qui  lui  tenoil  le  moins 
à  cœur  ,  commença  par  remettre  Arnolphe, 
archevêque  de  Reims  ,  en  liberté  ,  espérant 
qu'à  ce  prix  on  lui  permettroit  de  garder  sa 
femme  (1).  Saint  Abbon  ,  abbé  de  Fleury,  fut 
envoyé  par  Robert  à  Grégoire  V,  pour  conduire 
cette  négociation.  Le  nouveau  }>ontire,  fier  de 
sa  parenté  avec  la  famille  impériale,  et  de  l'ap- 
pui d'Olhon  III,  prenoit  un  ton  plus  impérieux 
que  ses  prédécesseurs  ;  il  menaçoit  de  frapper  d'a- 

997.  nathème  le  royaume  des  Français  ,  si  Arnolphe 
n'étoit  pas  rendu  à  son  archevêché.  Abbon  lui 
annonça  la  condescendance  du  roi,  et  lui  de- 
manda en  retour  quelque  indulgence  pour  une 
unionqui  sembloit  heureuse;  maisbienlôlchan- 
geant  l'objet  de  ses  négociations  ,  il  se  contenta 
d'obtenir  des  privilèges  pour  son  église  et  son 
couvent  ,  et  il  revint  en  France  sans  avoir 
pacifié  le  roi  avec  la  cour  romaine.  (2) 

(i)  G,erherti  Epistolœ ,  n°  102  ,  p.  424-  —  Monitum  in  Di" 
plomata  Roberii  régis,  p.  667. 

(2)  Fita  S.  Abhonis  Floriacensis ,  cap.  11  et  12  ,  p.  334-335. 


DES   FRANÇAIS.  lOl 

Grégoire  V  assembla  ensuite  un  concile  à  99^* 
Rome,  en  présence  du  jeune  empereur  Otlion  III, 
et  il  fit  prononcer  à  cette  assemblée  des  canons 
relatifs  au  mariage  du  roi  des  Français.  Ces^  ca- 
nons nous  ont  été  conservés,  mais  sans  aucun 
détail  sur  les  circonstances  du  jugement  dont 
ils  font  partie.  Ils  portent.  «  Le  roi  Robert  quit- 
((tera  sa  parente  Berthe,  qu'il  a  épousée  contre 
c(  les  lois  ,  et  il  fera  une  pénitence  de  sept  ans  , 
c(  selon  les  degrés  fixés  par  TÉglise.  S'il  refuse  de 
cela  faire,  qu'il  soit  anatlième.  Le  même  ordre 
«s'étend  aussi  à  la  susdite  Berthe. 

((Nous  suspendons  de  la  très-sainte  commu- 
«  nion  Archambaud  ,  archevêque  de  Tours,  qui 
«a  consacré  ce  mariage,  tout  comme  tous  les 
(^.évêques  qui  ont  assisté  et  consenti  aux  noces 
((incestueuses  du  roi  et  de  Bertl  e  sa  parente, 
((jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  satisfaire  au  saint- 
((  siège  apostolique,  (i)  » 

Le  reste  de  cette  histoire  ne  nous  est  présenté 
que  d'une  manière  très-confuse  :  la  vérité  est 
cachée  sous  les  fables  que  les  prêtres  accréditè- 
rent dans  le  siècle  suivant ,  lorsqu'ils  travaillè- 
rent avec  tant  de  succès  à  relever  la  puissance 
pontiticale.  Ils  cherchèrent  alors  à  établir  que 
Robert  fut  le  premier  à  sentir  tout  le  poids  de 
cette  autorité  que  l'Eglise s'attribuoit  sur  les  rois. 

(i)  Concilium  Romanum  in  Labbe  Concil.  gêner.,  T.  IX, 
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998--1004.  Cependant  il  est  certain  que ,  malgré  sa  dévotion 
extrême  et  son  caractère  timide ,  Robert  ne  céda 
poil] t  imméd ialeraent  aux  injonctions  delà  cou r 
de  Rome,  On  nous  a  conservé  diverses  dotations 
faites  à  des  monastères,  où  son  nom  se  trouve 
réuni  à  celui  d'Adélaïde  sa  mère  et  de  Berthe  sa 
femme ,  d'après  lesquelles  on  doit  conclure  qu'il 
ne  s'en  sépara  pas  avant  l'an  1001  ,  et  peut-être 
avant  l'an  1004.  Nous  verrons  aussi  qu'il  fit  de 
nouveau  quelques  tentatives  pour  la  reprendre 
vers  l'an  1016  (i).  D'autre  part,  on  a  produit 
une  lettre  que  le  pape  Grégoire  V,  mort  en 
février  999,  adressoit  à  Constance ,  reine  des 
Gaules  (2) ,  et  lors  même  que  nous  supposerions 
quelque  erreur  dans  cette  pièce  isolée,  il  en  reste 
plusieurs  aulres  d'après  lesquelles  on  doit  con- 
clure que  Robert  prit  des  engagemens  avec  cette 
seconde  femme  avant  de  s'être  entièrement  sé- 
paré de  la  première  (3).  Ce  n'est  pas  la  seule  oc- 
casion où  les  papes  en  se  donnant  pour  les  défen- 
seurs des  moeurs,  précipitèrent  leurs  pénitens 
dans  des  fautes  plus  graves  que  celles  d'où  ils 
vouloient  les  retii^er. 

Cinquante  ans  plus  tard  les  prêtres  s'emparè- 
rent de  toutes  les  circonstances  de  ce  divorce, 
et  en  firent  un  récit  propre  à  frapper  de  terreur 

(i)  Monitum  ad  Diplomata  Roberti  régis ,  p.  568. 

{1)  Epistolœ  Gregorii  P^ in  Labbe  Concilia,  T.  IX,  p.  770, 

(3)  Pagi  critica  in  Baroniam ,  anno  998  ,  ^.  10,  p    79. 
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les  peuples  et  les  rois  qui  osoient  lutter  contre  998—1^04. 
l'Eglise.  Le  cardinal  Saint-Pierre  Paniien  écri- 
voit  à  l'abbé  d  iiMont-Cassin  :  ce  LVïeul  de  ce  mo- 
«  narque  ,  Robert,  roi  des  Gaulois,  épousa  une 
((femme  sa  parente,  qui  lui  donna  un  fils  dont 
((  le  col  et  la  tête  ressembloient  à  ceux  d'une  oie. 
«Presque  tous  les  évêques  des  Gaules,  d'un 
((commun  consentement,  excommunièrent  en- 
ce  semble  l'époux  et  l'épouse.  La  terreur  que  res- 
cc  sentit  le  peuple  de  cet  édit  sacerdotal  fut  telle, 
((que  tout  le  monde  fuyoit  la  société  du  roi,  et 
((  qu'il  ne  resta  auprès  de  lui  que  deux  petits 
((esclaves  pour  le  nourrir.  Encore  ceux-ci  ju- 
((  geoient-ils  abominables  tous  les  vases  dans  les- 
((  quels  le  roi  avoit  bu  ou  mangé,  et  ils  les  je- 
(c  toient  aussitôt  après  dans  les  flammes.  Ce  fut 
((en  raison  de  cet  état  de  souffrance,  que  Robert, 
((revenu  à  des  conseils  plus  sages,  rompit  un 
«mariage  incestueux,  et  contracta  un  mariage 
((légal  (i).  »  Il  n'est  point  impossible  que  l'ima- 
gination de  Bertlie,  frappée  par  les  menaces  de 
Rome  ,  ait  donné  à  l'enfant  qu'elle  portoit  dans 
son  sein  quelque  chose  de  monstrueux,  et  qu'on 
en  ait  profité  pour  crier  au  miracle  ;  mais  quant 
audélaissement  universel  dontparleSaint-Pierre 
Damien  ,  il  ne  s'accorde  ni  avec  ce  que  nous  sa- 
vons sur  la  vie  publique  de  Robert ,  ni  avec  son 

(i)  Pétri  Damiani  Epistolœ.  Lib.  II,  ep.  i5.  Scr.  Fr.  T.  X, 
p.  492.  — Fragm.  hist.  Francor.  p.  211, 
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598—1004,  caractère  privé ,  ni  même  avec  le  degré  de  cré- 
dulité du  peuple.  Il  est  bien  plus  probable  que 
le  saint  Italien  ,  en  chargeant  son  récit  de  cir- 
conslances  merveilleuses  ,  vouloit  seulement 
faire  réfléchir  l'empereur  Henri  IV  aux  dangers 
qu^il  couroit,  lorsqu'il  bruvoit  les  foudres  de 
l'Église. 

Constance,  seconde  femme  de  Robert,  étoit 

fille ,  ou  de  Guillaume  V\  comte  de  Provence,  ou 

de  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Toulouse  (i): 

elle  étoit  remarquable  par  sa  beauté;  mais  elle 

ne  l'étoit  pas  moins  par  l'arrogance  et  la  dureté 

de  son  caractère.  Elle  mit  à  de  rudes  épreuves 

la  patience  de  son  époi:ix,  qui  paroît  avoir  été 

l'un  des  hommes  les  plus  doux ,  comme  aussi  les 

plus  foibles  et  les  plus  incapables  de  gouverner 

qui   soient    jamais   montés   sur   aucun  trône. 

«  Robert,  nous  dit  le  moine  auteur  de  la  Chro- 

((  nique  de  Saint-Bertin  ,  étoit  très-pieux ,  pru- 

«dent,    lettré,    et  suffisamment  philosophe, 

«  mais  surtout  excellent  musicien.  Il  composa 

ce  la  prose  du  Saint-Esprit,  qui  commence  par 

«ces  mots  :  Adsit  nobis  gratia^  les  rhythmes 

(i)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  famille  de  Constance.  L'ex- 
pression de  Giaber,  Lib.  III,  cap.  2  ,  p.  27,  Filiam  JFillelm't 
prioris  Aqiiilaniœ  Ducis ,  étant  équivoque,  Pagi  l'entend  du 
comte  de  Provence,  Crilica  ann.  998,  §.  6,  p.  77.  D.  Vaisselle, 
au  contraire,  Tentend  de  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Tou- 
louse, de  Caliors  et  d'AIbi.  Histoire  du  Languedoc,  T.  Il, 
p.  601. 
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«  Juclœa  et  Hierusalem  ^  concède  nobis  quœsu-  99S-ïoo4- 
i<.  mus ,  et  Cornélius  centurie^  qu'il  offrit  à 
((  Rome  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  notés  avec 
«  le  chant  qui  leur  étoit  propre,  de  même  que 
«  l'antiplione  Eripe y  et  plusieurs  autres  beaux 
<c  morceaux.  Sa  femme  Constance,  le  voyant 
«  toujours  occupé  de  ces  travaux,  lui  demanda, 
«  comme  par  plaisanterie,  de  faire  aussi  quel- 
ce  que  chose  en  mémoire  d'elle.  11  écrivit  alors 
«  le  rhythîne  o  Constantia  martrrum  ^  que  la 
((  reine,  à  cause  du  nom  de  Constantia,  crut 
«  avoir  été  fait  pour  elle.  Ce  roi  avoit  souvent 
<(  coutume  de  venir  à  l'église  de  Saint-Denis, 
ce  revêtu  de  ses  habits  royaux,  et  la  couronne 
«  en  tête;  il  y  dirigeoit  le  chœur  à  matines,  à 
«  vêpres  et  à  la  messe ,  et  il  y  chantoit  avec  les 
«moines.  Aussi,  comme  il  assiégeoit  cerlain 
«  châïeau  le  jour  de  la  fête  de  saint  Hippoh^te, 
ce  pour  qui  il  avoit  une  dévotion  particulière, 
<f  il  quitta  le  siège  pour  venir  à  l'église  de  Saint- 
ce  Denis  diriger  le  chœur  pendant  la  messe;  et 
ce  tandis  qu'il  chantoit  dévotement  avec  les 
c(  moines,  Agnus  Dei ,  clona  nobis pacem ^  les 
ce  murs  du  château  assiégé  tombèrent  subite- 
ce  ment ,  et  l'armée  du  roi  en  prit  possession;  ce 
ce  que  Robert  attribua  toujours  aux  mérites  de 
«  saint  Hippolyte.  »  (i) 

(i)  Chronicon  Sithiense  S.  Berlini,  T.  X;  p.  299. 
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«>y3— looj.  La  religion  de  Robert  ne  se  bDrnoit  pas  à 
chanter  les  offices  de  l'Eglise.  Il  étoit  animé  en- 
vers les  indigens  d'une  compassion  et  d'iiue 
bienveillance  universelles;  seulement  il  répan- 
doit  ses  bienfaits  sans  choix,  sans  mesure  et 
souvent  sans  jugement.  Surtout  il  s'efForçoit 
de  les  dérober  à  la  connoissance  de  la  reine,  et 
toutes  les  fois  qu'il  faisoit  à  quelque  pauvre 
un  riche  présent,  il  lui  disoit  toujours,  Fais 
en  sorte  que  Constance  ne  te  voie  pas  (i).  Le 
moine  Helgaud,  du  couvent  de  Fleury,  qui 
assure  avoir  été  admis  à  son  intimité,  raconte 
plusieurs  traits  de  celte  bienfaisance  royale, 
qui  peignent  tout  ensemble,  et'le  singulier  ca- 
ractère du  débonnaire  Robert,  et  la  simplicité 
des  moeurs  du  temps,  et  la  vie  que  menoient 
ces  rois ,  en  qui  les  modernes  s'obstinent  à  cher- 
cher les  chefs  du  gouvernement. 

Un  jour  il  remarqua  que  sa  femme  avoit  en 
soin  de  faire  garnir  sa  lance  d'ornemens  d'argent. 
Il  venoitdans  ce  moment  d'achever  ses  prières 
à  l'église  de  Poissy-sur-Seine,  où  il  avoit  un  pa- 
lais. Il  chercha  des  yeux  un  pauvre  à  qui  il  pût 
donner  cet  argent,  et  l'ayant  trouvé,  il  lui  or- 
donna de  lui  apporter  un  outil  de  fer  qui  pût 
servir  à  arracher  des  clous  :  puis  le  pauvre  et 
le  roi  s'enfermèrent  ensemble  et  travaillèrent 

(i)  Anonjmi  Chronicon  ad  ann.  1269,  productum.  p,  292. 
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en  commun  à  arracher  toal  l'argent  dont  Con-  998—1004. 
stance  a  voit  fait  orner  la  lance  royale.  Robert 
le  mit  ensuite  lui-mêine  clans  la  besace  da  men- 
diant,  lui  recommandant  de  s'enfuir  bien  vile, 
de  peur  que  la  reine  ne  le  vît.  Lorsque  Con- 
stance s'étonna  ensuite  de  voir  la  lance  de  son 
mari  toute  dépouillée,  Robert  jura  par  le  nom 
de  Dieu,  qu'il  ne  savoit  point  comment  cela 
étoit  arrivé,  (i) 

Qu'on  ne  s'étonne  pas,  au  reste,  si  le  pieux 
roi  se  permettoit  un  parjure  pour  déguiser  ses 
charités;  (c  il  avoit,  dit  Helgaud  ,  une  grande 
((  horreur  pour  le  mensonge  :  aussi  avoit-il  fait 
«  faire  une  châsse  de  cristal ,  vide  par  dedans, 
((  et  ornée  d'or,  dans  laquelle  il  avoit  eu  soin 
«  de  ne  mettre  aucune  relique,  afin  de  pouvoir 
<(  justifier  ceux  dont  il  recevoit  le  serment,  aussi 
«  bien  que  lui-même  (s'ils  venoient  à  se  parju- 
ce  rer).  C'est  sur  cette  châsse  qu'il  faisoit  jurer 
ce  ses  princes  qui  n'étoient  point  instruits  de 
((  sa  fraude  pieuse.  De  même  il  faisoit  jurer 
i(  les  gens  du  peuj)le  sur  un  œuf  d'autruche. 
«  Oh  !  combien  se  rapjjortent  exactement  à  ce 
((  saint  homnîe  ces  mots  du  prophète  :  Cehii  qui 
«  parle  avec  la  vérité  selon  son  cœur ,  habitera 
«  dans  le  tabernacle  du  Très-Haut.  C^ est  lui  qui 
((  n^a  point  de  tromperie  dans  sa   langue ^  et 

(i)  Helgaldi  ^loriace/^s.  Epiiome  vitœ  Roberti  régis,  cap.  8, 
p.  102. 
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998 -1004.  ((  qui  ne  médite  point  de  ruses  contre  son  pro- 
((  chain  (i)  ».  Le  moine  Helgaud,  eu  effet,  tout 
aussi-bien  que  le  bon  roi ,  croyoit  en  conscience 
que  ceux  qui  avoient  jnré  sur  ces  fausses  châsses 
pouvoient  se  parjurer  sans  péché  comme  sans 
danger. 

La  charité  de  Robert  paroissoit  s'étendre  sur 
tous  les  pécheurs.  A  Etampes,  dans  un  festin 
où.  il  étoit  avec  Constance,  il  ordonna  qu'on 
ouvritle  palais,  pour  que  tous  les  pauvres  y  pus- 
sent entrer.  L'un  d'eux  se  glissant  alors  comme 
un  chien ,  sous  la  table ,  se  coucha  sous  les  pieds 
du  roi  qui  le  nourrit  de  son  assiette.  Le  pauvre , 
cependant,  proiitade  cette  familiarité  pour  dé- 
tacher du  manteau  de  Ptobert  un  ornement 
d'or  du  poids  de  six  onces,  qu'on  nommoit  le 
label.  Robert  ne  fit  pas  semblant  de  le  remar- 
quer; et  quand  il  se  fut  levé,  après  que  tous 
les  pauvres  étoient  déjà  sortis,  et  que  Constance 
observa  avec  colère  qu'il  avoit  été  volé,  Robert 
répondit  seulement  :  Celui  qui  l'a  pris  en  avoit 
sans  doute  plus  besoin  que  moi  (2).  Un  autre 
voleur  ayant  détaché  la  moitié  de  la  frange  d'or 
de  son  manteau  ,  pendant  qu'il  étoit  en  prières, 
Robert  se  retourna  vers  lui,  et  lui  dit  seule- 
ment: Laisse  le  reste  pour  un  autre,  qui  sans 

(i)  Helgaldi  Floriacens.  Epitome  vitœ  Roberti  régis,  cap.  8, 
p.  io5. 

',•}.)  Helgaldi  Epitome ,  cap.  3,  p.  100. 
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doute  en  aura  aussi  besoin  (i).  Il  ne  montroit  998—1004. 
pas  plus  de  colère  à  ceux  qui  voloient  les  choses 
saintes.  Un  jour  il  remarqua  dans  l'église  qu'un 
clerc  nommé  Ogger,  qu'il  y  avoit  placé  lui- 
même,  s'approclioit  de  l'autel,  ôtoil  un  cierge 
de  son  candélabre  d'argent,  et  cachoit  celui-ci 
dans  les  plis  de  sa  robe.  Lorsque  les  autres  clercs 
qui  avoient  la  garde  du  trésor  de  l'église,  eu- 
rent découvert  le  vol ,  ils  furent  dans  un  trouble 
extrême;  ils  demandèrent  au  roi ,  qui  étoit  tou- 
jours demeuré  à  la  même  place ,  s'il  n'avoit  rien 
vu,  et  celui-ci  protesta  que  non.  Constance, 
avertie  à  son  tour  de  ce  sacrilège,  jura  par 
l'âme  de  son  père,  le  comte  Guillaume,  qu'elle 
feroit  arracher  les  yeux  des  gardiens  du  temple, 
et  leur  feroit  éprouver  toute  sorte  de  lourmens, 
si  le  candélabre  ne  se  retrou  voit  pas.  Alors  Ro- 
bert fit  appeler  à  lui  le  prêtre  Ogger,  et  lui  con- 
seilla de  se  hâter  de  retourner  dans  la  Lorraine 
sa  patrie,  avant  que  la  vengeance  de  Constance 
pût  l'atteindre.  Il  lui  donna  même  de  l'argent 
pour  faire  sa  route;  et  quelques  jours  après, 
quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté,  il  raconta 
aux  clercs  cequ'étoit  devenu  leur  candélabre  (2). 
Une  autre  fois  enfin ,  un  samedi  saint  avant  Pâ- 
ques, comme  il  se  relevoit  au  milieu  de  la  nuit 
pour  assister  aux  prières  de  l'église ,  et  qu'il  tra- 

(i)  Helgaldi  Epitome ,  cap.  7,  p.  loi. 
(ts)  Ibid.,  cap.  9,  p.  102. 
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<)ç;8— 1004.  versoit  des  appartemens  où  personne  ne  FaUen- 
doit,  il  y  trouva  deux  amans  couchés  sur  un 
même  lit,  et  qui  n'avoient  point  assez  de  vête- 
mens  pour  pouvoir  se  caclier  de  lui.  A  l'instant 
il  détacha  son  manteau  et  le  jeta  sur  eux,  afin 
qu'aucun  autre  ne  pût  les  voir  ou  du  moins  les 
reconnoître.  (i) 

On  ne  sauroit  lire  ces  traits  de  simplicité  et 
de  bienveillance  universelle,  sans  aimer  le  roi 
Robert;  mais  en  même  temps  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  telle  facilité,  ou  plutôt  une 
telle  foiblesse  de  caractère  étoit  peu  propre  au 
gouvernement.  On  comprend roit  à  peine  com- 
ment un  roi  toujours  prêt  à  sacrifier  son  intérêt 
à  celui  de  tous  les  autres,  à  céder  dans  toutes 
les  contestations,  auroit  pu  maintenir  une  au- 
torité antique  et  affermie  par  des  siècles;  mais 
si  un  usurpateur,  si  le  second  fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle  resta  sur  le  trône  avec  des 
dispositions  si  débonnaires,  c'est  parce  qu'il  ne 
valoit  pas  la  peine  de  lui  disputer  son  autorité. 
En  effet,  le  gouvernement  des  nobles  s'orga- 
nisoit ,  s'affermissoit ,  les  provinces  devenoient 
toujours  plus  étrangères  l'une  à  l'autre,  les  châ- 
teaux étoient  toujours  plus  soustraits  à  l'in-* 
fluence  de  la  couronne,  et  tandis  qu'on  voyoit 
s'élever  cette  génération  de  fer ,  ces  guerriers  in- 
domptables et  impitoyables  dont  les  jeux  étoient 

(1)  UeJgaldi  Epitome ,  cap.  18,  p.  107. 
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clrs  combats  ,  dont  la  religion  demancloil  du  998—1004. 
sang,  dont  Tarnour  ne  se  montroit  que  dans  les 
tournois,  la  race  royale  sembloit  devenir  d'au- 
tant  plus  efféminée  que  la  noblesse  étoit  plus 
fîère.  Pendant  un  siècle  entier,  les  descendans 
de  Capet  demeurèrent  seuls  étrangers  à  la  che- 
valerie qui  se  formoit. 

Les  dévotions  et  les  charilés  de  Robert  ne 
composent  point  l'histoire  de  France.  Nous  de- 
vons la  chercher  dans  les  provinces  où  son 
autorité  ne  s'étendoit  pas,  et  où  son  nom  même 
étoit  presque  inconnu.  Mais  les  petits  faits  lo- 
caux que  nous  y  rencontrons  semblent  n'avoir 
point  de  liaison  les  uns  avec  les  autres.  En  997 
cependant,  un  effort  du  peuple  pour  secouer 
le  joug,  mérite  d'être  remarqué  ,  puisque  c'est 
le  premier  qui  se  soit  présenté  à  nous  dans  une 
histoire  dont  nous  avons  déjà  parcouru  plus  de 
cinq  siècles,  et  qui  nous  a  toujours  fait  voir 
l'oppression  de  ce  peuple  comme  intolérable. 
Ce  fut  en  Normandie  que  les  paysans  se  soule- 
vèrent, comme  un  nouveau  duc,  Richard  II, 
avoit  succédé  à  son  père,  presque  à  l'époque  où 
Robert  étoit  mon  té  sur  le  trône  de  Hugues  Capet. 
Ce  soulèvement  ne  fut  point  laconséquenced'un 
redoublement  de  cruauté  de  la  part  des  maîtres; 
il  éclata  au  contraire  lorsque  les  laboureurs ,  un 
peu  moins  abrutis  par  l'esclavage ,  commencè- 
rent à  reprendre  quelques  confiance  en   leurs 
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998—1004.  propres  forces,  ce  Les  paysans ,  dit  Guillaume 
c(  de  Jumièges,  historien  normand  du  milieu  du 
<(  onzième  siècle,  s'étant  rassemblés  en  conven- 
((ticules,  dans  tous  les  comtés  de  la  Norman- 
ce  die,  résolurent, d'un  consentement  unanime, 
(c  de  vivre  à  leur  gré,  sans  se  soumettre  plus  à 
ce  aucune  des  lois  établies  ,  quant  à  l'usage  qu'ils 
ce  pourroient  faire  des  bois,  des  forêts  et  des 
<(  eaux.  Chaque  assemblée  de  ce  peuple  furieux 
(c  nomma  deux  députés  qui  dévoient  se  réunir 
((  en  assemblée  générale,  au  milieu  du  pays, 
c(  pour  maintenir  leurs  prétentions.  Mais  le 
c(  nouveau  duc  en  étant  averti,  envoya  aussitôt 
«  une  troupe  de  soldats,  sous  la  conduite  du 
c(  comte  Rodolphe  ,  pour  dissiper  cette  assem- 
c(  blée  rustique.  Celui-ci,  exécutant  ses  ordres 
((sans  retard,  fit  arrêter  tous  les  députés,  et 
((quelques  autres  paysans  avec  eux,  et  leur 
((  ayant  fait  couper  les  mains  et  les  pieds,  il  les 
((renvoya  ainsi  à  leurs  familles,  rendus  inu- 
((  tiles  pour  la  vie.  Les  paysans  ayant  éprouvé  ces 
«  rigueurs,  et  craignant  des  châtimens  pi  us  se  vè- 
((  res  encore ,  renoncèrent  aussitôt  à  leurs  asseni- 
((  bléeset  retournèrent  à  leurs  charrues.  >)  (i) 

Le  moine  auteur  de  ce  récit,  qui  avoit  lui- 
même  des  paysans,  et  qui  regardoit  leur  révolte 
commelebouleversementdeFordrele  plus  sacré, 

(1)  TJ^illehni  Gemeticensis  monacîii  historia  Wormannorum ^ 
Lib.  V,  cap.  2,  p.  i85.  ' 
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nous  laisse  cependant  juger  par  son  récit  même,  j^56_ioo/^ 
que  ce  n'élait  pas  le  peuple  qui  se  conduisoit  en 
furieux,  mais  ceux  qui  se  refusoient  à  écouter 
ses  plaintes.  En  effet,  c'est  une  conséquence  né- 
cessaire d'un  ordre  oppressif,  qu'il  ne  sauroit 
être  maintenu  que  par  des  supplices  atr<)ces. 
Les  seigneurs  frappoient  de  terreur  les  paysans 
pour  être  moins  souvent  appelés  à  punir  des 
révoltes  qui  les  ruinoient  eux-mêmes.  Les  prê- 
tres ,  à  leur  tour,  cherchoient  à  inspirer  la 
même  terreur  aux  nobles  ,  pour  les  ramener  à 
la  soumission  à  l'Église  dont  ils  s'étoient  écar- 
tés, et  pour  regagner  ce  pouvoir  absolu  et  cette 
richesse  dont  le  régime  féodal  a  voit  dépouillé 
le  clergé.  Des  légendes  et  des  récits  de  miracles 
dévoient  soumettre  les  esprits  de  ces  chevaliers 
indépendans.  Ilsavoient  beaucoup  de  foi  et  peu 
de  logique  ,  et  le  surnaturel  ou  l'absurdité  d'un 
conte  sembloit  les  disposer  davantage  encore 
à  le  croire  ;  toutefois  leur  âme  n'étoit  préparée 
à  aucune  espèce  de  crainte  ;  leur  force  physique 
elle-même  les  rassuroit  contre  les  terreurs  de 
l'autre  monde  ,  et  leur  conduite  vis-à-vis  de 
l'Eglise  présente  un  singulier  mélange  de  su- 
perstition et  d'audace. 

Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou  ,  un  des  sei- 
gneurs les  plus  hardis  et  les  plus  entreprenaris 
de  cet  âge  ,  fut  aussi  peut-être  celui  en  qui  l'on 
put  le  mieux  remarquer  ces  alternatives  fré- 
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Qc>6~ioo4.  qwenles  de  rébellion  contre  loutes  les  lois  reli^ 
gieuses,  et  de  soumission  àrautoritédes  prêtres. 
Dans  cette  même  année  997 ,  il  avoit  violé  les 
franchises  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  pour  y 
surprendre  ou  y  arrêter  quelque  ennemi,  ce  11 
(c  entra  à  main  armée  ,  dit  une  chronique  d'An- 
«  jou  5  dans  le  cloître  même  ouvert  à  chacun 
<(  comme  un  refuge.  Personne  ne  lui  résista- 
c(  mais  les  chanoines  déposant  aussitôt  par  terre 
<(  les  corps  des  saints  et  les  crucifix  ,  les  cou- 
((  vrirent  d'épines  ,  aussi  bien  que  le  corps  du 
ce  très-saint  confesseur  Martin.  En  même  temps 
((  ils  fermèrent  ,  de  jour  comme  de  nuit,  les 
«  portes  de  l'Eglise  ;  ils  en  exclurent  tous  les 
ce  bourgeois  ,  et  n'y  admirent  que  les  pèlerins. 
((  Mais  bientôt  le  comte  se  repentant  de  ce  qu'il 
ce  venoit  de  faire  ,  et  implorant  miséricorde  , 
ce  s'avança  vers  l'église  les  pieds  nus  ,  suivi  des 
ce  principaux  de  son  état.  Il  fit  d'abord  salis- 
ce  faction  devant  le  tombeau  de  saint  Martin, 
i(  en  présentant  une  offrande  ,  puis  devant  les 
c(  corps  de  chaque  saint  et  devant  le  crucifix  ; 
ce  et  il  promit  à  Renaud  ,  évêque  d'Anjou  ,  de 
ce  ne  jamais  pjlus  rien  entreprendre  de  sem- 
(c  blable(i).  »  Plus  tard  on  vit  ce  niême  Foulques, 
qui  avoit  pcjignardé  sa  femme  Elisabclh  ,  et  brûlé 
la  ville  de  Saumur,   cjui  mettant  lui-niême  le 

(i)  Fragmc?it.  Chronic.  Andegavensis ,  in  noii^  adCerherti 
Epistolas ,  p.  424* 
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feu  à  l'église  de  Saîiit-Florenf ,  dans  celte  der-  090— looi. 
nière  ville,  crioit  au  saint  :  «  Laisse-moi  seule- 
ce  ment  brûler  ici  Ion  église,  je  t'en  bâtirai  bien- 
ce  tôt  une  plus  belle  à  Angers  )).  On  le  vit,  dis- je  ^ 
tour  à  tour  renouveler  et  expier  ses  forfaits  par 
un  pèlerinage  à  Rome,  et  par  trois  pèlerinages 
à  la  Terre-Sainte,  (i) 

Les  miracles  qu'on  disoit  opérés  chaque  jour , 
et  qui  annonces  de  toutes  les  cliaires  à  ces  pieuNi 
chevaliers  calmoient  tout  à  coup  leurs  pas- 
sions et  les  arrêtoient  dans  leurs  fureurs,  nous 
sembîeroient  plutôt  aujourd'hui  un  objet  de  ri- 
sée. Ainsi  l'on  publia  que,  le  11  juillet  de  cette 
même  année  997  ,  Wilderode  ,  évêque  de  Stras- 
bourg ,  à  qui  Gerbert  avoit  adressé  quelques- 
unes  de  ses  lettres  ,  ayant  dissipé  les  biens  de 
son  église ,  fut  ,  en  punition  de  ce  criine,  atlK- 
qué  par  des  rats ,  contre  lesquels  il  fie  put  se 
défendre,  et  qui  le  dévorèrent  tout  vivant. 
C'éloit ,  à  ce  qu'il  semble,  le  supplice  plus  par- 
ticulièrement destiné  aux  usurpateurs  des  biens 
du  clergé  ;  car  ,  à  la  même  époque,  Ditmar  ra- 
conte qu'(jn  chevalier  qui  s'éloit  emparé  des 
biens  de  saint  Clément,  fut  attaqué  de  même  par 
des  rats  affamés,  contre  lesquels  il  se  défendit  d'a- 
bord avec  son  bâton  ,  puis  avec  son  épée  ;  mais 
que  ne  pouvant  s'en  délivrer,  accablé  de  som- 

(t)  Historla  mornislerii  Sancti  -  Floreniii  Salmurieusis  , 
p.  266. 


Il6  HISTOIRE 

995-1004.  ineil  ,  et  ne  sachant  comment  dormir  en  paix  , 
il  s'enferma  dans  une  caisse  qu'il  fit  suspendre 
en  Fair  par  une  corde  ;  toutefois  le  matin  sui- 
yant ,  quand  on  ouvrit  cette  caisse^  on  n'y 
trouva  plus  que  ses  os;  les  rats  l'a  voient  entiè- 
/-  rement  dévoré  dans  la  nuit,  (i) 

Ces  contes  ridicules  sufl&soient  cependant 
pour  faire  une  impression  profonde  sur  des 
guerriers  qui ,  exerçant  leur  corps  sans  re- 
lâclie  ,  s'étoient  mis  dans  l'impossibilité  de 
cultiver  leur  esprit,  et  qui  se  faisoient  un 
devoir  de  ne  pas  penser.  L'esprit  féodal  ayant 
élevé  la  force  de  corps  et  la  bravoure  au-dessus 
de  toutes  les  vertus,  la  force  de  corps  et  la  bra- 
voure devinrent  aussi  l'offrande  qu'on  crut  la 
plus  digne  delà  divinité.  Les  barons,  les  cheva- 
liers, auxquels  ni  les  rois ,  ni  les  comtes ,  ni  les 
prélats  ne  demandoient  jamais  d'autre  service 
que  celui  de  leurépée,  crurent  devoir  également 
consacrer  leur  épée  à  Dieu  ,  et  ils  se  figurèrent 
cjue  leur  plus  sûr  moyen  de  salut  étoit  de  dé- 
ployer leur  bravoure  dans  une  expédition  loin- 
taine. Avec  ce  nouveau  caractère  donné  à  la 
dévotion,  commencèrent  les  pèlerinages,  qui 
furent  mis  à  la  mode  vers  cette  époque  ,  et  qui 
dévoient  bientôt  être  suivis  par  les  croisades. 
Dans  tout  le  cours  du  dixième  siècle  on  avoit 

(i)  Bruschius  in  ^rge?itinœ  episcopis  et  Ditmarus  Merseb., 
Lib.  YL  Scr.  Fr.  ;  T.  X,  p,  376. 
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Vil  les  Français  et  les  Allemands  se  rendre  en  99S-'oo4. 
pèlerinage  à  Rome  et  aux  sanctuaires  d'Italie, 
mais  au  commencement  du  onzième,  le  pèle- 
rinage de  Rome  ne  paroissoit  déjà  plus  assez 
aventureux  à  ces  gentilshommes,  avides  de 
dangers  autant  que  du  salut  de  leur  âme.  Les 
seigneurs  français,  et  surtout  les  Normands,  en 
entreprirent  d'autres  dans  la  Basse-Italie ,  au 
mont  Gargano ,  au  mont  Cassin,  puis  ils  s'em- 
barquèrent dans  ces  mêmes  lieux  pour  Jérusa- 
lem ;  là,  ils  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
des  infidèles,  et  leur  désir  de  les  combattre 
s'accrut  en  raison  de  toutes  les  vexations  qu'ils 
éprouvèrent  de  leur  part.  Ce  fut  dans  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle  que  quarante 
pèlerins  normands,  qui  revenoient  de  Jérusa- 
lem, oftVirent  leurs  services  à  Guaimar  III, 
prince  de  Salerne,  contre  les  Sarrasins  qui  l'at- 
taquoient  ;  et  que,  par  un  brillant  fait  d'armes, 
ils  établirent  la  réputation  de  bravoure  des 
Normands  dans  le  midi  de  l'Italie,  et  ils  en  ou- 
vrirent le  chemin  à  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  dévoient  bientôt  y  fonder  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  (i) 

Cependant  Grégoire  V,  qui,  avec  l'appui  de 
son  cousin  Othon  III,  avait  relevé  la  dignité 

(i)  Léo  Ostiensis  Chron.  Mon.  Cassinens.,  Lib.  Il,  cap.  37. 
Script.  liai,  T.  IV,  p.  561.  —  Anonymi  monach.  Cassinens, 
ad  ann.  1000.  —  Ib. ,'T,  Y,  p.  S^* 
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996-1001.  ponliiicale  ,  et  qui ,  quoique  jeune  encore,  s'étoit 
fait  respecter  du  clergé  italien  en  instruisant 
le  peuple  dans  les  trois  langues,  teutonique, 
latine  et  vulgaire,  mourut  le  18  février  999  (i). 
Othon  m  qui  se   trouvoit  alors  à  Rome,  qui 
s'é  toit  affectionné  à  l'Ilalie,  et  qui,  avec  un  zèle 
de  jeunesse,  se  flattoit  de  relever  l'ancien  empire 
des  Césars,  auquel  il  donnoit  de  nouveau  le  nom 
de  république  (2) ,  jugeoit  nécessaire,  pour  ac- 
complir ses  projets,  d'avoir  un  pape  qui  lui  fut 
dévoué.  Il  jela  les  3  eux  sur  Gerbert ,  l'arche- 
véque  destitué  de  Reims,  qui  lui  avoit  donné 
des  leçons  aussi-bien  qu'au  roi  Robert,  et,  par 
son  crédit,  il  le  fit  porter  sur  le  saint  siège  le  1 
avril,  sous  le  nom  de  Sih'estre  II  (5).  C'étoit 
le  premier  Français  qui  fût  parvenu  à  la  tiare  ; 
c'étoit  aussi  le  plus  digne  de  gouverner  l'Eglise, 
par  rétendue  de  ses  connoissances  ,  et  peut-être 
même  par  ses  vertus  ;  car  dans  sa  vie  si  agitée , 
on  ne  remarque  point  de  taclie  ;  et  le  même 
lionnue,    qui  ctvoit    défendu   avec  chaleur  ce 
qu'on   nomma  depuis   les   libertés   gallicanes , 
s'étoit    résigné  à    une  destitution    humiliante 
plutôt  que  d'occasionner  un  schisme.  Cepen- 

(ï)  Baronii  Annal,  eccles.,  ann.  999,  §•  i  ?  p-  920  j  cwm 
epitaphio  Gregorii  V. 

(2)  Diploma  apud  Mabillon  ,  T.  IV,  p,  694.  —  Mascomus 
Comment.,  Lib.  III,  p.  172. 

(3)  Pcigi  critica  ad  anno  999,  §•  i,  p»  82» 
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liant  sa  brillante  élévation,  et  pins  encore  Té-  ob^-'^^v 
tendue  de  ses  connoissances,  si  disproportion- 
nées avec  celles  de  son  siècle,  accréditèrent  la 
fable  déjà  répandue  sur  lappui  que  lui  avoient 
j)roniis  les  esprits  infernaux.  Il  avoit  appris  des 
Arabes  l'arithmétique,  la  musique  et  la  géomé- 
trie, et  il  avoit  tenté  d'introduire  en  France 
l'étude  des  sciences  exactes,  qui,  avant  lui,  y 
étoit  absolument  négligée.  Les  mécaniques  lui 
durent  aussi  i]es  progrès  notables  ,  dans  TOcci- 
dent.  Pendant  cju'il  avoit  occupé  le  siège  de 
Reims,  il  y  avoit  fait  construire  une  horloge 
pour  marquer  les  heures ,  qni  n'a  voit  point  en- 
core eu  de  modèle  dans  ces  coutrées ,  et  qu'on 
regardoit  comme  tenant  du  prodige.  Il  y  avoit 
aussi  fait  faire  un  orgue,  qui  étoit  inspiré,  dit- 
on,  parla  seule  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Mais 
l'historien  Guillaume  de  Malmcsbury,  qui  nous 
donne  ces  détails,  les  a  entremêlés  de  fables  ex- 
travagantes. Selon  lui,  Gerbert  possédoit  un 
livre  qui  lui  donnoit  le  commandement  des  dé- 
mons; par  leur  aide,  il  avoit  découvert  des 
trésors  inépuisables;  il  avoit  fabriqué  une  tête 
qui  lui  rendoit  des  oracles;  son  pouvoir  enfin 
lui  fut  ravi,  et  les  diables  vinrent  redemander 
son  âme  après  qu'il  eut  chanté  la  messe  dans 
l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  (i).  Quel  > 

(i)   TFillehnus  Malmesbur.  de  Gestis  regum  Anglorum , 
Lib.  II,  cap.  10,  p.  245. 
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ij<)G-ioo/i.  qjjp  envie  qu'un  vulgaiie  aveugle  ressentît 
contre  un  grand  liornme  qui  n'avoit  fait  que 
du  bien  à  ses  contemporains  ,  elle  auroit  pro- 
bablement été  étouffée,  et  le  souvenir  de  ses 
vertus  seroiL  demeuré,  si  Silvestre  11,  avant 
d'être  pape  ,  ne  s'étoit  pas  opposé  à  quelques- 
unes  des  usurpations  les  plus  scandaleuses  de 
l'Eglise  de  Rome.  Les  dévots  ne  lui  pardonnè- 
rent pas  cet  acte  de  raison  et  de  justice,  même 
après  qu'il  fut  devenu  leur  chef,  et  un  pape, 
abandonné  par  la  milice  de  l'Eglise,  n'a  plus 
trouvé  de  défenseurs,  (i) 

Les  relations  que  Gerbert  avoit  formées  avec 
les  musulmans,  pendant  qu'il  étudioit  à  Cor- 
doue,  ne  l'empêchèrent  point,  quand  il  fut 
pape,  de  prendre  vivement  contre  eux  la  dé- 
fense de  la  chrétienté.  Les  vexations  du  calife 
Fatimite  Hakem,  qui  plus  tard,  en  1009,  dé- 
truisit le  saint  sépulcre,  comniençoient  à  ren- 
dre le  séjour  de  Jérusalem  dangereux  pour  les 
pèlerins.  Silvestre  II,  qui  en  fut  informé,  fut 
eu  quelque  sorte  le  premier  prédicateur  des 
croisades:  car  il  écrivit,  au  nom  de  Jéru&alein 
dévastée  y  une  lettre  à  toutes  les  églises  de  la 
chrétienté,  pour  leur  demander  des  secours, 
ce  Levez-vous,  soldats  du  Christ,  leur  disoit-il, 
c(  prenez  son  drapeau,  et  combattez  pour  lui  ;  et 

(0  Sigebertus  Gembtacens.  CJiron.,  p.  2  ry.  —  Chron .  fralris 
Andreœ  Aquicinctinl ,  p.  '>.no  ,  et  suiv. 
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«  ce  que  vous  ne  pourrez  accomplir  par  les  ar-  gc6  roo^. 
(c  mes,  faites-le  par  votre  prudence  ou  par  vos  ri- 
((  cliesses.  Voyez  ce  que  vous  donnez  et  celui  à 
ce  qui  vous  le  donnez;  sur  une  grande  masse  de 
((  biens  vous  ne  retranchez  que  peu  de  chose, 
((  mais  c'est  à  celui  qui  vous  a  tout  donné  grâ- 
ce tuitement  que  vous  le  rendez;  et  lui  cepen- 
cc  dant,  il  ne  le  reçoit  point  gratis  :  ici  il  mul- 
c(  tipliera  vos  richesses,  et  dans  l'éternité  il  vous 
«  en  rendra  la  récompense.  »  (i) 

Gerbert  avoit  consenti  à  renoncer  à  l'Eglise 
de  Reims  ,  mais  il  n'en  regardoit  pas  moins  la 
déposition  d'Arnolphe  comme  légitime;  élevé 
au  pontificat ,  il  voulut  bien  confirmer  son 
rival  dans  la  jouissance  de  son  archevêché  ;  ce 
fut  toutefois  en  lui  pardonnant  et  en  efl'açant  ce 
qu'il  y  avoit  eu  d'irrégulier  dans  sa  conduite. 
11  lui  écrivit  :  «  C'est  le  propre  de  la  dignité 
«  apostolique  de  relever  les  pécheurs,  et  de  leur 
c(  rendre  les  honneurs  qu'ils  avoient  perdus, 
ce  Aussi  avons-nous  jugé  digne  de  nous,  ô  Ar- 
ec nolphe  !  de  venir  à  ton  secours.  Tu  avois, 
ce  pour  quelques  excès,  été  privé  des  honneurs 
ce  pontificaux  ;  mais  comme  ton  abdication 
ce  n'avoit  point  été  sanctionnée  par  l'Eglise  ro- 
(c  maine ,  sa  piété  peu  t  d'autant  mieux  te  relever, 
ce  Aussi  nous  te  rendons  la  crosse  et  l'anneau 
ce  avec  tous  les  honneurs,  tous  les  privilèges 

(i)  Gerherti  Epistolœ  n°  107,  p.  426.- 


D*y»~ï""î  t(  qui  apj)arliennent  à  Ja  Sainte  njctropole  de 
«  Reims  j  comme  la  bénécliclioii  des  rois  de 
ce  Fraijce,  et  celle  de  tous  les  évêquesqui  le  sont 
ce  soumis....  Nous  interdisons  de  plus  à  tout 
(c  homme,  soit  dans  un  synode,  soit  ailleurs, 
^  (c  de  te  faire  un  crime  de  ton  abdication  ,  ou  de 
c<  t'insulter  en  paroles  à  celte  occasion  :  que  notre 
«  autorité  pontificale  te  couvre  parto^it,  quand 
c(  même  ta  conscience  t'accuseroit  intérieure- 
c(  ment.  »  (i) 

Cet  Adalbéron  que  nous  avons  vu  tour  à  tour 
être  Pâmant  de  la  reine  Emma,  femme  de  Lo- 
tliaire,  le  confident  de  Charles  de  Lorraine,  et  le 
traitrequi  le  livra  à  Hugues  Capet,é{oit  toujours 
evêque  deLaon.  Robert  l'accusoit  de  trahisons 
nouvelles,  mais  iln'avoit  point  assez  d'autorité 
pour  le  punir  lui-même.  Il  recourut  à  Silvestrell, 
et  celui-ci  le  somma  de  se  trouver  à  Rome  pour 
y  subir  le  jugement  d'un  concile  (2).  Nous  n^en 
savons  pas  davantage  sur  la  part  qu'eut  ce  pon- 
tife français  à  l'administration  ecclésiastique  de 
la  France.  Il  demeura  moins  de  cinq  ans  à  la 
tête  de  la  chrétienté,  et  déjà  parvenu  à  un 
âge  très  avancé,  il  mourut  le  12  mai  de  l'an 
Too5  (3).  Son  élève,  Othon  III,  étoit  mort  un 
peu  plus  d'un  an  avant  lui,  à  Paterno,  sur  les 

(i)  Gerberti  Episiolœ  n"  106,  p.  4^5- 
(2)  Gerberti  Epistolœ ,  n"  iio,  p.  428. 
(j)  Barof lit  Annal,  ecçlcs.  ioo5,p    ï5s 
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confins  de  PAbruzze.  En  lui  finissoit  cette  illus-  996—1004. 
tie  maison  de  Saxe  qui  avoit  recueilli  eu  Alle- 
magne Fliéritage  de  la  maison  carlovingiernie, 
et  qui  avoit  donné  successivement  pour  chefs 
quatre  grands  hommes  au  roj^aume  de  Germa- 
nie. Après  lui  la  couronne  impériale  devint  pu- 
rement élective,  tandis  que  la  monarchie  héré- 
ditaire s'afFermissoit  en  France  dans  la  famille 
des  Capets;  et  les  deux  systèmes  de  royauté  peu- 
vent dès  lors  être  comparés  dans  leurs  effets 
sur  les  deux  grandes  divisions  de  Fempire  de 
Charlemagne. 
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CHAPITPvE   IV. 

Fin  du  règne  de  Robert  II.  1002 — io5i.> 

iMous  avons  cîierché  dans  le  chapitre  précé- 
dent à  faire  connoître  quelle  éloit  la  situation 
de  TEglise  ,  celle  de  la  France  ,  celle  de  la  fa- 
mille royale,  et  le  caractère  même  du  roi,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Robert  II  ; 
mais  i!  nous  reste  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  plus  grande  partie  de  ce  long  règne. 
C'est  une  période  importante  dans  ses  consé- 
quences, décisive  pour  le  caractère  national,  pour 
les  institutions  de  la  monarchie,  et  cependant 
enveloppée  d'une  épaisse  obscurité;  une  période 
dans  laquelle  tout  demeure  confus,  la  chrono- 
logie et  l'enchaînement  des  événemens,  le  ca- 
ractère des  principaux  personnages  ,  leurs  pré- 
tentions et  leurs  droits  respectifs,  surtout  les 
prérogatives  de  la  couronne  ,  qui  tantôt  gran- 
dissent à  nos  yeux  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles 
avoient  été ,  par  l'attente  de  ce  qu'elles  de- 
vinrent ,  tantôt  se  réduisent  presque  à  rien.  Le 
fils  de  Hugues  Capet  régna  trente-quatre  ans  et 
neuf  mois  ,  aimé  de  ses  seuls  domestiques,  mé- 
prisé de  ses  voisins  et  de  ses  vassaux  ^  oublié  de 
^es  peu]>lcs ,  et  laissant  anéantir  entre  ses  mains , 
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non  pas  seulement  Fauloiiié  des  rois  ses  pré- 
décesseurs, mais  même  celle  des  comtes  de  Paris 
scsancêtres.  Cependant,  c'est durantcette  longue 
léthargie  de  la  puissance  royale  que  Ton  voit 
naître  et  se  former  tous  les  traits  qui  doivent  ca- 
ractériser la  grande  époque  de  la  chevalerie,  que 
Ja  bravoure  et  le  point  d'honneur  deviennent, 
loin  de  la  cour,  la  base  du  caractère  national , 
que  les  villes  commencent  à  se  considérer  comme 
des  corporations,  à  agir  en  leur  nom  propre, 
et  à  contracter  des  obligations  ;  que  les  paysans 
eux-mêmes  s'efforcent  de  secouer  dans  les  cam- 
pagnes un  joug  trop  oppressif,  et  par  des  insur- 
rections fréquentes  ,  forcent  enfin  les  seigneurs 
à  les  traiter  avec  moins  de  rigueur  ;  que  l'éner- 
gie de  l'esprit  humain  se  développe  de  nouveau 
par  de  hardies  spéculations  sur  les  mystères  de 
la  religion  ,  et  que  le  fanatisme  combattant  cet 
esprit  d'innovation  ,  fait  périr  dans  les  flammes 
ceux  qu'il  ne  peut  convaincre;  que  les  expé- 
ditions lointaines  et  aventureuses  qui  dévoient 
illustrer  la  chevalerie  commencent;  que  la  poé- 
sie moderne  fait  pour  la  première  fois  entendre 
ses  accords.  Mais  cette  fermentation  universelle 
qui  créoit  un  monde  nouveau  ne  laisse  encore 
entrevoir  ,  durant  le  règne  de  Robert ,  que  le 
germe  de  ce  qui  de  voit  être.  Les  événemens  de 
ces  trente-cinq  années,  mal  enchaînés,  mal  ra- 
contés ,  et  toujours  enfermés   dans  un   cercle 
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étroit  ,  ne  présentent  que  fbi<j)eu  d'intérêt, 
Cest  la  naissance  de  l'esprit  des  siècles  suivans 
qui  mériteseuletoute notre  attention; ce  sont  ces 
dispositions  que  ,  par  une  observation  curieuse, 
nous  verrons  poindre  dans  le  peuple  ,  et  dont 
les  résultats  nous  paroîtront  plus  tard  si  impor- 
tans.  Occupés  de  cette  recherche ,  nous  allons 
entreprendre  d'exposer  l'histoire  des  Français 
pendant  le  règne  de  Robert,  non  point  dans 
Tordue  chronologique  ,  que  la  confusion  des 
dates ,  et  plus  encore  la  confusion  des  faits  si- 
multanés qui  ne  se  lioient  point  les  uns  aux 
autres  ,  rend  presque  impossible  à  suivre  ;  mais 
en  subordonnant  cet  ordre  à  l'enchaînement 
des  événemens^  soit  dans  les  rapports  extérieurs 
de  la  France  ,  soit  dans  le  développement  des 
divers  états  dont  elle  étoit  composée. 

Les  étrangers  s'aperce  voient  à  peine  du  déclin 
de  l'autorité  royale  en  France;  ils  sa  voient  quG 
la  population  paroissoit  s'accroître,  que  tout  le 
territoire  des  Gaules  étoit  hérissé  de  forteresses , 
et  que  les  peuples  qui  les  avoient  ravagées  un 
siècle  auparavant,  ne  passeroient  pas  impuné- 
ment leurs  frontières.  La  parenté  des  rois  fran- 
çais de  l'une  et  l'autre  dynastie,  avec  les  Olhons 
empereurs  d'Allemagne,  avoit  accoutumé  à  re- 
garder les  souverains  des  deux  pays  comme 
étant  sur  un  piedde  grande  égalité;  les  noms 
de  Francs  orientaux  et  de  Francs  ou  Français 
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occidentaux,   éloienl  encore  en  usage,  et  les 
deux  doiiiinalLons  éloienl  supposées  bien  plus 
égales  en  étendue  qu'elles  ne  l'éloient  réelle- 
ment.  Dans  l'année    1002  ^  la  monarchie  des      100a. 
Francs  orientaux,  qui  comprenoit  encore  une 
parlie  assez  considérable  de  la  France  moderne, 
éprouva  une  révolution  par  lamortd'OthonlII, 
survenue  le  25  janvier  à  Paterno,  sur  les  con- 
lins  de  l'Abruzze.  Comme  il  ne  laissoit  pas  d'en- 
ikns,  les  diètes  alleinandes  rentrèrent,  par  Tex- 
linclion  de  la  dynastie  saxonne,  dans  la  pléni- 
tude de  leurs  droits  d'élection.  Deuxconcurrens 
se  présentèrent  :  l'un  Herman,  duc  de  Souabe 
et  d'Alsace,  gouvernoit  les  provinces  sur  la  gau- 
che du  Rhin  ,  qui  appartenoient  alors  à  la  Ger- 
manie, qui  aujourd'hui  sont  à  la  France;  l'autre 
Henri,  duc  de  Bavière,  lils  de  Henri-le-Querel- 
leur,  et  petit-lîls  d'un  autre  Henri  frère  d'Othon- 
k-Grand,étoitdéjà  le  favori  des  moines,  qui  l'ont 
inscrit  dans  le  catalogue  des  saints,  aussi-bien  que 
sa  femme  Cunégonde,  surtout  en  raison  du  vœu 
de  chaslelé  qu'il  avoit  fait  de  concert  avec  elle. 
La  controverse   entre  les  deux  concurrens  à 
l'empire  fut  en  partie  décidée  sur  un  territoire 
aujourd'hui  français.  Levéque  de  Strasbourg 
civoit  euibrassé  le  parti  contraire  à  son  seigneur 
îe  duc  d'Alsace,  et  s'étoit  déclaré  pour  Henri. 
Herman  vint  l'attaquer  dans  sa  ville  épiscopale. 
Il  enlra   dans  Strasbourg  le  samedi  saint,  et 
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1003.      le  jour  même  de  Pâques  il  livra  cette  grande 
cité  au  pillage,  ce  II  mit  en  cendres  la  ville  en- 
<(  tière,  écrit  un  historien  du  temps  ;  ses  soldats 
<c  violoient  dans  les  églises  les  matrones  et  les 
<c  vierges  qui  s'y  étoient  réfugiées;  ils  précipi- 
ce toient  les  prêtres  des  autels,  et  les  dëpouil- 
((  loient  de  leurs  vêtemens;  ils  leur  enlevoient 
«  les  calices,  les  livres,  les  globes  sacrés,  les 
i(  croix  et  les  châsses  des  saints;  tandis  qu'ils 
c(  répandoient  les  reliques  par  terre,  comme  si 
((  ce  n'étoit  que  de  la  boue  (i).  »  Les  écrivains 
ecclésiastiques  attribuent  à  ces  profanations  la 
déroute  finale  d'Herman,  qui,  successivement 
abandonné  par  les  états  de  Lorraine,  fit  enfin 
à  Bruchsal,    le    i^*^  octobre,  sa  soumission  à 
Henri  II;  mais  le  sac  de  Strasbourg,  le  jour  de 
Pâques,  est  surtout  remarquable,  comme  ma- 
nifestant combien  dans  ce  siècle  la  plus  craintive 
superstition  donnoitpeu  de  garantie  contre  l'au- 
dace du  sacrilège.  Les  esprits  étoient  soumis  aux 
prêtres,  mais  les  soldats  unissoient  le  sentiment 
de  leur  force  à  l'habitude  du  dérèglement,  et  ils 
passoient  en  un  instant  des  terreurs  religieuses 
à  l'outrage. 

Avant  que  Henri  II  eût  afiermi  sa  domina- 
tion sur   l'Allemagne  et  la  France  orientale, 

(i)  Chronicon  Senonense ,  Lib.  II,  cap.  i5.  In  Acheri  Spi- 
cilegio.  ï.  XI,  p.  6i6.  —  ^^ct.  Franc.  T.  X  ,  p.  3 19.  —  Chron, 
Ditmari,  Merseburg.  L.  V,  p.  1*25. 
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avant  même  sa  première  élection  ,  qui  avoit  eu  loo*. 
lieu  le  6  juin  à  Mayence,  les  Italiens,  avertis 
les  premiers  de  la  mort  cl'Otlion  III ,  lui  avoient 
donné  un  successeur,  dans  une  diète  qu'ils 
avoient  assemblée  à  Pavie  le  25  février  ;  ils  y 
avoient  déféré  la  couronne  à  Ardoin ,  marquis 
d'Ivrée,  qui,  pendant  treize  ans  (  1 002-1  oi5), 
soutint  sans  éclat  et  sans  aucun  grand  fait  d'ar- 
mes la  rivalité  de  Henri  II  (i).  L'intérêt  de 
l'Europe,  et  celui  de  la  France  en  particulier, 
auroient  demandé  que  les  Italiens  fussent  se- 
condés dans  cette  première  lutte  pour  l'indé- 
pendance, que  leur  belle  contrée  ne  fût  pas 
soumise  aux  maîtres  demi-barbares  qu'il  plai- 
soit  aux  diètes  allemandes  de  leur  donner.  Mais 
cette  politique  éloittrop  subtile  pour  le  onzième 
siècle.  Elle  passoit  la  compréhension  de  Robert 
et  de  ses  vassaux ,  et  le  premier  auroit  eu  la  dis- 
position de  toutes  les  arméesféodalesdelaFrance, 
qu'il  n'auroit  encore  ])robablement  pris  aucune 
part  à  cette  querelle.  C'étoit  dans  leurs  propres 
états  que  les  rois  trouvoient  leurs  ennemis  ;  et 
tandis  qu'ils  disputoient  les  droits  de  leurs  vas- 
saux, ils  se  senloient  unis  par  un  même  intérêt 
avec  tous  les  souverains  de  l'Europe. 

La  mort  de  Henri,  duc  de  Bourgogne,  surve- 
nue à  Pouilly-sur-Saône,  le  i5  octobre  1002, 
appela  Robert  à  quitter  la  chapelle  de  Saint- 

y\)  Mascovii  Comment.  Lib.  lY  ,  p.  191  298. 
TOjVIE    IV.  9 
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X002.      Denis,  pour  porter  la  guerre  à  quelque  dis- 
tance de  ses  foyers  et  de  ses  habitudes  domes- 
tiques. Henri  étoit  frère  de  Hugues  Capet,  et 
oncle  du  roi  •  et  comme  il  ne  laissoit  pas  d^en- 
fans,  son  fîef  devoit  retourner  à  la  couronne. 
MaivS  les  seigneurs  de  Bourgogne,  qui  pendant 
toute  la  vie  de  Henri  avoient  réussi  à  secouer 
chaque  jour  davantage  l'autorité  ducale,  ne  se 
montroient  nullement  disposés  à  obéir  à  Ro- 
bert. Leurs  comtés,  où  ils  se  sentoient  presque 
indépendans,  comprenoient  déjà  la  plus  grande 
partie  de  la  province  5  le  domaine  propre  des 
ducs  éloit  peu  considérable;  ils  s'en  emparèrent 
les  armes  cà  la  main ,  au  moment  de  la  mort  de 
Henri,  et  ils  se  partagèrent   ses  palais  et  ses 
châteaux  (1).  Hugues,  évêque  d'Auxerre,  qui 
étoit  Bourguignon ,  et  de  la  famille  des  comtes  de 
Chalons-sur-Saône,  demeura  seul  attaché  à  la 
maison  royale  ;  aussi  s'attira-t-il  la  haine  de  tous 
les  seigneurs  ses  compatriotes.  Il  invita  Robert 
à  venir  recueillir  l'héritage  de  son  oncie;  mais 
comme  celui-ci  tardoit  à  se  présenter  avec  une 
armée*,  Landeric,  comte  de  Ne  vers,  s'empara  de 
la  ville  d'Auxerre  ,  et  en  chassa  l'évêque,  qui 
alla  chercher  un  refuge  dans  les  châteaux  des 
comtes  de  Chalons ,  ses  parens  (2).  La  Bon  rgogiie 
se  trouva  alors  presque  absolument  occupée  par 

(1)  Rodulphus  Glaber.  Lib.  II ,  cap.  8,  p.  20. 

(2)  Historia  Episcopor.  Autissiodor.  cap.  49»  ?•  171- 
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le  comte  Otlie-Guillaunie  et  par  ses  partisans.  1002. 
Otlie-Guillaunie  étoit  fils  de  la  femme  du  duc 
Henri  et  de  son  premier  mari  Adalbert,  roi 
d'Italie.  Un  moine  qui  l^ivoit  dérobé  à  la  fureur 
des  Allemands,  lors  de  l'invasion  d'Othon-le- 
Grand  en  Lombardie,  l'a  voit  apporté  à  sa  mère, 
à  la  cour  de  Bourgogne.  Dès  lors  il  s'étoit  élevé, 
par  ses  richesses  et  par  ses  taleris  militaires,  au 
premier  rang  parmi  les  seigneurs  des  Gaules.  Il 
avoit  été  pourvu  du  comté  de  Bourgogne,  qui 
relevoit  de  la  couronne  d'Arles;  du  comté  de 
Nevers,  qu'il  avoit  cédé  ensuite  à  son  gendre 
Landeric;  du  comté  de  Maçon,  et  à  la  mort  de 
son  beau-pèie,  il  s'empara  du  comté  de  Dijon. 
Il  étoit  puissamment  secondé  par-Bruno,  évê- 
que  de  Langres,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur. 
D'autres  seigneurs  bourguignons  qui  avoient 
partagé  avec  lui  les  déj)ouilles  du  dernier  duc, 
s'étoient  engagés  à  le  défendre  ;  ni  Robert,  plus 
occupé  de  sa  musique  que  de  son  royaume 
ni  le  fainéant  Rodolphe ,  ne  sembloient  en  me- 
sure d'arrêter  son   ambition.  (1) 

Robert  essaya  cependant  de  faire  valoir  ses 
droits  par  les  armes.  Le  duché  de  France  ne  lui 
fournissoit  qu'un  nombre  très  limité  de  soldats  ; 
mais  Richard  II,  duc  de  Normandie,  qui  com- 

(i)  Rodulphi  Glabri.  Llb.  III,  cap.  2,  p.  27.  —  Chronicon 
Virdunense  Hugonis  Flaviniacensis ,  p.  208.  — P.  Plancher 
Histoire  de  Bourgogne,  Liv.  V ,  chap.  60  ,  p.  a53. 
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1002.  mandoit  à  un  peuple  brave  et  entreprenant,  et 
qui,  jeune  encore,  cherchoit  l'occasion  de  se 
signaler  à  la  guerre,  joignit  ses  armes  à  celles 
du  roi.  On  prétend  que  ces  deux  piinces  ras- 
semblèrent, en  ioo5,  unearmée  de  trente  mille 

ïoo3.  hommes,  nombre  probablement  fort  exagéré. 
Ils  ravagèrent  tout  le  plat  pays,  et  forcèrent 
les  Bourguignons  à  s'enfermer  dans  les  places 
fortes.  Mais  Robert  et  Richard  ayant  ensuite 
formé  le  siège  d'Auxerre,  toutes  leurs  attaques 
furent  repoussées.  Ils  essayèrent  du  moins  de 
se  rendre  maîtres  du  cou  vent  de  Saint  Germain , 
qui,  détaché  de  la  ville,  pouvoit  être  considéré 
comme  sa  citadelle.  Ils  sommèrent  Tabbé  Hil- 
déric  d'en  sortir  avec  ses  moines.  Celui-ci  se 
retira  en  effet;  toutefois  il  laissa  huit  religieux 
dans  le  cloître,  pour  que  le  service  divin  n'y 
fût  pas  suspendu.  L'évêque  d'Auxerre,  qui  éloit 
dans  le  camp  du  roi,  l'exhortoit  à  n'en  tenir 
aucun  compte,  à  donner  l'assaut  au  couvent  de 
Saint-Germain  ,  et  à  en  chasser  la  garnison  que 
le  comte  de  Nevers  y  avoit  établie.  D'autre  part, 
le  vénérable  Odilon  ,  abbé  de  Cluny  ,  menaçoit 
Robert  de  toute  la  colère  de  Saint-Germain , 
s'il  osoit  tourner  des  armes  profanes  contre  son 
cloître.  Dans  ce  moment,  un  brouillard  épais 
s'éleva  de  la  rivière.  Voilà ,  s'écrièrent  les  sol- 
dats de  Robert,  voilà  saint  Germain  qui  couvre 
ses  élus  de  son  bouclier ^  et  qui  nous  livre  à  leurs 
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coups.   Aussitôt  l'armée  royale  prit  honteuse-     ioo3. 
ment  la  fuite,  (i) 

C'étoit  pour  Robert  un  effort  difficile  que  de  ioo5. 
rassembler  une  armée;  aussi  après  cette  cam- 
pagne, qui  n'avoit  eu  d'autre  résultat  que  de 
piller  le  plat  pays,  il  se  reposa  une  année  en- 
tière. En  ioo5,  il  fit  une  seconde  tentative  sur 
la  Bourgogne ,  dans  laquelle  il  eut  encore  à  com- 
battre les  moines.  Cette  fois  ce  furent  ceux  de 
Sainte-Bénigne  de  Dijon,  qui  lui  résistèrent. 
Sous  prétexte  de  se  mettre  en  état  de  défense 
contre  les  brigands,  les  religieux  avoient  chan- 
gé tous  leurs  couvents  en  forteresses;  toutefois 
ils  avoient  souffert  à  leur  tour  de  cet  appareil 
belliqueux,  parce  que  le  siège  d^me  ville  com- 
mençoit  presque  toujours  par  l'attaque  de  leur 
maison.  Après  une  vaine  tentative  sur  Dijon  , 
Robert,  en  se  retirant,  témoigna  ses  remords 
du  trouble  qu'il  avoit  causé  à  l'abbé  Guillaume , 
etauxmoinesdeSainte-Bénigne.  Il  réussit  mieux 
contre  le  château  d'Avalon  ,  dont  il  se  rendit 
maître  au  bout  de  trois  mois  de  siège.  11  attaqua 
aussi  Auxerre  pour  la  seconde  fois,  mais  nous 
ne  pouvons  décider  s'il  réussit  à  s'en  emparer.  (-2) 


.  (i)  Glabri  Rodulphi  Ilistor.  Lib.  II,  cap.  8,  p.  20.  — Histo- 
ria  Episcop.  Autissiodor.  cap.  49,  p-  171- — Gesta  Abbatiwi 
S.  Germani  Autissiod.  p.  296. 

(2)  Chronicon  S.  Benigni  Diuionens.,  p.  174.  — Hugonis  -Fia- 
viniacens.  Chronic.  p.  221.  —  Gesta  Regum  Francor.  abbre- 
viata,  p.  227. 


l54  HISTOIRE 

looD— ioi5.  Après  ces  deux  campagnes,  la  guerre  de  Bour- 
gogne demeura  suspendue  durant  près  de  dix 
ans.  Les  avantages  qu'avoit  recueillis  le  roi 
n^étoient  nullement  proportionnés  aux  frais 
que  ces  expéditions  lui  avoient  causés,  et  les 
chances  de  succès  ne  paroissoientpas  s'accroître. 
Le  duc  des  Normands  n'étoit  point  disposé  à 
reprendre  les  armes  pour  une  querelle  étran- 
gère :  aucun  autre  des  grands  vassaux  de  la 
couronne  ne  songeoit  à  seconder  le  roi.  La 
rivalité  d'Endes  II,  comte  de  B  lois,  etde  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou,  exposoit  les  frontières 
du  duché  de  France  à  des  insultes  fréquentes  ; 
etdans  ce  duché  même,  l'autorité  du  roi  étoit 
tous  les  jours  moins  respectée. 

L'un  des  seigneurs  dont  le  roi  suivoit  le  plus 
habituellement  les  conseils  pour  l'administra- 
tion de  ce  duché,  étoit  Burchard  ,  fils  puîné 
de   Foulques-le-Bon ,   comte  d'Anjou.   Hugues 
V  Capet ,  qui  l'avoit  reçu  à  sa  cour  dès  sa  jeu- 

nesse, lui  avoit  fait  épouser  Elisabelh,  veuve 
d'Aymon  ,  comte  de  Corbeil ,  mort  en  pèleri- 
nage. Il  lui  avoit  donné  les  comtés  de  Corbeil , 
de  Melun ,  et  la  sénéchaussée  de  Paris,  et  il 
avoit  confié  à  sa  fidélité  la  défense  de  son  fils  (ï). 
Mais  tandis  que  Burchard  étoit  à  la  cour  auprès 
du  roi  Robert,  le  château  de  Mclun  fut  livré 
par  son  lieutenant  à  Eudes  II,  comte  de  Blois, 
petit-fils  de  Thib^u  t-le-Tricheur ,  fils  de  Berthe, 

(i)  yita  ^urchardi  venerabilis  Comilis ,  ^.  55o. 
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première  fennne  de  Robert,  el  l'un  des  plus  foo5— ioi5. 
e!ilreprenans  el  des  plus  ambitieux  parmi  les 
nobles  de  France.  Le  roi  étoit  obligé  de  garantir 
à  son  vassal  le  fief  qu'il  lui  avoil  accordé;  il 
assiégea  donc  Melun,  dont  il  se  rendit  maître 
avec  Fassistance  des  Normands  ,  et  il  rétablit  le 
comie  Burcliard  dans  la  possession  de  cette  ville  ; 
mais  il  provoqua  d'autre  part  le  ressentiment 
du  comte  Eudes,  dont  \^%  intrigues  troublèrent 
dès  lors  toujours  son  règne,  (i) 

Un  autre  des  favoris  du  roi  fut  Hugues  de 
Beau  vais  ,  qui,  en  flattant  tous  les  penchans  du 
fuible  monarque,  trou  va  d'autant  pi  us  sûrement 
le  moyen  de  lui  plaire,  que  Robert  éloit  moins 
acconlumé  à  rencontrer  tant  de  déférence  chez 
lui.  Toujours  contrarié,  souvent  menacé  par 
Constance  sa  femme,  il  regrettoit  l'humeur 
plus  douce  de  Berthe,  et  conservoit  du  pen- 
chant pour  elle;  Hugues  de  Beauvais  ,  qu'il 
avoit  créé  comte  du  palais,  l'encourageant  à 
braver  les  excommunications  du  pape,  il  fut 
sur  le  point  de  la  reprendre;  peut-être  même 
la  reçut-il  de  nouveau  dans  son  palais  ,  ]->endant 
l'absence  de  Constance^  qui  avoit  é!é  faire  une 
visite  à  son  père  ;  mais  celle-ci  se  hâta  de  reve- 
nir ,  accompagnée  par  douze  vaillans  chevaliers, 
que  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  son  oncle, 

(i)  Wïllelmi  Gemeticensis Hist,  Normannor.,  Lib.  V,  c.  i4  ^ 
p.  189. —  nta  Burchardi  Comiiis,  p.  554-355. 
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ît)o5— ioi5. lui  avoit  donnés.  Ces  chevaliers,  avertis  que 
Bobert  étoit  allé  à  la  chasse  avec  Hugues  de 
Beauvais  qui  ne  le  quitloit  pas,  l'attendirent 
dans  la  forêt  :  au  moment  où  il  passoit ,  ils  se 
jetèrent  sur  Hugues  et  le  massacrèrent,  aux  pieds 
même  du  roi.  Ni  le  ressentiment  d'un  tel  ou- 
trage, ni  l'horreur  qu'il  en  avoit  éprouvée,  ne 
pouvoient  faire  une  longue  impression  sur  le 
foible  Robert.  Quoique  pendant  un  peu  de 
temps  ^  dit  Glaber,  il  fût  rendu  triste  par  cet 
événement ,  il  se  reconcilia  bientôt  à  la  reine 
comme  il  le  devoit.  (i) 

Un  des  moyens  auxquels  Constance  avoit  eu 
recours  pour  affermir  son  autorité  sur  son  mari , 
aVoit  été  de  remplir  la  cour  de  ses  compatriotes 
du  midi  de  la  France.  Les  arts  et  le  commerce 
a  voient  fait  des  progrès  bien  plus  rapides  dans 
-les  comtés  de  Languedoc  et  de  Provence ^    que 
dans  la  France  septentrionale.  Les  Sarrasins  par- 
venus en  Espagne  à  leur  plus  haut  degré  de  raf- 
finement,  fréquenloient  les  ports  de  la  Médi- 
terranée, et  y  portoient  leurs  marchandises;  !es 
habitudes  du  luxe  se  répandoient  dans  les  cliâ- 
teaux;  elles  y  préparoientà  cesfêtes,  à  ces  cours 
d'amour,  où  l'on  vit  peu  après  se  former  la  mu- 
sique et  la  poésie  provençale  ;   tous  les  cheva- 

< 

•  (i)  Rythmas  Satyricus  de  tempore  Roberli  régis,  v.  Zi  j 
cum  nolis  Mabillonii ,  p.  qS.  —  Radulphus  Glaber.  Hisfor.  , 
Lib.  III. ,  cap.  2  ,  p.  27. 
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îiers  du  midi  étoient  déjà  occupés  du  service  ioo5— loiS. 
des  dames,  tandis  que  ceux  du  nord  ne  son- 
geoient  encore  qu'à  combattre.  Mais  ces  derniers 
ne  voyoientpas  sans  jalousie  l'éiégance  de  leurs 
rivaux ,  et  ils  étoient  tout  prêts  à  considérer 
comme  un  vice  le  luxe  qu'ils  ne  pou  voient  imi- 
ter. «  Après  l'an  mille,  dit  Glaber,  comme  le 
«  roi  Robert  avoit  été  chercher  une  femme  dans 
«  les  provinces  de  l'Aquitaine,  on  vit  affluer  en 
c(  France  et  en  Bourgogne,  à  cause  de  cette  reine, 
((  les  plus  vains  et  les  plus  légers  de  tous  les 
«  hommes  ,  qui  arrivoient  de  l'Auvergne  et  de 
<(  l'Aquitaine.  Leurs  mœurs  et  leurs  habille- 
«  mens  étoient  désordonnés  ;  leurs  armes  et 
<c  l'équipement  de  leurs  chevaux  étoient  égale- 
ce  ment  étranges;  à  partir  du  milieu  delà  tête  ils 
«  ne  porloient  point  de  cheveux  ;  ils  serasoient 
«  la  barbe  comme  des  bateleurs  ;  leurs  chaus- 
((  sures  et  leurs  bottines  étoient  honteusement 
«  façonnées  ;  enfin  ,  ils  ne  respectoient  ni  la  foi 
«  ni  les  promesses  de  paix.  Mais  ,  ô  douleur  ! 
«  ces  honteux  exemples  furent  presque  aussitôt 
c(  imités  par  toute  la  race  des  Français,  aupara- 
((  vaut  si  honnête  dans  ses  manières  ,  et  par 
«  toute  celle  des  Bourguignons  ,  jusqu'à  ce  que 
((  toutes  deux  eussent  égalé  leurs  modèles  dans 
«  le  crime  et  dans  l'ignominie.  Si  quelque 
((  homme  religieux  et  craignant  Dieu  s'eiFor- 
«  çoit  de  contenir  ceux  qui  portoient  de  tels 
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ioo5— ioi5.  ce  habits  ,  il  étoit  accusé  par  eux  de  foiie.  Enfin  ^ 
((  rjboinme  dont  la  foi  et  la  constance  étoient 
((  les  plus  enhères,  le  pèreGaillanme  ,  abbé  de 
((  Sainte-Bénigne,  mettant  de  côté  sa  modestie, 
<(  et  s'appuyant  sur  son  caraclère  spirituel ,  re- 
«  proclia  vivement  au  roi  et  à  la  reine  d'avoir 
«  permis  de  telles  choses  dans  leur  royaume  , 
«  qui  jusqu'alors  a  voit  passé  pour  l'emporter 
((  sur  tous  les  autres  en  décence  et  en  habitudes 
(c  relisieuses.  S'ad ressaut  ensuite  aux  hommes 
«  d'un  rang  inférieur  ^  il  mêla  ses  réprimandes 
«  de  tant  de  menaces,  que  la  plupart  cédèrent 
((  à  ses  conseils,  d'autant  plus  que  le  saint  abbé 
<(  afifirmoit  que  toutes  ces  modes  nouvelles 
(.(  étoient  la  livrée  du  diable  ,  et  que  quiconque 
((  porteroit  celte  livrée  au  moment  de  sa  mort , 
c(  ne  pourroit  qu'à  grand'peine  échapper  aux 
((  liens  de  Satan.  ))  (i) 

Tandis  que  quelques  chevaliers  portoient 
dans  les  cours  ce  luxe  nouveau  qui  scanda- 
lisoit  les  religieux  ,  d'autres  enfermés  dans 
leurs  châteaux,  souvent  avec  trois  ou  quatre 
hallebardiers  seulement  pour  toute  garnison , 
comptant  sur  leurs  fortes  murailles,  leurs  portes 
ferrées  et  leurs  ponts-levis  ,  se  mettoient  en 
garde  contre  les  surprises  de  leurs  adversaises, 
ou  cherchoient  à  les  surprendre  à  leur  tour. 
Chacun  étoit  en  guerre  avec  tous  ses  voisins; 

(0  Glahri  Rodulphi ,  Lib.  III ,  cap.  g,  p.  ^2. 
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cependant  on  enlendoit  rarement  parier  de  coin-  ioo5--ioi5. 
bats  en  rase  campagne  ;  toutes  les  hostilités  se 
rédtiisoient  à  des  surprises ,  des  embuscades , 
et  presque  à  des  actes  de  brigandage.  La  plupart 
n'ont  laissé  aucune  trace  dans  Fliistoire  ;  d'au- 
tres ,  au  contraire  ,  se  liant  à  la  biographie  de 
quelques  saints,  ou  aux  annales  de  quelque 
couvent,  nous  ont  élé  transmises  dans  tous  leurs 
détails.  Ainsi ,  les  petites  guerres  des  moines  de 
Fleury,   avec  un  fils  du  vicomte  de  Limoges 
qui  leur  avoit  enlevé  les  châteaux  de  Brosse  et 
de  Saint-Benoit  du  Sault  ,  sont  Racontées  par 
les  historiens  contemporains  avec  plus  de  dé- 
tail que  les  actions  du  roi  Robert.  On  y  voit 
que  c'étoit  Tusage  des  mornes  d'inviter  tous  les 
chevaliers  du  voisinage  à  de  grands  repas  ,  la 
veille  de  la  fête  de  leur  patron  ,  et  que  ceux  de 
Fleury  profitèrent  de  l'ivresse  de  leurs  convives 
p(mr  les  lier ,  par  un  vœu ,  à  recouvrer  les  do- 
maines de  leur  couvent  (i).  Dans  la  même  pro- 
vince, et  vers  le  même  temps  ,  Guido ,  vicomte 
de  Limoges  ,  enleva  l'évêque  d'Angoulême ,  et 
le  retint  prisonnier  dans  une  tour  ,  pour  le  for- 
cer à  l'investir  de  l'avouerie  du   couvent  de 
Brantôme,  L'évêque  ayant  recouvré  sa  liberté 
en  faisant  ce  qui  lui  étoit  demandé  ,  implora  la 
protection  du  pape,  et  se  rendit  à  Rome,   où 

(i)  Liber  II  miraculorum  Saricii  Patris  Benedicd,  cap.  ir 
à  17,  p.  545  seq.  —  Chronicon.  Ademari  Càbanne/is.,  p.  146.  ' 
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îoo5-ioi5.  il  fut  suivi  par  son  adversaire.  La  cour  romaine , 
instruite  de  leur  différend ,  prononça  ,  le  jour 
même  de  Pâques ,  que  quiconque  avoit  fait  pri- 
sonnier un  évêque  devoit  être  rompu  vif  par 
des  chevaux  indon)ptés  ,  et  dévoré  ensuite  par 
des  bêtes  féroces.  C'étoit  beaucoup  plus  que  n'en 
demandoit  l'évêque  d'Angoulême;  aussi  le  vi- 
comte de  Limoges  ayant  été  confié  à  sa  garde  , 
jusqu'au  troisième  jour  fixé  pour  son  supplice  , 
ces  deux  seigneurs  se  réconcilièrent  et  partirent 
seciètement  de  Rome,  pour  retourner  dans 
leurs  états,   (i) 

Parmi  ces  faits  d'armes  isolés,  et  ces  tentatives 
violentes  et  imprévues  de  barons  indépendans, 
l'une  de  celles  qui  pou  voit  avoir  de  plus  graves 
conséquences,  fut  la  surprise  de  la  ville  de 
Yalenciennes ,  que  Baudoin  lY,  surnommé  à 
la  Belle- Barbe ,  comte  de  Flandre,  enleva  en 
l'an  1006  à  son  voisin  le  comte  de  Hainault.  Ce 
dernier  rele voit  du  roi  de  Germanie;  et  Henri  IJ, 
pour  ne  point  brouiller  les  deux  monarchies,  à 
l'occasion  d'une  guerre  entre  leurs  deux  feuda- 
taires,  demanda  à  Robert  une  entrevue,  où  ils 
conviendroient  des  moyens  de  rendre  justice  à 
leurs  vassaux.  Les  deux  rois éloient  dans  la  force 
de  l'âge 5  ils  étoient  également  pieux,  également 
soumis  à  FEglise,  également  occupés  de  prati- 
ques monastiques.  Mais  le  chaste  Henri  H  ,  qui 

(i)  Chronic.  Ademari  Cabannensis ,  p.  i48. 
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conserva  sa  virginité  même  dans  le  mariage,  ioo5—ioî5. 
étoit  plus  actif  et  plus  belliqueux  que  Robert;  il 
avoit  déjà  porté  tour  à  tour  la  guerre  contre  les 
Bohémiens,  les  Polonais  et  les  Italiens,  et  il  régis- 
soitd'une  main  bien  pîusferme  Faristocratie  féo- 
dale de  Germanie.  La  Meuse  séparoit  les  royau- 
mes de  Henri  et  de  Robert  :  lorsque  les  deux  rois 
arrivèrent  sur  ses  bords,  plusieurs  courtisans 
représentèrent  que  celui  qui  se  rendroit  chez 
l'autre,  paroîtroitreconnoître  sa  supériorité;  en 
sorte  qu'ils  leur  proposèrent  de  se  réunir,  pour 
leurs  conférences,  dans  un  bateau  au  milieu  du 
fleuve.  Henri,  au  lieu  de  les  écouter,  passa  le  pre- 
mier la  rivière  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
vint  embrasser  le  roi  des  Français,  assister  avec 
lui  à  la  messe  ,  et  partager  son  repas.  Cette  visite 
fut  rendue  le  lendemain  par  Robert,  avec  la 
même  confiance.  Les  deux  rois  s'offrirent  réci- 
proquement des  présens  considérables,  qu'ils 
eurent  la  discrétion  de  ne  point  accepter.  Robert 
reconnut  que  le  comte  de  Flandre  n'avoit  aucun 
droit  sur  Valenciennes-  et  comme  ce  puissant 
vassal  ne  tenoit  plus  aucun  com])te  de  l'autorité 
royale,  Robert,  de  concert  avec  Richard  H,  duc 
de  Normandie,  joignit  ses  armes  à  celles  de 
Henri  II.  Avec  leurs  forces  réunies  ils  assiégèrent 
Yalenciennes ,  d'où  ils  furent  vaillamment  re- 
poussés par  Baudoin,  qui,  secondé  parla  faveur 
des  habitans  ,   les  contraignit  enfin  à  lever  le 
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ioo5— ioi5.  siège  (i).  L'année  suivante  Henri  II  revint  seul 
attaquer  le  comte  de  Flandre,  et  se  rendit  maître 
de  la  ville  de  Gand.  Cette  conquête  lui  donna  les 
moyens  de  traiter.  Baudoin  livra  Valenciennes 
à  Fempereur  élu,  mais  sous  condition  de  la  le- 
cevoir  de  nouveau  en  fief  de  lui  :  à  cette  pre- 
mière concession  Henri  II  joignit  Vile  de  Wal- 
cheren,  et  plusieurs  places  de  Zélande,  attachant 
ainsi  à  la  couronne  germanique  le  prince  qu'on 
regardoit  comme  le  premier  des  comtes  fran- 
çais. (2) 

Tandis  que  les  courtes  expéditions  du  roi  des 
Français,  et  les  guerres  privées  des  seigneurs, 
quels  que  fussent  leur  nombre  et  leur  fréquence, 
n'étoient  que  des  événemens  isolés ,  qu'il  est  im- 
possible de  lier  à  un  récit  suivi ,  la  marche  du 
clergé,  et  les  progrès  de  la  fermentation  reli- 
gieuse qu'il  s'efForçoit  d'exciter,  tenoient  à  un 
plan  général  qui  embrassoit  non-seulement  la 
France,  mais  l'Europe  entière ,  et  qui ,  pour  être 
bien  saisi,  demande  toute  notre  attention.  L'É- 
glise s'étoit  aperçue  que  lecorps  social  étoit  tombé 
en  dissolution,  que  l'autorité  royale  étoit  anéan- 

(i)  Chronic.  Ditmari  episcopi  Merseburg ,  p.  128. — Bal- 
dericl  Chronic.  Cameracense ,  p.  196-197.  —  G  esta  episcop. 
Leodicens.,  p.  32o.  —  Oudegherst,  Chron.  et  Annal,  de  Flan- 
dre, cap.  35 ,  p.  69. 

(2)  Mascovius  Comment. ,  Lib.  IV,  cap.  16,  p.  211.  —  Ou- 
ïtegherst,  cap.  56,  p.  72. 
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lie,   que  l'autorité  nationale  des    diètes   étoil  ioo5— ioi5. 
oubliée  en  France,  où  depuis  plus  d'un  siècle 
on  n'en  avoit  plus  assemblé  aucune,  et  elle  s'ef- 
força de  se  saisir  d'un  pouvoir  délaissé,  en  mul- 
ti})liant  ses  assemblées.   Glaber  remarque  que 
dès  l'année  1002   il  y  eut  des  conciles  provin- 
ciaux et  des  synodes  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'Italie  et  de  la  France.  Les  questions 
pour   lesquelles  le    clergé  fut  convoqué  sem- 
bloient  d'abord  peu  importantes  ;  il  s'agissoit  de 
régler  les  jeûnes  qui  dévoient  précéder  l'Ascen- 
sion et  la  Pentecôte  ;  le  dimanche  où  l'on  devoit 
chanter  le  Te  Deum  avant  INoel,  et  le  jour  de 
l'x^nnonciation  (i).  Mais  l'habitude  de  s'assem- 
bler et  de  délibérer  en  commun  importoit  bien 
plus  que  les  motifs  de  l'assemblée  :  le  clergé  con- 
servoit  ainsi  son  esprit  de  corps  au  milieu  des 
membres  épars  de  la  monarchie  ;  il  ranimoitson 
zèle   au  moment  où  toute  autre    passion   pu- 
blique sembloit  éteinte  :  d'ailleurs  il  savoit  bien 
amener  incidemment  dans  ces  conciles  des  dé- 
cisions qui  afi'ermissoient  spn  pouvoir.  Ainsi  le 
concile  de  Poitiers  décréta  en   1002,  que  tous 
ceux  qui  durant  les  cinq  dernières  années  s'é- 
toient  emparés  de  vive-force  de  quelque  posses- 
sion contestée,  seroient  traduits  en  justice,  ce  Et 
((si  le  condamné  ne  veut  pas  se  soumettre  à 
((justice,  ajoute  le  Canon,  que  l'on  convoque  les 

(i)  Radulphi  Glabri  Uist.,  Lib.  III,  cap.  3 ,  p.  29. 
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ioo5— ioi5.  «  princes  et  ies  évêques  qai  ont  institué  ce  con- 
«  cite,  et  que ,  d'un  commun  accord,  tous  ceux-ci 
«  marchent  à  sa  confusion  et  à  sa  ruine  jusqu'à 
«  ce  qu'il  soit  revenu  à  justice  ».  (i) 

«  En  même  temps,  remarque  encore  Glaber, 
«  on  commença  dans  toute  la  chrétienté,  mais 
«  surtout  en  Italie  et  en  France,  à  renouveler 
«  les  basiliques  et  les  églises,  même  lorsqu'elles 
«  avoient  le  moins  besoin  de  réparations.  Tous 
i(  les  peuples  chrétiens  sembloient  vouloir  l'em- 
«  porter  les  uns  sur  les  autres  par  l'élégance  de 
«  leurs  temples;  on  eût  dit  que  le  monde  entier 
((  sesecouoil,et  que,  rejetant  ses  vieilles  dépouil- 
«  les,  il  vouloit  faire  revêtir  à  toutes  ses  églises 
«  des  habits  de  fête.  Aussi  presque  toutes  les 
«églises  épiscopales ,  et  un  grand  nombre  de 
«  monastères  desaints  ou  de  moindres  oratoires, 
«  furent  restaurés  en  même  temps  par  les  fidè- 
«  les  (2).  »  C'est  de  cette  époque  que  datent  en 
effet  presque  tous  les  beaux  monumens  que  nous 
nommons  gothiques.  Plus  tôl^  les  arts  et  la  ri- 
chesse des  peuples  n'auroient  pas  suffi  à  les 
construire  :  plus  tard  ,  le  zèle  qui  les  avoife 
élevés  se  refroidit  de  nouveau. 

La  découverte  de  nouvelles  reliques  fut  un 
des  moyens  que  le  clergé  mit  en  œuvre  pour 
réveiller  cette  ferveur.  Glaber  dit  encore  qu'on 

(i)  Lahbei  Concilia  gênerai. ,  T.  IX,  p.  ySi. 
(2)  Glabri  Jlodulphi ;  Lib.  IJI,  cap.  4>  P-  29 
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nuroit  cru  assister  à  une  résurrection  universelle  ioo5— ioi5. 
de  ces  gages  sacrés  qui  y  après  avoir  demeuré 
long-temps  cachés  ^  furent  partout  révélés  en 
même  temps  aux  fidèles.  En  effet,  jamais  on 
n'entendit  à  la  fois  [)lus  de  récits  sur  l'inven- 
tion de  nouvelles  reliques,  et  jamais  ces  récits 
ne  furent  plus  absurdes.  A  Sens,  l'archevêque 
Leufbérie  prélendit  avoir  trouvé  une  partie  de 
Ja  baguette  de  Moïse,  et  un  nombre  prodigieux 
d'autres  reliques  :  le  concours  des  pèlerius  qui 
accoururent  pour  les  voir  ,  apporta  dans  la  ville 
d'immenses  lichesses  (i);  à  Saint-Julieu,  dan5> 
TAnjou ,  on  prétendit  avoir  trouvé  un  soulier 
de  Jésus-Christ  (2),  et  à  Saint-Jean-d'x\ngely 
la  tète  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  roi  et  la  reine 
des  Français,  don  Sanche,roi  de  Navarre,  et 
un  nombre  infini  de  grands  personnages  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie,  vinrent  rendre 
hommage  à  celte  têle.  (3) 

La  fermentation  que  le  clergé  avoit  enfin 
réussi  à  exciter  dans  le  peuple,  ne  tarda  pas  à 
se  manifester  par  un  redoublement  d'intolé- 
rance. Elle  s'exerça  tour  à  tour  contre  les  héré- 
tiques et  contre  les  Juifs.  Pendant  plusieurs 
siècles,  l'Eglise  n'avoit  été  troublée  par  aucune 
hérésie;  l'ignorance  étoit  trop  complète,  la  sou- 

(i)  Glahri  Roduîphi ,  Lib.  III,  cap.  6,  p.  32. 
(2)  Chronic.  j4ndegavense ,  p.  i']'!. 
P)  Chronic.  Ademari  Caba/inens.,  p.  157. 
TOME  IV.  10 
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ioo5-ioi5.  mission  trop  servile,  la  foi  trop  aveugle,  pour 
que  les  queslions  qui  avoient  si  long -temps 
exercé  la  subtililé  des  Grecs  fussent  seulement 
comprises  par  les  Latins.  Mais  le  zèle  nouveau 
c]ue  le  clergé  avoit  réveillé  s'étoit  lié  aux  pro- 
grès des  études  scolastiques.  Des  doutes  s'étoient 
élevés  dans  quelques  esprits,  des  fidèles  en  plus 
fifrand  nombre  avoient  été  entraînés  par  ua 
excèsde  zèle,  versce  qu'ils  considéroientcoiiiine 
un  perfectionnement,  ou  comme  des  développe- 
mens  plus  lumineux  des  anciennes  doctrines. 
Auprès  du  bourg  de  Vertus,  en  Champagne, 
un  nommé  Leutard  commença  le  premier  , 
vers  Fan  looo,  à  prêcher  une  réforme  qu^il  ap- 
puyoit  sur  Tautorité  de  rÉcriture.  Il  brisa  les 
crucifix  et  les  images  prétendues  miraculeuses; 
il  déclama  contre  le  payement  des  dîmes  ,  et  il 
se  vit  bientôt  entouré  d'un  grand  nombre  de 
prosélytes.  L'évêque  de  son  diocèse,  Gibuin, 
l'appela  à  une  conférence,  après  laquelle  on  an- 
nonça au  peuple  que  Leutard  se  voyant  con- 
vaincu d'erreur^  s'étoit  de  lui-même  noyé  dans 
un  puits  (i).  Un  autre  hérétique  fut  découvert 
dans  le  même  temps  à  Raverme;  mais  on  ne  lui 
denianda  point  de  se  faire  justice  à  lui-même; 
le  fer  et  le  feu  délivrèrent  l'Eglise  de  lui  et  de 
se»  sectateurs  (2).  Peu  après  Leuthéric ,  arche- 

(i)  Glabri  Rodulphi,  Lib.  II,  cap.  1 1 ,  p.  23. 
(2)  Ihid,  f  Lib.  II,  cap.  12,  p.  25. 
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vêque  de  Sens,  fut  accusé  cFune  hérésie,  sur  la  ioo5— ioi5. 
participation  à  l'Eucharistie,  dont  on  ne  nous 
dit  point  quelles  furent  les  conséquences  (i). 
Mais  il  paroît  que  dès  cette  époque  le  dogme  de 
la  présence  réelle  devint  l'objet  de  discussions^ 
Fulbert,  un  des  plus  savans  hommes  du  siècle, 
alors  chancelier  des  écoles  de  l'église  de  Char- 
tres, et  bientôt  après  évêque  de  la  même  ville, 
commença,  au  plus  tard  vers  l'an  1007  »  ^  en- 
seigner que  la  croyance  à  la  transsubstantiation 
étoit  nécessaire  pour  le  salut  ;  tandis  queBéren- 
ger,  qui  jeune  encore  suivoit  alors  ses  leçons, 
reproduisit  au  bout  de  quelques  années  la  doc- 
trine contraire,  que  probablement  il  tenoit  de 
Leuthéric.  (2) 

Lessemencesdecesdoclrinesnouvelleseurent 
besoin  de  quelques  années  pour  se  répandre; 
mais  tous  les  esprits  actifs  s'occupoient  à  cher- 
cher des  explications  des  dogmes  de  l'Église.  En 
pensant  toujours  à  un  même  sujet,  et  à  un  sujet 
incompréhensible,  chaque  génération  avoit  be- 
soin d'ajouter  ou  d'ôter  quelque  chose  aux  en- 
seignemens  qu'elle  avoit  reçus  de  ses  pères,  de 
les  modifier  par  la  ferveur  même  de  son  zèle, 
et  de  recréer  les  mystères,  jusqu'à  ce  qu'elle 
crût  les  comprendre.  Comme  il  arrive  toujours, 

(i)  Baronii  Annal,  eccles.  ioo4,  T.  XI,  p.  ar. 
(2)  Baronii,  ann.  ioo4,  p.  Q2.  —  Pagi  critica,  1004,  §,  2 
et  3 ,  p.  93, 
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ioo5— îots.  c'étoient  les  hommes  les  plus  vSavans  ,  les  pins 
pieux  et  les  plus  charitables,  qui,  s'occupaut 
le  plus  constamment  des  questions  de  dogme, 
s'écartoient  les  premiers  de  Forlhodoxie.  Tel 
étoit  en  effet  le  caractère  qu'on  s'accordoit  à 
donner  à  Elienne  et  à  Lisois,  deux  prêtres 
d'Orléans,  qui  furent  dénoncés  à  la  chrétienté, 
en  I022,  comme  ayant  renouvelé  les  enseigne- 
mensdesgnostiques:  l'un  avoit  été  le  confesseur 
delà  reine  Constance,  et  tous  deuxéloient  par- 
ticulièrement chéris  par  elle  et  par  son  mari , 
en  raison  de  leur  réputation  de  science  et  de 
piété  (i).  Cependant  Piichard  II,  duc  de  Nor- 
mandie, cekii  des  grands  vassaux  qui  paroissoit 
mettre  le  plus  d'importance  à  conserver  ses  relar 
lions  avec  la  couronne,  les  accusa  auprès  de 
Robert,  comme  enseignant  des  doctrines  héréti- 
ques. Un  chevalier  normand ,  nommé  Ardfast , 
s'offrit  à  donner  la  preuve  de  leurs  erreurs.  Son 
chapelain,  nommé  Héribert,  s'éloil,  disoit-il, 
rendu  à  Orléans  pour  y  suivre  des  leçons  de 
théologie ,  et  les  deux  prêtres  avoient  cherché  à 
lui  inculquer  leurs  opinions.  Le  roi  et  le  duc  de 
Normandie,  {lirigés  parle  secrétaire  de  Fulbert, 
évêque  de  Chartres,  engagèrent  Ardfast  à  se 
rendre  à  Orléans,  à  suivre  avec  docilité  les  le- 

(i)  Gesta  Synodi  Aurelianensis ,  p.  657.  —  Glaf^er  Rocluî- 
phus ,  Lib.  HT,  cap,  8,  p.  55.  —  Ademari  Cahannensis , 
p.  iSq.  —  Sancti-Petri  vivi  Senonensis ,  Chron. ,  p.  224 
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çoiis  des  deux  prêtres.:  et,  après  ayi^ulr  paru      1022. 
adopter  toutes  leurs  erreurs  ,  à  les  dénoncer  à 
un  concile ,  Ardfast  se  chargea ,  sans  hésiter ,  de 
ce  rôle  infâme,  (i) 

Il  n'est  pas  très-facile  de  démêler  les  vraies 
opinions  de  ces  sectaires ,  au  travers  des  rapports 
de  leurs  espions  et  de  leurs  juges.  Toutefois  il 
semble  qu'ils  regard  oient  comme  dégradante 
pour  la  Divinité  la  supposition  qu'elle  eût  re- 
vêtu un  corps  humain  ,  et  qu'elle  se  fut  soumise 
à  toutes  les  infirmilés  de  l'homme  j  ils  préten- 
doient  donc  que  ce  n'étoit  qu'une  apparence, 
non  un  corps  réel,  qu'on  avoit  vu  naître  de  la 
vierge  Marie ,  souffrir  sur  la  croix,  être  déposé 
dans  le  sépulcre,  et  ressusciter  ensuite  du  mi- 
lieu des  morts.  Ils  ajoutoient  que  le  baptême  ne 
Javoit  point  de  tous  les  péchés  ,  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  n'étoient  point  présens 
dans  l'Eucharistie,  enfin  que  l'invocation  des 
martyrs  et  des  confesseurs  étoit  idolâtre.  (1) 

Il  n'étoit  pas  possible  de  faire  assez  com  prend  re 
au  peuple  ce  que  l'Eglise  trouvoit  d'odieux 
dans  ces  doctrines,  pour  exciter  en  lui  l'hor- 
reur dont  on  vouloit  accabler  les  hérésiarques. 
Aussi  répandit-on  des  accusations  d'une  toute 
autre  nature,  qui  ne  furent  ni  apj)U3^ées  d'au- 

(i)  Gesta  Sjnodi  yiurelianensis ,  p.  537. 
ii)Ibid.,  cap.  3,  p.  537. —  Epistola  Johannis  monachi  ad 
Olibam. ,  p.  498. 
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loMr     cuns  tëi?ï^oignages ,  ni  débattues  devant  les  évo- 
ques. On  calomnia  donc  les  mœurs  des  nou- 
veaux gnostiques  ,  comme  on  l'a  fait  de  presque 
toutes  les  sectes  secrètes.  On  raconta  qu'après 
avoir  éteint  les  lumières,  ils  se  livroient  dans 
leurs  assemblées  aux  plus  honteux  déréglemens; 
qu'ils  jetoient  ensuite  dans  le  feu  lesenfans  nés 
de  leurs  unions  temporaires,  qu'ils  en  recueil- 
loient  les  cendres,  et  que  ces  cendres,  qu'ils 
faisoient  manger  aux  néophytes ,  avoient  une 
telle  vertu  ,  que  ceux  qui  en  avoient  une  fois 
goûté   ne  pouvoient  plus  abandonner  l'héré- 
sie, (i) 

Par  ces  effroyables  accusations,  on  atteignit 
le  but  qu'on  s'étoit  proposé  :  Etienne,  Lisois, 
et  leurs  sectateurs, furent  arrêtés  inopinément, 
au  moment  où  Robert  et  Constance  se  rendoient 
à  Orléans,  avec  Leuthéric,  archevêque  de  Sens, 
Guarin ,  évêque  de  Beauvais,  et  un  petit  nom- 
bre d'autres  évêques.  Déjà  la  populace  sembloit 
vouloir  les  déchirer,  et  Constance,  pour  modé- 
rer sa  fureur,  s'arrêta  elle-même  sur  la  porte 
du  temple  où  le  concile  s'assembloit ,  et  écarta 
ceux  qui  vouloient  y  poursuivre  les  hérétiques. 
Ceux-ci,  lorsque  les  prélats  les  interrogèrent, 
cherchèrent  d'abord  à  se  dérober  au  danger  par 
des  réponses  évasives  ;  mais  lorsque  Ardfast  les 
accusa  de  lui  avoir  enseigné  expressément  les 

(i)  Gesta  Sjnodi  Aurelianensis ,  cap.  6,  p.  558. 
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dogmes  que  nous  venons  crexposer,  ils  les  con-      ioi^, 
fessèrent  avec  courage;  ils  se  déclarèrent  prêts 
à  subir,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  tous  les 
supplices   qu'on  voudroit  leur  infliger,  et  ils 
parurent  compter  ou  sur  une  assistance  mira- 
culeuse qui  les  déroberoit  au  danger  ,  ou  tout 
au  moins  sur  la  grâce  de  demeurer  insensibles 
au  milieu  des  flammes.  Ce  fut  aux  flammes  en 
effet  que  Robert  les  condamna,  après  que  le 
concile  les  eut  dégradés.  Une  chaumière,  à  peu 
de  distance  de  la  ville  ,  avoit  élé  remplie  de  ma- 
tières combustibles,    pour   leur  lenir  lieu    de 
bûcher.  Comme  ilssorloient  de  l'église  en  chan- 
tant (\i:'s  hymnes  ,  pour  s'y  rendre,  ils  passèrent 
devairt  Constance,  qui,  avec  une  baguette  fériée 
à  la  nain  ,  étoit  demeurée  à  la  porte  du  temple. 
La  reine  reconnut  son  pèie  spirituel ,  son  an- 
cien confesseur ,  Etienne ,  à  la  tête  de  celte  pro- 
cession lugubre;   elle  crut  devoir  montrer  au 
peuple  que  le  sentiment  rehgieux  étouflbit  en 
elle  toute  pitié  et  tout  reste  d'aô'ection  pour 
celui  qu'elle  avoit  une  fois  écoulé  avec  tant  de 
respect;  elle  s'élança  sur  lui,  et,  de  la  baguette 
qu'elle  portoit  à  la  main  .  elle  lui  arracha  un  œil. 
Les  victimes  éloient  au  nombre  de  treize  :  un 
clerc  et  une  religieuse,  qui  firent  abjuration, 
ne  furent  point  compris  dans  la  sentence  du 
concile.  On  conduisit  les  autres  dans  la  petite 
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I023.      maison  qui  leur  étoil  préparée  ;  on  y  mit  le  feu , 
et  elle  fut  consumée  en  peu  cFinstans.  (i) 

La  condamnation  des  gnostiques  d'Orléans 
lie  fut  qu'un  premier  exemple  de  la  sévérité  de 
l'Eglise;  il  devoit  en  peu  de  temps  être  suivi 
par  beaucoup  d'autres  :  on  prétendit  en  effet 
que  ces  sectaires  avoient  infecté  tout  l'Occident , 
et  l'on  commença  dès  lors  à  les  poursuivre  en 
tous  lieux.  On  en  brûla  entre  autres  quelques- 
uns  à  Toulouse,  car  il  paroît  que  la  première 
introduction  eu  Aquitaine  des  opinions  pour 
lesquelles  on  persécuta  un  siècle  plus  tard  les 
Albigeois  date  de  cette  époque.  (i) 
ioo5— ioi5.      L'esplosion  de  la  haine  populaire  contre  les 
Juifs  fut   plus  rapide   et  plus  cruelle  encore; 
elle  éclata  à  l'occasion  d'un  événement  qui  sem- 
bloit  leur  être  absolument  étranger.  Le  goût  des 
pèlerinages  s'accroissoit  avec  les  difficultés  que 
les  pèlerins  avoient  à  surmonter.  Le  calife  Fa- 
timile  llakem  parut  ressentir  des  scrupules  de 
ce  qu'un  culle  qu'il  regardoit  comme  idolâtre, 
atliroit  les  Latins  dans  ses  états;  il  ne  leur  per- 

(i)  Gesta  Synodi  AureUanensis ,  p.  ôSg.  — Lahbei  Concilia 
generalia,  T.  IX,  p.  836. —  Rodulphus  Glaher,  LIb.  III , 
cap.  8,  p.  38.  —  Ademari  Cahamiensis ,  p.  iSp.  —  Baronii 
Annal,  ecclesiasiici,  1017,  p.  58  5  et  Pagi  critica,  p.  112. 

(2)  Ademari  Cabannensis ,  p.  lÔQ.  —  Hist.  gén.  de  Langue- 
doc, Liv.  XIII,  c.  75,  p.  i55.  —  De  Marca,  Hist.  de  Béarn , 
Liv,  III,  cil   i5  ,  p.  239. 
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niit  plus  d'approcher  du  saint  sépulcre,  s'ils  — lotS. 
ne  consenloient  à  le  profaner,  et  les  chroniques 
du  onzième  siècle  racontent  la  supercherie  in- 
décente du  comte  Foulques  d'Anjou  ,  qui,  pour 
obéir  aux  ordres  du  calife,  répandit  une  liba- 
tion de  Yin  blanc  sur  le  tombeau  (i).  Ce  fut 
problablement  dès  l'année  suivante  que  Hakem 
fit  renverser  l'église  et  le  saint  sépulcre,  le 
29  septembre  1009.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut 
répandue  dans  l'Occident,  elle  frappa  toute  la 
chrétienté  de  consternation.  Les  prélats  et  les  sei- 
gneurs latins  ne  pouvaient  se  résigner  à  souffrir 
cet  affront  sans  se  venger.  Les  musulmans,  et 
surtout  le  fanatique  Hakem,  étoient  trop  loin 
d'eux  pour  qu'ils  pussent  songer  à  l'atteindre. 
Ils  ne  voyoient  à  leur  portée  d'autres  infidèles 
que  les  Juifs,  qui  peut-être  avoient  laissé  per- 
cer leur  joie,  lorsque  la  religion  de  leurs  op- 
presseurs avoit  été  frappée  d'une  telle  calamité  : 
c'est  sur  eux  que  se  déchargea  leur  courroux. 
On  répandit  dans  les  Gaules  le  bruit  absurde 
q  ue  les  sollicitations  des  Juifs  d'Occident  a voien  t 
déterminé  Hakem  à  détruire  le  saint  sépulcre; 
on  nomma  même  le  juif  d'Orléans,  qui  lui 
avoit,  disoil-on ,  écrit  une  lettre  en  caractères 

(i)  Vimmi  de  vesica  effudit  coram  Sarracei^is ,  urinnm  si- 
mulans  effudisse.  Chronic.  Tuj^onense,  p.  283.  —  Hist.  Mo- 
nasteri  Sancti-Florentii  Salmuf. ,  p.  264- —  Cesia  Consul. 
Andegav.,  p.  256.  —  Chron.  if^iUelnii  Codelli .  p.  262. 
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'009'  hébraïques,  et  le  messager  qui,  déguisé  en  pè- 
lerin, i'avoit.  portée  dans  un  bâton  creux.  Cette 
fable  suffit  pour  taire  commencer,  dans  tout 
J'Occident,  une  persécution  atroce  contre  les 
Juifs,  a  Poursuivis,  dit  Glaber,  par  une  haine 
«  universelle,  ils  furent  chassés  de  toutes  les 
((  villes  :  les  uns  furent  égorgés  par  le  glaive, 
((  d'autres  précipités  dans  les  rivières,  d'autres 
(c  mis  à  mort  par  tous  les  genres  de  supplices. 
((  Plusieurs,  pour  échapper  aux  lourmens,  se 
((  tuèrent  eux-mêmes  ,  en  sorte  qu'après  cette 
«  digne  vengeance ,  il  n'en  demeura  plus  qu'un 
«  nombre  infiniment  petit  dans  tout  l'empire 
(.(  romain.  Les  évêques  décrétèrent  qu'il  seroit 
<(  interdit  à  tout  chrétien  de  s'associer  à  eux; 
«  dans  aucune  espèce  de  négoce.  On  consentit 
«  seulement  à  recevoir  dans  les  villes  ceux  qui 
«  se  convertiroient ,  et  qui  renonceroient,  par 
«  le  baptême,  à  toutes  les  habitudes  judaïques. 
K  Plusieurs  d'entre  eux  le  firent  alors  par  la 
((  crainte  de  la  mort;  mais  bientôt  après  ils  re- 
»x  tournèrent  impudemment  à  leurs  anciennes 
«  mœurs  ».  (i) 

Un  seul  seigneur,  au  milieu  de  cette  persé- 
cution universelle,  parut  prendre  piliédes  Juifs, 
et  sa  compassion  intéressée  lui  devint  fatale. 
Ce  seigneur  étoit  Rainard,  comte  de  Sens,  qui 

(f)  Hodtilphits  Glaber,  Lil).  III,  cap.  7,  p.  54-  —  Ademari 
CabftnnfiT}S. .  p.  id*?. 


DES   FRANÇAIS.  l5!) 

avoit  succédé  à  son  père  Frojnoncl.  On  Taccu-  ioo5— loiS. 
soit  de  cruauté  envers  ses  sujets  qu'il  accabloit 
d'exactions,  et  d'nn  grand  mépris  pour  les  prê- 
tres et  les  églises.  Les  Juifs,  persécutés  dans  le 
reste  de  la  France  ,  trouvoient ,  à  prix  d'argent, 
un  refuge  dans  ses  états.  Il  sembloit  mettre  sa 
gloire  à  les  protéger,  et  il  recevoit  en  plaisan- 
tant le  tilre  de  roi  des  Juifs  que  lui  donnoient 
ses  voisins.  Le  bien  qu'il  avoit  fait  à  ces  mal- 
heureux parut,  aux  yeux  du  clergé,  une  of- 
fense plus  grande  encore  que  ses  railleries  contre 
les  prêtres.  Il  fut  accusé  de  judaïser,  et  l'on  an- 
nonça que  ce  seroit  une  action  pieuse  de  le  dé- 
pouiller et  le  faire  périr.  Leuthéric,  archevêque 
de  Sens,  d'après  le  conseil  de  Rainold ,  évêque 
de  Paris,  recourut  au  roi  Robert,  et  lui  oftVit 
de  le  rendre  maître  de  Sens  pour  prix  de  l'as- 
sistance qu'il  lui demandoil  contre  son  seigneur. 
En  effet,  l'année  ioi6,  la  ville  fut  surprise  par  1036. 
les  troupes  royales;  elle  fut  aussitôt  pillée  avec 
une  cruelle  barbarie,  puis  à  moitié  brûlée  (r). 
Le  comte  Rainard  s'enfuit  presque  nu  ;  son  frère 
Fromond  se  réfugia  avec  quelques  soldats  dans 
une  tour,  où  il  espéroit  encore  se  défendre; 
mais  au  bout  de  peu  de  jours,  il  fut  forcé  de 

(i)  Rodulphus  Glaher,  Lib.  III,  cap.  6,  p.  32-53.  —  Ce  fut 
le  22  avril  ioi6,  suivant  la  Chronique,  Sancti-Petri  vivl  Se- 
nonensis ,  p.  225, 


l56  HISTOIRE 

se  rendre,  et  il  mourut  dans  les  prisons  du 
roi.  (i) 

Toutefois  l'occupation  de  Sens  causa  quelque 
inquiétude  aux  feudiitaires  voisins,  qui  ne  vou- 
loient  permettre  aucun  accroissement  de  la  puis- 
sance royale ,  et  qui  comptoient  ne  laisser  à 
Robert  d'autre  occupation  dans  le  royaume, 
que  de  corriger  les  Missels  des  moines  de  Saint- 
Denis.  Ils  en  témoignèrent  leur  ressentiment 
aux  prélats  qui  avoient  conjuré  contre  le  comte 
de  Sens,  et  nous  avons  une  lettre  de  Fulbert, 
évêque  de  Chartres,  destinée  à  le  justifier  lui 
même,  aussi-bien  que  Tarchevêque  de  Sens  et 
le  roi  Robert.  Il  protestoit  que  tous  trois  n'a- 
voient  songé  qu'à  écraser  l'hérésie,  au  lieu  de 
suivre  les  calculs  d'une  politique  mondaine,  (a) 

Le  comte  Rainard  de  Sens  ,  après  avoir  perdu 
sa  capitale ,  alla  chercher  un  refuge  auprès  d'Eu- 
des Il ,  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  fils  de  la 
femme  divorcée  de  Robert,  et  l'un  des  plus  ac- 
tifs et  des  plus  entreprenans  parmi  les  seigneurs 
qui  gouvernoient  la  France.  Eudes  étoit  maître 
en  même  temps  des  comtés  de  Tours  ,  de  Beau- 
vais,  de  Meaux  et  de  Provins;  il  accepta  volon- 
tiers l'aliiance  de  Rainard,  qui  lui-même  étoit 
bon  homme  de  guerre  :  avec  son  consentement, 

(i)  Ilugonis  Floriacens.  Cfironic.  ,  p.  221. 
(2)  Fulberti  Carnotensis  Epist.  18,  p.  452. 
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il  bâlit  le  château  de  Mon tereau-Faut-Yonne,  ,oi5. 
pour  tenir  en  échec  le  roi ,  et  quoique  beaucoup 
phis  puissant  que  Rainard,  il  lui  en  fit  hom- 
mage, parce  que  ce  château  étoit  situé  dans  le 
comté  de  Sens,  et  que  toutes  les  alliances  pre- 
noient  alors  le  caractère  de  la  féodalité  (1).  Ro- 
bert a  voit  partagé  la  seigneurie  de  Sens  avec 
Farchevêque  de  cette  ville.  Rainard  et  Eudes  II 
vinrent  attaquer  ce  dernier  ;  ils  ravagèrent  pen- 
dant trois  jours  son  territoire;  ils  entrèrent  dans 
les  fa  u  bo  u  rgs ,  où  il  s  b  r  û  1  è  re  n  t  p  1  u  s  i  e  u  rs  ëgl  i  s  es  ; 
ils  commencèrent  enfin  le  siège  de  la  ville; 
et  Robert  ne  sachant  comment  défendre  les  as- 
siégés, leur  permit  de  capituler ,  sous  condition 
que  Rainard  )Ouir(/it  de  la  ville  et  du  comté  de 
Sens  pendant  sa  vie;  mais  qu'à  sa  mort  la  moi- 
tié de  ce  fief  retournerait  à  l'église  de  Saint- 
Etienne,  et  l'autre  au  roi.  (2) 

Il  n'est  pas  probable  que  Rainard,  rentré  à 
Sens,  recommençât  à  étendre  sur  les  Juifs  une 
protection  qui  lui  avoit  coûté  si  cher.  D'ailleurs, 
si  la  fureur  populaire  s'étoit  épuisée  dans  les  mas* 
sacres  de  l'an  1009 ,  les  prêtres  avoicnt  soin  que 
les  chrétiens  n'oubliassent  jamais  leur  haine 
pour  ces  malheureux.  Ils  choisissoient  les  céré- 
monies les  plus  solennelles  de  la  religion  pour 
la  réveiller  :  à  Toulouse  ils  avoient  établi  que 

(i)  Chronic.  Sancti-Petri  vh'i  Serionens. ,  p.  224. 
(2)  Ihid. 
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loiS.  le  jour  de  Pâques  un  ch rélien  donneroit  en  pré* 
sence  de  tous  les  fidèles  un  soufflet  à  un  Juif  de- 
vant la  porte  delà  principaleéglise;  et  quoique  ce 
soufflet  symbolique  dût  plutôt  rappeler  la  haine 
etleméprisqu'ondésiroitconserverdanslecœur 
de  tous  pour  la  nation  ,  que  faire  souffrir  l'in- 
dividu qui  y  étoit  exposé, on  avoit  soin  de  choi- 
sir toujours,  pour  le  donner,  celui  dont  le  bras 
paroissoit  le  plus  vigoureux.  Le  vicomte  Ai- 
uiery  de  La  Rochechouard  étant  venu  à  Tou- 
louse faire  les  Pâques  de  l'année  1018,  afin  de 
lui  faire  honneur ,  on  choisit  son  chapelain  ,  le 
prêtre  Hugues,  pour  donner  le  soufflet  au  Juif, 
et  celui-ci  s'en  acquitta  avec  tant  de  violence , 
que  les  yeux  et  la  cervelle  de  la  malheureuse 
victime  sortirent  de  sa  tête,  et  qu'il  tomba  mort 
à  la  porte  du  temple.  La  même  année  un  oura- 
gan violent  ayant  renversé  plusieurs  maisons  à 
Rome  ,  Benoît  VIII,  pour  faire  cesser  les  vents, 
fit  trancher  la  tête  d'un  grand  nombre  de  Juifs, 
accusés  par  un  apostat  de  leur  religion ,  d'avoir 
profané  les  mystères  chrétiens,  (j) 

La  ferveur  religieuse  qu'on  s'efforçoit  par 
tant  de  moyens  de  ranimer  ,  commençoit  aussi 
à  se  manifester  par  ces  expéditions  qui ,  toutes 
empreintes  qu'elles  fussent  de  férocité  ,  ont  ce- 
pendant fiiit  la  gloire  du  moyen  âge.  Les  Arabes 
d'Espagne  entrelenoient  avec  le  midi  des  Gaules 

(i)  Ademari  Cabannensis ,  p.  i54« 
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des  relations  constantes  de  commerce;  cepen-  1016. 
dant  il  airivoit  quelquefois  aussi  que  des  hos- 
tilités éclatoient  sur  leurs  frontières.  La  monar- 
chie des  Ommiades  ou  des  Emirs  al  Moume- 
nim  a  voit  perdu  son  ancienne  vigueur  ;  une 
féodalité  arabe  sembloit  rivaliser  avec  la  féoda- 
lité germanique  ;  chaque  cheik  étoil  devenu 
indépendant  dans  sa  seigneurie  ;  et  si  plusieurs 
ne  songeoient  qu'au  luxe  et  aux  arts  de  la  paix , 
d'autres  vouloient  encore  illustrer  l'islamisme 
par  les  armes.  Une  tentative  des  Musulmans 
d'Espagne  pour  surprendie  Narbonne,  fit  son- 
geries chrétiens  à  aller  à  leur  tour  les  attaquer 
dans  leurs  foyers  (  i  ).  Un  comte  normand  , 
nommé  Roger,  accompagné  d'un  grand  nombre 
d'aventuriers  de  sa  nation  ,  vint  offrir,  en  1018 , 
ses  services  à  Ermesende ,  comtesse  de  Barce- 
lonne ,  dont  il  épousa  la  hlle.  Il  conquit  sur  les 
Sarrasins  de  F  Aragon  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux ;  et  pour  les  frapper  de  plus  de  terreur, 
il  prit  à  tâche  de  leur  persuader  qu'il  étoit  an- 
thropophage. Les  premiers  captifs  qu'il  fit  aux 
Musulmans  furent  coupés  par  morceaux,  et  mis 
cuire  dans  des  chauclièies.  On  en  offrit  à  man- 
ger aux  autres  Sarrasins  ,  auxquels  on  annoriça 
que  le  reste  étoit  réservé  pour  la  table  du  comte 
Roger  et  de  ses  Normands.  Il  semble  que  cet 
odieux  stratagème  réussit ,   car  le  cheik  Musa 

(1)  Ademari  Cahannensis .  p.  i55. 
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OU  Muset ,  le  même  peut-être  qui  conquit  îa 
Sardaigne,  demanda  lapaix  àla  comtesse  Erme* 
sende.  Roger  ne  trouvant  plus  à  combattre  au- 
tour de  Barcelonne  ,  s'embarqua  avec  Févêque 
de  Toulouse  et  ses  premiers  com.pagnons  d'ar- 
mes, et  il  alla  exercer  la  piraterie  sur  les  côles 
de  l'Espagne  méridionale,   (i) 

Le  zèle  des  pèlerinages  continuoit  à  mettre 
]es  chevaliers  français  en  contact  avec  d'autres 
Musulmans  ,  soit  dans  la  Basse-ÏUilie  ,  soit  dans 
la  Terre-Sainte.  Le  roi  Pvobert  avoit,  comme 
les  autres  ,  cédé  à  la  mode  universelle  5  et  après 
avoir  visité  presque  tous  les  sanctuaires  de 
France  5  il  alla,  probablement  dans  l'année 
1016  ,  visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres  à 
Rome  (2).  Mais  pour  lui  ce  pèlerinage  s'accomplit 
sans  appareil  militaire;  aussi  la  plupart  des  écri- 
vains anciens  n'ont  pas  daigné  en  faire  men- 
tion (5).  La  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul  il  déposa  sur  l'autel  des  apôtres,  au 
Vatican  ,  un  papier  cacheté  ,  où  les  moines  se 
flattoient  de  trouver  une  donation  importante. 

-    {i)  ChroJiicon  Ademari  Cahannensis ,  1^.  i56. 

(2)  Benedicti  VIH  Epistola ,  in  Labbei  Concilia  generalia, 
T.  IX,  p.  811. 

(3)  Non-seulement  les  historiens  italiens  n'en  ont  fait  aucune 
mention}  Helgaldus  lui-même,  en  rendant  compte  de  ses  pè- 
lerinages,  ne  parle  point  de  son  voyage  d'Italie.  Epit.^  c.  5o, 
p.  114. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  humeur  qu'en  l'ouvrant  ils  1016. 
V  trouvèrent  seulement  le  rithme  Cornélius  cen- 
tiirio  ,  dont  le  roi  avoit  composé  les  paroles  et  la 
musique,  et  qu'il  avoit  nolé  à  laide  de  la  gamme 
inventée  par  Guido  d'Arezzo  ,  son  contempo- 
rain (1).  On  raconte  que,  pendant  son  absence, 
la  reine  Constance  s'étoit  retirée  avec  son  fils 
aîné  au  cliàleau  de  Tillers ,  près  de  Sens  ;  qu'elle 
y  fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  Berthe  avoit 
suivi  le  roi  à  Rome  ,  et  que  les  deux  époux 
div^orcés  sollicitoient  le  pape  pour  lui  faire  re- 
connoître  leur  mariage  ;  mais  qu'elle  fut  tran- 
quillisée par  une  vision  de  saint  Savinien,  et 
que  bientôt  après  ,  en  effet ,  Robert  revint  à  elle 
plus  constant  dans  ses  affections  qîie  jamais.  (2) 
C'étoit  avec  des  sentimens  plus  âpres,  et  dans 
une  attitude  plus  menaçante,  que  la  plupart  des 
seigneurs  français  alloient  visiter  les  sanctuaires 
d'Italie.  La  même  année,  le  normand  Rodolphe, 
que  les  écrivains  italiens  ont  nommé  Dreni^^ott, 
ayant  éprouvé  quelque  injustice  de  la  part  de 
son  duc  Richard  II,  se  rendit  à  Rome,  avec  tous 
ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qu'il  put  con- 
duire à  sa  suite,  pour  accomplir  un  pèlerinage, 

(i)  Chronic.  vêtus  mss.  Sancti-Germani ,  p.  3o3.  —  Chro- 
niques de  Saint-Denis,  p.  5o5. 

(2)  Continuatio  Chronic.   OdaraTini ,  p.  166.  —  Abrégé  de 
THlst.  de  France,  écrite  sous  Philippe  Auguste,  p.  279. 
TOME    IV.  •  Il 
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1016.  et  demander  en  même  temps  justice  au  pape 
Benoît  VIII.  Celui-ci  lui  proposa  de  combattre 
les  Grecs  de  la  Fouille,  et  le  recommanda  aux 
princes  lombards  de  Bénévent.  Mélos,  citoyen 
de  Bari ,  qui  travailloit  à  soustraire  sa  patrie 
au  joug  des  césars  de  Bysance,  accueillit  les 
Normands  au  mont  Gargano,  les  pourvut  d'ar- 
mes et  de  chevaux  ,  et  les  conduisit  contre  les 
Grecs,  sur  lesquels  ,  avec  leur  aide,  il  remporta 
deux  victoires,  dans  cette  première  campagne  (i). 
Cependant  Rodolphe,  auimé  par  ces  succès, 
écrivit  en  Normandie,  pour  inviter  ses  compa- 
triotes à  venir  le  joindre ,  et  à  partager  avec  lui 
les  richesses  de  l'Apulie.  Le  duc  Richard  ,  loin 
de  s'y  opposer,  encouragea  tou.s  les  jeunes  gens 
avides  d'aventures  ,  et  dont  il  pouvoit  craindre 
l'esprit  inquiet,  à  se  rendre  en  ItaUe.  Leur 
troupe  se  trouva  assez  nombreuse  pour  forcer 
les  passages  des  montagnes,  et  apporter  à  Ro- 
dolphe un  secours  efficace.  Ce  fut  ainsi  que 
commencèrent  ces  expéditions  des  Normands 
en  Fouille,  qui,  conduites  par  des  aventuriers 
désav^oués  par  leur  souverain,  appartiennent  à 
peine  à  l'histoire  nationale,  et  qui,  au  bout 
d'un  siècle  de  combats  chevaleresques,  fondè- 

(i)  Gnilleïmus  Appulus  poema  Normann,  Lib.  I,  p.  253. 
-—  Anoîijmi  Cassinensis ,  page  55,  in  Muratorii,  T.  Y.  Rer. 
ital. 


DES   FRANÇAIS.  l65 

rent  cependant  la   monarchie  normande  des      ioi6. 
Deux-Siciles.  (i) 

Ce  fut  peut-être  en  parlant  pour  son  pèleri- 
nage de  Rome,  peut-être  à  son  retour,  que  Ro- 
bert termina  la  guerre  de  Bourgogne,  qui,  depuis 
l'année  ioo5,  se  continuoit  obscurément  entre 
Otte  Guillaume  et  l'évêque  d'Auxerre.  Il  ne 
paroi t  pas  que,  durant  cet  espace  de  temps,  le 
roi  fût  rentré  dans  leur  province:  mais  ses  prin- 
cipaux adversaires,  Brunon,  évêquede  Langres, 
et  Landeric,  comte  de  Nevers,  étoient  morts. 
Otte  Guillaume  voyoit  avec  inquiétude  se  for- 
mer un  orage  contre  lui  dans  le  royaume  d'Ar- 
les, et  il  rechercha  une  pacification,  dans  la- 
quelle il  renonçoit  seulement  aux  titres  qu'il 
avoit  usurpés,  en  gardant  tout  son  pouvoir  réel. 
Le  roi  Robert  fut  reçu  à  Dijon  ,  avec  Constance,  é 

sa  femme,  et  ses  enfans ,  par  tous  les  seigneurs 
de  la  Bourgogne  :  avec  leur  consentement ,  il 
donna  à  son  second  fils,  Henri ,  le  titre  de  duc 
de  Bourgogne,  tandis  que  Otte  Guillaume  se 
contenta  de  celui  de  comte;  mais  ce  dernier 
conserva  les  comtés  de  Dijon  ,  de  Mâcon  et  de 
Besançon  ;  tous  les  autres  seigneurs  bourgui- 
gnons gardèrent  leurs  divers  fiefs,  et  la  suzerai- 
neté que  Robert  avoit  recouvrée,  ne  lui  valut 
autre  chose  que  la  présidence  des  conciles  de 

(i)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III,  cap.  i  ,  p.  25.  —  Ademari 
Cabannens,  p.  i52. 
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1016.  Challons,  d'Auxerre,  de  Beaune  et  de  Dijon  ^ 
et  le  droit  de  rendre  un  culte  plus  solennel  aux 
reliques  qu'on  y  rassembloit  de  toute  la  pro- 
vince, (i) 

Le  motif  qui  probablement  détermina  le 
comte  Otte  Guillaume  à  rechercher  une  récon- 
ciliation avec  Pvobert,  étoit  la  crainte  de  se  trou- 
ver en  même  temps  en  butte  aux  attaques  des 
rois  de  Germanie  et  de  France.  R.odolphe-le- 
Fainéant,  roi  d'Arles,  dont  la  pauvreté,  la  lâ- 
cheté et  les  mœurs  efféminées  avoient  alors 
passé  en  proverbe  ,  se  voyoit  d'autant  plus  mé- 
prisé par  les  grands  de  son  royaume,  qu'il  n'a- 
voit  pas  d'enfans.  Il  rechercha  un  appui  dans 
Henri  II,  fils  de  sa  sœur  Gisèle  ,  et  soit  en  rai- 
son des  anciennes  prétentions  des  empereurs 
sur  le  royaume  d'Arles,  soit  à  cause  de  la  pa- 
renté qui  les  lioit,  il  proposa  de  reconnoître 
Henri  II  pour  son  héritier,  sous  condition  que 
celui-ci  l'aideroit  à  se  tirer  des  embarras  qu'il 
éprouvoit.  Les  deux  rois  s'étoient  donné  ren- 
dez-vous d'abord  à  Bamberg,  puisa  Strasbourg; 
mais  Rodolphe,  n'ayant  pu  se  rendre  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  ville,  envoya  auprès  de 
l'empereur  sa  femme  Ermengarde,  avec  deux 

(0  Clironicon  Sancd-Benigtii  Divionens.  ,  p,  174-175.  — 
Glnbvi  Roclulphl,  Lib.  Il,  cap.  8,  p.  21.  —  Hist.  Episcop. 
Autissiod.,  p.  171-172.  —  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne, 
Liv.  V,  chap.  78 ,  p.  267  et  suiv.  »  et  Preuves ,  ib. ,  p.  25. 
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fils  qu'elle  avoit  eus  de  son  premier  mari,  et  1016. 
pour  lesquels  Henri  II  lui  avoit  promis  degrauds 
avantages.  Ermengarde  convint  avec  Henri,  à 
Strasbourg,  cjue  dés  lors  Rodolphe  HI  ne  feroit 
plus  rien  dans  son  royaume  sans  l'aveu  de  l'em- 
pereur. Les  grands  ne  furent  pas  plus  tôt  avertis 
de  cet  accord,  qu'ils  en  témoignèrent  hautement 
leur  mécontentement.  Otle  Guillaume  se  mit  à 
leur  tête,  et  comme  Rodolphe  HI  ii'osa  pas  lui 
résister,  ce  comte  puissant  devint  dès  lors  le 
principal  administrateur  du  royaume.  (1) 

La  négociation  qui  soumettoit  le  royaume 
d'Arles  à  l'empire  n'en  eut  pas  moins  son  effet, 
elle  n'en  étendit  pas  moins  les  frontières  du 
monarque  germanique  jusqu'à  la  Saône  et  au 
Pihône;  mais  comme  Rodolphe  HI  vécut  encore 
seize  ans,  et  plus  long-temps  que  Henri  H  ou 
Robert,  son  autorité  eut  le  tenips  de  décheoir 
davantage  ,  et  d'être  réduite  à  un  vain  titre,, 
avant  de  passer  à  des  mains  plus  vigoureuses, 
et  qui  auroient  pu  en  faire  un  dangereux  usage 
contre  la  France. 

Henri  H  ,  empereur,  roi  d'Allemagne  et  d'Ila-  1016— 102.3. 

(i)  Ditmari  Mersehurg ,  apud  Leibfiitz.  Script.  Brunsvic y 
Litr.  VII,  T.  I,  p.  407  —  Copié  pac  CJironic.  Saxonicum, 
p.  25o,  et  mieux  expliqué  par  ^Iberti  Monachi  Sanctl-Sjm- 
phoriani  de  diversitale  temporum ,  Lit).  II ,  p.  109.  —  Masco- 
i'ius  Comment. ,  Lib.  IV,  cap.  29,  p.  228,  et  Annotât.,  p.  18. 
—  Midler  Geschiche .  B.  I,  cap.  12,  p.  299^. 
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ïoi6— 1023.  lie,  et  liérilier  reconnu  du  royaume  cFArles  , 
éloit,  comme  Robert,  lerhef  d'une  aristocratie 
orgueilleuse  et  indépendante,  dont  chaque 
membre  a  voit  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre ,  dont  chacun  sembloit  pouvoir  se  main- 
tenir par  ses  propres  forces,  et  pouvoir  braver 
l'autorité  supérieure  du  monarque.  Les  ducs 
allemands,  les  ducs  italiens,  paroissoientmême 
plus  puissaiisque  les  seigneurs  de  France.  Les 
Allemands  étoient  plus  belliqueux,  les  Italiens 
plusopulens;  l'empireauquel  lesunsetlesautres 
apparlenoient  étoit  plus  vaste.  D'ailleurs  Hen- 
ri Il  se  faisoit  remarquer,  comme  Robert,  par 
cette  piété  exagérée  ,  par  ces  habitudes  monasti- 
ques, qu'on  devoit  croire  destructives  de  toute 
énergie.  Cependant  l'empire  conlinuoitàêtre  ré- 
glé par  des  lois  communes ,  à  rassembler  au  be- 
soin des  armées,  à  trouver  de  l'argent  pour  ces 
armemens,  et  à  se  faire  respecter  de  ses  voisins , 
tandis  que  la  France  étoit  sans  gouvernement  et 
sans  vigueur.  Mais  l'empire  étoit  électif,  et  quoi- 
que l'élection  ne  donnât  pas  ioujoiirs  un  grand 
prince  à  la  monarchie,  elle  ne  pouvoit  tomber 
ni  sur  un  mineur,  ni  sur  un  homme  absolu- 
ment nul  5  l'élection  d'ailleurs  laissoit  toujours 
le  rang  suprême  accessible  aux  princes  de  l'Em- 
pire, aussi  ne  désiroienl-ils  point  trop  liépouil- 
1er  un  trône  sur  lequel  ils  pouvoient  espérer 
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de  monter,  et  ne  reFusoient-ils  leur  assistance  ni  toîô— 1023. 
aux  diètes  qui  rendoient  les  lois  et  la  justice, 
ni  aux  armées  qui  les  flûsoient  exécuter. 

Henri  II  avoit  soutenu  des  guerres  longues 
et  glorieuses  contre  Boleslas ,  roi  de  Pologne, 
et  avoit  soumis  la  Bohême  à  l'empire;  il  avoit 
gouverné  le  royaume  de  Lorraine  d'une  main 
vigoureuse,  et  remporté  plusieurs  victoires  sur 
les  Frisons;  il  avoit  en  Allemagne  puni  l'insu- 
bordination des  ducs  qui  ne  s'étoient  point  con- 
formés aux  ordresde  l'empire-  enfin  il  avoit  par- 
couru l'Italie  entière  dans  trois  expéditions  diffé- 
rentes; il  avoit  vaincu  les  Grecs  dans  laPouilIe, 
et  leur  avoit  pris  la  ville  de  Troyes,  et  il  avoit 
accordé  aux  aventuriers  normands  des  fiefs  dans 
cette  province.  Cette  activité  faisoitun  singulier 
contraste  avec  la  nonchalance  et  la  nullité  des 
premiers  rois  capétiens;  elle  raontroit  que  le 
système  féodal  pouvoit  avoir  des  résultats  bien 
differens,  selon  la  nature  de  la  royauté  à  laquelle 
il  étoit  associé.  Henri  H,  à  son  retour  de  sa 
dernière  expédition  d^Italie,  demanda  une  con- 
férence à  Robert,  dans  des  vues  poliliqties  et 
religieuses  qui  nous  sont  mal  connues.  Le  bourg 
d'I vois,  sur  leChier ,  aux  frontières  de  la  Cham- 
pagne et  du  Luxembourg,  fut  choisi  pour  leur 
entrevue.  Les  deux  monarques  s'y  rendirent 
pour  la  fête  de  Saint-Laurent  ^Iqji  août  102 5. 
Leur  suite  étoit  nombreuse  ;  leur  rencontre  fut 
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'°*^'"^^^^- affectueuse;  ils  s'offrirent  réciproquement  des 
préseris,  mais  Henri  II  n'en  voulut  accepter  d'au- 
tres qu'une  dent  de  saint  Vincent,  martyr  :  ils 
se  séparèrent  en  très  bonne  harmonie,  et  con- 
vinrent de  se  rencontrer  Tannée  suivante  avec 
Je  pape  à  Pavie  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
le  but  principal  de  leur  conférence  étoit  quel- 
que arrangement  ecclésiastique  (ï).  Henri  H  ne 
vécut  pas  assez  long- temps  pour  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution. 

On  croit  aussi  que  Henri  H  promit  de  pren- 
dre la  défense  de  Pvobert  contre  Eudes  H ,  comte 
de  Cliampngne,  le  plus  remuant  des  grands  vas- 
saux de  France,  et  celui  qui  donnoit  au  roi  le 
plus  d'inquiétude.  Tout  au  moins  Henri  ne 
vouloit  pas  lui  permettre  d'opprimer  ses  pro- 
pres vassaux  du  royaume  de  Lorraine ,  et  il  vint 
à  Verdun  pour  protéger  conlre  lui  Thierry, 
comte  de  Toul  (2).  Arrivé  dans  cette  ville,  il 
rendit  visite  à  Richard  ,  abbé  de  Saint-Vanne, 
'  de  Verdun ,  pour  lequel  il  avoit  beaucoup  d'ami- 
tié et  de  respect.  En  entiant  dans  son  couvent, 
il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  accès  de  zèle,  et  il 
s'écria,  dans  les  paroles  du  Psalmiste  :  ce  Voici 

(i)  Balclerici  Chronic.  Cameracense ,  LIb.  III,  cap.  07, 
p.  201.  —  Sigeherti  Gemhlacetisis  Chron.  ,  p.  219.  —  Charta 
fFanini  Beîvacensis  episcopi ,  p.  609.  — Masco^ius  Comment. ^ 
Llb.  IV,  cap.  45,  p.  255. 

\'i)  Balclerici  Chronic,  p.  202. 
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c(  le  repos  que  j'ai  choisi ,  et  mon  liabitation  aux  1016—1023. 
((  siècles  des  siècles.  ;)  Un  des  j  elii^ieux  qui  l'en- 
tendit,  avertit  Fahbé  que,  selon  toute  apparence, 
l'empereur  vouîoit  se  faire  moine,  et  qu'ainsi 
l'Église  perdroit  en  lui  un  de  ses  plus  pui.^sans  et 
de  ses  pluszélésdéfenseuis  :  mais  Richard  jugea 
plus  politique  d'admetlre  cet  illustre  proies  et 
de  profiler  de  son  zèle.  Il  Fappela  aussitôt  dans 
le  chapitre  des  moines ^  et  il  lui  demanda  quelle 
étoitson  intention.  «  Celle,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
«  répondit  l'empereur  en  pleurant,  de  renon- 
((  cer  à  l'habit  du  siècle,  de  revêtir  le  vôtre,  et 
«  de  ne  plus  servir  que  Dieu  avec  vos  frères.  — 
((  Voulez-vous  donc,  reprit  l'abbé,  promettre  , 
«  selon  notre  règle,  et  à  l'exemple  de  Jésus- 
«  Christ,  l'obédience  jusqu'à  la  mort?  —  Je  le 
«  veux,  reprit  l'empereur.  —  Eh  bien,  je  vous 
«  reçois  comme  moine,  et  dès  ce  jour  j'accepte 
«  la  charge  de  votre  âme  :  accomplissez  donc 
«  mes  volontés  avec  la  crainte  de  Dieu.  Or,  je 
((  vous  ordonne  de  retourner  à  gouverner  l'em- 
((  pire  qui  vous  a  été  délégué  par  Dieu,  et  de 
«  soigner  son  salut  de  tout  votre  pouvoir,  avec 
«  recueillement  et  avec  crainte,  n  L'empereur 
se  sentant  lié  par  son  vœu  monastique,  obéit, 
quoique  avec  regret  ;  seulement ,  et  pendant 
le  peu  de  mois  qu'il  vécut  encore,  il  appela 
l'abbé  de  Saint- Vanne,  de  Verdun,  a  la  déci- 
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IOI6-1033.  sioîi  de  toutes  ies  atlaircs  plus  importantes  de 
Fenipire.  (i) 

Eudes  II,  dont  la  puissance  inquiétoit  égale- 
ment l'empereur  et  le  roi  de  France,  s'étoit 
élevé  par  son  talent  pour  l'intrigue^  par  son 
activité,  par  son  économie  qui  meltoit  toujours 
à  sa  disposition  des  trésors  considérables  (2), 
plus  que  par  ses  talens  militaires  ;  du  moins 
dans  ses  premières  expéditions  contre  Bur- 
chard  ,  comte  de  Melun ,  ou  contre  Richard  II , 
duc  de  Normandie  ,  son  beau-frère  ,  fut-il  tou- 
jours battu.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
longues  guerres  avec  Foulques  Nerra  ,  comte 
d'Anjou,  guerres  signalées  par  le  plus  sanglant 
combat  livré  en  France  pendant  tout  le  règne 
de  Robert;  celui  de  Ponllevoi,  le  6  juillet  1016, 
où  Ton  combattit  de  part  et  d'autre  avec  tant 
d'obstination,  que,  malgré  la  petitesse  des  ar- 
mées ,  on  assure  que  trois  mille  morts  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  (5) 

Mais  Eudes  savoit  également  tirer  parti  de  ses 
moindres  avantages,  et  se  relever  de  ses  revers. 

(i)  yita  Sancti-Richardi  ahhatis  Santl-Vitoni  Virdunensis 
auctor.  monacho  Sancti-Fitoni  fere  œquali,  p.  Syo.  — Chron. 
Albericl  Monachi  Triwn  Fontium,  p.  288. 

(2)  Ixodalphus  Glaber ,  Lib.  III,  cap.  9,  p.  ^o. 

(3)  G  esta  Ambasiens.  Dominor. ,  p.  241.  —  Hist.  Andega- 
vensis  fragm. ,  p.  204.  —  Gesta  Consulum  Andegav.y  p,  256. 
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En  loigil  s'empara  cle  la  plus  grande  partie  de  1016—1025. 
riiéritage  d'Etienne,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie^  de  la  maison  de  Yermanclois  ,  qui  étoit 
mort  sans  enfans.  C'est  de  cette  réunion  des 
comtés  de  Troyes  et  de  Meaux  à  ceux  de  Blois 
et  de  Chartres  que  date  la  grandeur  de  la  nou- 
velle njaison  de  Champagne  (1).  Eudes  avoit  eu 
aussi  à  combattre  contre  les  peuples  septen- 
trionaux ;  car  Richard  II  _,  duc  de  JNormarKÎie, 
profita  de  ce  que  l'Angleterre  éloit  alors  même 
exposée  à  leurs  invasions  ,  pour  demander  l'as- 
sislance  d'Olaus  ,  roi  de  Norwège,  et  de  Lac- 
jnan,  roi  de  Suède,  aux  ravages  desquels  il 
livra  les  comtés  de  Blois  et  de  Chartres.  Les  Fran- 
çais crurent  voir  recommencer  ces  terribles 
invasions  des  Normands  qui  avoient  si  long- 
temps dévasté  leur  patrie;  et  quelque  indisposé 
que  fut  le  roi  Robert  contre  Eudes  ,  il  se  char- 
gea de  faire  sa  paix  avec  le  duc  de  Normandie, 
et  il  obtint  qu'Olaus  et  Lacn:>an  se  rembarque- 
roient  avec  leurs  redoutables  compatriotes  (2). 
La  querelle  d'Eudes  II  avec  Thierry,  lOînle  de 
Toul ,  tenoit  à  quelques  châteaux  que  le  pre- 
mier avoit  fait  bâtir  sur  le  terrain  du  second. 
Henri  II  les  fit  n^ser  ,  et  il  rétablit  ainsi  la  pai^ 

(i)  Rodulphus  Glaber ,  Lib.  111.  cap.  2  ,  p.  27.  —  Diploma 
Roberti  régis ,  p.  602. 

(2)  Jf^illelmi  Gemetis.  Hisl.  Normannor . ,  Lib.  V,  cap.  10  , 
II  et  12,  p.  187-188. 
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rai6— 1020.  entre  les  deux  comtes.  11  avoit  aussi  clans  son 
camp  (les ambassadeurs  de  Robert ,  qu'il  se  pro- 
posoit  d'entendre  contradictoirement  avec  le 
comte  de  Champagne,  pour  décider  entre  eux. 
On  ne  nous  dit  point  cependant  que  ce  juge- 
ment ,  dérogatoire  à  la  majesté  des  rois  de 
France,  ait  été  jamais  prononcé,   (i) 

Robert  qui  s'éloit  contenté  d'un  vain  titre 
sur  la  Bourgogne,  qui  ne  conservoit  à  peu  près 
aucune  influence  sur  la  Flandre,  qui  se  voyoit 
serré  presque  de  tous  côtés  par  les  états  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois  ,  et  qui  étoit 
inconnu  aux  feudataires  du  midi  de  la  Loire, 
jugea  cependant  encore  qu'il  avoit  conservé  plus 
d'états  qu'il  n^en  pou  voit  administrer  à  lui  seul  ; 
en  conséquence  ,  le  jour  de  Pentecôte  9  juin 
1017  ,  il  associa  l'aîné  de  ses  fils  à  la  couronne. 
Le  moment,  il  est  vrai,  n'étoit  pas  encore 
venu  de  confier  à  ce  jeune  prince,  nommé 
Hugues,  aucune  partie  de  ses  travaux,  car 
il  n'avoit  alors  que  dix  ans  ;  aussi  les  vassaux 
et  les  évêques  que  R.obert  avoit  consultés  ,  lui 
avoient-ils  conseillé  d'attendre  encore^  et  de 
ne  point  conférer  à  vin  enfant  des  titres  mal 
définis,  qui  évcilleroient  ses  prétentions,  qui 
donneroient  à  ses  flatteurs  des  prétextes  dange- 
reux, et  qui  rendroient  désormais  son  éduca- 
tion comme  impossible.  Ces  conseils  ne  lurent 

(i)  Baldericl  ChroniC'  Cameraceii^e ^  p.  202. 
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pas  écoutés,  et  lu  cérémonie  du  couronnement  1016—1023. 
de  Hugues  se  fit  dans  l'église  de  Couipiègne  (i). 
Cependant  Constance,  qui  pai  01 1  avoir  d'abord 
sollicité  son  mari  d'assurer  ainsi  la  succession 
de  son  fils  ,  fut  la  première  à  se  rebuter  de  l'or- 
gueil du  jeune  prince  _,  auquel  les  compagnons 
de  ses  jeux  donnèrent  le  nom  de  Grand,  Il  n'a- 
Toii  pas  plus  de  quatorze  ans  en  1011  ,  lors- 
qu'il prétendit  qu'étant  couronné  comme  son 
père,  il  devoit  régner  comme  lui  ,  c'esl-à-dire 
avoir.. la  disposition  d'autant  d'argent  que  lui  , 
et  n'être  pas  plus  ^ènè  que  lui  dans  ses  plaisirs 
ou  ses  caprices.  Il  se  plaignoit  que  sa  royauté 
ne  lui  avoit  valu  autre  chose  que  des  habits 
et  de  la  nourriture.  Encouragé  par  les  compa- 
gnons de  ses  jeux  ,  il  quitta  !e  palais  avec  eux^ 
et  commença  à  piller  les  fermes  et  les  châteaux 
de  son  père  et  de  sa  mère.  Bientôt  il  sentit  sa 
foiblesse,  et  il  se  retira  auprès  d'Eudes  II ,  comte 
de  Champagne  ,  qui  pou  voit  faire  de  son  nom 
un  dangereux  usage.  Fulbert ,  évêque  de  Char- 
tres, écrivit  au  roi  en  favenr  de  Hugues;  le  père 
et  le  fils  furent  réconciliés  ,  et  l'historien  Gla- 
ber  fait  un  grand  éloge  des  vertus,  de  la  dou- 
ceur et  de  la  miséricorde  de  cet  Hugues  ,  qu'on 

(i)  Rodulphus  Glaher.  ,  Llb.  III,  cap.  9,  p.  58.  —  Helgaldi 
Epitome ,  cap.  16,  p.  106.  —  Brev.  Chronic.  ,  p.  169.  —  Bi- 
ploma  Roherli  eccles.  ISoviom ,  p.  599. 
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xoi6— luij.  lie  peut  cependant,  sans  moquerie,   nommer 
Hugues-] e-Gran ci .  (  j  ) 

Ces  pillages  du  fils  du  roi,  qui  ne  méritent 
point  l'honneur  d'être  rangés  parmi  les  guerres 
civiles,  les  hostilités  continuelles  de  tous  les 
seigneurs,  quel  que  lut  leur  rang  dans  l'échelle 
féodale,  et  l'anéantissement  de  Tautorité  royale 
qui  ne  pouvoit  plus  proléger  personne  ,  lais- 
soient  les  pauvres  et  les  foibles  exposés  à  d'ef- 
frayantes vexations.  Cependant  ceux  que  l'ordre 
public  ne  défendoit  plus  connnençoient  à  faire 
effort  pour  se  défendre  eux-mêmes;  les  prêtres 
commençoient  à  prêcher  la  paix ,  comme  le  seul 
moyen  de  désarmer  la  colère  du  ciel ,  et  les  bour- 
geois des  villes  ayani  recouvré,  à  l'aide  de  l'en- 
ceinte de  murailles  dont  ils  s'étoient  entourés, 
le  sentiment  de  leur  impoitance,  commençoient 
k  stipuler,  en  leur  nom  propre,  les  conditions 
auxquelles  cette  paix  seroil  observée.  C'est  à 
Tannée  1 02  I  que  se  rapporte  le  plus  ancien  de 
ces  pactes  entre  deux  villes,  qui  paroissoient 
s'attribuer  déjà  les  droits  de  communauté,  quoi- 
que le  nom  de  commune  ne  tut  pas  encore 
prononcé  (2).  «  Les  bourgeois  d'Amiens  et  ceux 

(i)  Rodidphus  Glaher ,  Lit).  III,  cap.  9,  p.  39.  —  Fulberti 
Carnotensis  Epist.,  26  28  ,  p.  l^S']'l\S^. 

(2)  La  date  de  cette  convention  est  fixée  par  celle  de  l'in- 
cendie de  l'église  de  Corbie,  en  102 1 .  Chronlc.  Saxon.,  p.  23 1. 
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«  de  Corbie ,  nous  dit  un  contemporain  ,  trailè-  loiG— ioa3. 
«  rent  avec  leurs  seigneurs  ;  ils  promirent  d'ob- 
«  server  une  paix  entière,  c'est-à-dire  de  toute 
«  la  semaine  ;  et  pour  la  maintenir,  de  se  rendre 
((  chaque  année  à  Amiens  à  la  fête  de  Saint-Fir- 
«  min.  Là  ils  dévoient  la  confirmer  par  de  non- 
ce veaux sermens,  s'engageant,  s'il  survenoit en- 
ce  tre  eux  quelque  différend ,  à  ne  point  s'en  faire 
(c  justice  par  le  pillage  et  l'incendie,  jusqu'à  ce 
c(  qu'à  un  jour  fixé ,  en  face  de  l'église ,  et  devant 
ce  l'évêque  et  le  comte,  ils  eussent  plaidé  leur 
ce  cause  pacifiquement.  »  (i) 

De  telles  conventions  s'étoient.déjà  très  mul- 
tipliées, mais  la  plupart  des  traités  dans  lesquels 
elles  étoient  consignées  ont  péri.  Nous  en  pou- 
vons juger  par  une  singulière  cou Iroverse  que 
nous  a  conservé  Balderic  de  Cambrai,  ce  Les 
(<  évêquesBerolddeSoissons,  et  Guarin  de  Beau- 
ce  vais,  dit-il,  voyant  que,  par  l'imbécillité  du  roi 
ce  et  les  })échés  du  peuple,  le  royaume  marchoit 
ce  à  sa  ruine,  que  les  droits  étoient  confondus, 
ce  que  les  coutumes  nationales  étoient  profanées, 
ce  el  fout  ordre  de  justice  détruit,  résolurent, 
ce  pour  secourir  la  république,  de  suivre  l'exem- 
c<  pie  des  évêquesde  Bourgogne.  Ceux-ci  ne  re- 
ce  levant  plus  d'aucune  autorité  ,  avoient  fait  un 
ce  décret  par  lequel  ils  lioient,  tant  eux-mêmes 

(î)  Miraculorum  Sancti- Adclhardi  ahbatis    Corbeiensis , 
Lib.  I,  p.  378. 
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1016— 102". «q^'G  le  resle  des  hommes,  à  observer  la  paix 
(cet  la  justice.  Berold  el  Gnarin ,  excités  par  tiii 
((  tel  exemple,  el  appuyés  par  les  autres  évêques 
((de  la  Gaule  supérieure,  invitèrent  l'évêque 
((  Gérard  de  Cambrai  à  s'unir  à  eux.  Mais  celui- 
((  ci  jugeant  les  choses  de  plus  haut,  crut  con- 
((  venable  de  s'v  refuser  absolument,  car  ce 
((  projet  lui  paroissoil  également  ]>ernicieux  et 
((impossible  à  exécuter.  Il  regardoit  en  efTet 
((  comme  non  moins  inconvenable  qu'illégal  de 
((s'arroger  un  droit  qui  appartenoit  à  la  puis- 
((sance  royale.  C'étoit  confondre  l'état  de  la 
((  sainîe  Eglise,  qui  consiste  en  deux  personnes, 
((  l'une  sacerdotale,  Faulre  ro3^ile  :  à  l'une,  il  ap- 
«  particnt  de  prier  •  à  l'autre  ,  de  combattre;  eu 
((sorte  que  c'est  FoiBce  des  rois  d'arrêter  les 
((séditions,  d'apaiser  les  guerres,  d'étendre  le 
î(  commerce;  c'est  celui  des  évêques  d'avertir  les 
((rois  de  combattre  vaillamment  pour  le  salut 
((  de  la  pairie,  et  de  prier  pour  leur  victoire.  A 
«  son  avis  ce  décret  étoit  donc  dangereux  pour 
«  tous,  puisqu'il  soumeltoit  tous  les  hommes  ou 
(cau  serment  ou  à  Fanalhèrae,  et  qu'il  les  en- 
<f  veloppoit  tous  dans  un  péché  commun.  Les 
((  autres  évêcjues  reprenoient  Gérard  de  s'être 
((  séparé  d'eux;  ils  disoient  que  celui-là  n'étoit 
((  point  ami  de  la  paix ,  qui  s'opposoit  à  des  me- 
((  sures  si  pacifiques.  Gérard  céda  enfin  aux  sol- 
(dicilalions  de  tous  ceux  qui  l'cntouroient ,  et 
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(c  surtout  aux  prières  des  abbés  Leduin  et  Ro-  1016-1023. 
(c  deric  ;  mais  Févénement  prouva  la  justice  de 
«  ses  craintes ,  puisqu'il  y  eut  bien  peu  de  gens 
ic  qui  ne  se  trouvassent,  ensuite  de  ce  décret, 
«enveloppés  dans  le  parjure.  »  (i) 

Cette  modération  de  l'évêque  de  Cambrai, 
et  ce  scrupule  à  usurper  la  juridiction  civile, 
qui  paroîtroient  rares  dans  tous  les  siècles,  Fé- 
toient  particulièrement  au  onzième.  Le  cardi- 
nal Baronius  les  condamne  hautement  comme 
coupables  (?.).  Au  reste,  Gérard  se  trou  voit  dans 
une  position  particulière;  seul  des  évêques  du 
royaume  de  Lorraine,  il  relevoit  d'un  arche- 
vêque français  (5)  ;  mais  son  supérieur  tempo- 
rel étoit  l'empereur  Henri  il,  quiavoit  montré, 
pour  défendre  ses  droits,  une  main  bien  plus 
ferme  que  Ptoberl.  Aussi  n'osoit-il  point  se  per- 
mettre,  avec  le  roi  de  Germanie,  une  usurpa- 
tion que  le  roi  de  France  n'avoit  }>as  méine  re- 
marquée. Ce  Henri  II,  dont  l'évêque  de  Cambrai 
n'avoit  point  osé  envahir  les  prérogatives,  mou- 
rut peu  de  mois  après,  le  li^  juillet  1024,  près 
de  Bamberg,  où  il  est  enterré. 

Deux  cousins  qui  portoient  également  le  nom      ,024. 
de  Conrad ,  mais  dont  l'un  étoit  fils  du  duc  de 

(i)  Balderici  Chronic.  Canieracense ,  Lib.  II,  cap.  2-7, 
p.  201. 

(2)  Baronii  Annal,  eccles. ,  io34,  P-  ii3. 

(3)  Sigeberti  Gemblacensis  ad  annum  io33,  T.  XI,  p.  162. 
TOME    ir.  12 
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io>|.  Franoonie^  l'autre  du  duc  de  Carinthie,  et  qui 
tous  deux  descendoient  d'Olhon-le-Grand  par 
les  femmes,  se  présentèrent  comme  compéti- 
teurs à  la  couronne  de  Germanie,  à  laquelle 
étoient  attachées  celles  de  Lorraine,  d'Italie  et 
de  l'Empire.  Une  diète  des  princes  et  prélats  de 
la  Germanie,  convoquée  sur  les  bords  du  Rhin, 
entre  Worms  et  Mayence,  donna  la  préférence 
au  Franconien ,  qui  fut  dès  lors  connu  sous  le 
nom  de  Conrad  II,  ou  le  Salique.  (i) 

Les  seigneurs  italiens  avoient,  à   ce  qu'on 
assure,  été  également  convoqués  à  la  diète  d'é- 
lection; mais  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent 
pas  s'y  rendre.  Ils  l'emportoient  en  richesse  sur 
les  Allemands;  ils  se  croyoient  leurs  égaux  en 
bravoure,  leurs  supérieurs  dans  les  arts  de  la 
paix ,  et  ils  ne  pou  voient  supporter  patiemment 
que  la  souveraineté  de  leur  pays  fût  transportée 
par  l'élection  de  princes  étrangers  à  une  famille 
étrangère,  sans  qu'on  les  eût  seulement  consul- 
tés. Le  temps  leur  paroissoit  venu  pour  l'Italie 
de  secouer  absolument  les  chaînes  de  l'Allema- 
ïTne,  et  de  choisir,  dans  une  diète  toute  ita- 
lienne ,  un  monarque  qui  ne  dut  qu'à  eux  son 
élévation.  Déjà,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  II,  les  habitans  de  Pavie  s'étoicnt  soule- 
vés ,  et  avoient  rasé  le  palais  que  cet  empereur 
avoit  construit  dans  leur  ville.   Les  seigneurs 

(i)  Mascovius  Comm. ,  Llij.  V,  cap.  i  ,  p.  266. 
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virent  avec  plaisir  celte  explosion  des  passions  1034. 
populaires.  Cependant  leur  jalousie  les  uns  des 
autres,  peut-être  aussi  leur  défiance  de  leurs 
forces,  les  ramenèrent  bientôt  à  la  résolution 
de  choisir  un  prince  étranger  assez  riche ,  assez 
puissant  par  lui-même,  pour  défendre  la  cou- 
ronne qu'ils  alloient  lui  donner;  et  pour  re- 
pousser les  Allemands  ,  ils  crurent  devoir  cher- 
cher un  Français,  (i) 

Leurs  yeux  se  fixèrent  d'abord  sur  le  roi  Ro- 
bert,  dont  les  titres,  plutôt  que  la  puissance 
réelle,  faisoient  à  cette  distance  quelque  illu- 
sion. Ils  lui  demandèrent,  ou  d'accepter  leur 
couronne  ,  ou  de  leur  donner  pour  roi  son  fils 
Hugues  qui  commcnçoit  à  être  en  âge  de  gou- 
verner. Ils  lui  firent  entrevoir  que  le  roi  des 
Français,  indépendamment  de  l'avantage  qu'il 
procureroit  à  son  fils,  pourroit  lui-même  pro- 
filer des  embarras  que  Tltalie  donneroit  à  Con- 
rad II  pour  recouvrer  le  royaume  de  Lorraine; 
car  cet  état,  par  sa  langue  et  ses  mœurs,  étoit 
français,  non  allemand.  Robert,  en  effet,  jnit 
de  côté,  pour  un  instant,  ses  goûts  pacifiques; 
en  même  temps  qu'il  entretenoit  les  ambassa- 
deurs italiens,  il  promit  sa  protection  à  Gothe- 
lon  ,  duc  de  Basse-Lorraine  et  de  Brabant ,  qui 
vouloit  se  soustraire  à  l'obéissance  du  nouvel 
empereur.  Mais  Conrad  ,  après  avoir  été  cou- 

(i)  Muratori  Annali  clltalia,  p.  356. 
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3tî24»  ronné  à  Mayence  le  8  septembre,  parcourut 
avec  tant  d'activité  la  frontière  Slave,  la  Ba- 
vière, la  Souabe,  la  Franconie  et  la  Lorraine, 
raffermissant  la  fidélité  de  tous  ses  grands  vas- 
saux,  et  recevant  leurs  sermens,  que  Robert 
fut  effrayé  d'entrer  en  lutie  avec  un  pareil 
homme,  qu'il  abandonna  les  négociations  qu'il 
avoit  entan}ées  en  Lorraine,  et  qu'il  congédia 
les  députés  italiens,  en  renonçant  à  la  couronne 
qu'ils  lui  offroient ,  et  pour  lui-même  et  pour 
son  fils,  (i) 

1025,  Lçg  seigneurs  italiens  s'adressèrent  alors  à 

Guillaume  III , comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine, que  suivantl'usagede  ce  siècle  on  distin- 
guoit  entre  les  autres  Guillaume ,  par  le  surnom 
de  Grand .  Ce  prince  n'a  voit  pas  eu  occasion  d'ac- 
quérir de  gloire  militaire ,  et  l'on  ne  remarquoit 
en luid'autre grandeur quecelle  de  ses  richesses 
ou  l'étendue  de  ses  états.  Quoiqu'il  fût  déjà  âgé 
de  soixante-cinq  ans,  il  ne  se  refusa  point  im- 
médiatement à  une  entreprise  qui  pou  voit  pa- 
roître  hasardeuse  ;  il  parut  flatté  de  l'offre  d'une 
couronne  ;  il  écrivit  au  roi  Robert  pour  l'en- 
gager à  empêcher,  par  son  influence,  les  sei- 
gneurs lorrains  de  se  réconcilier  avec  Conrad  , 
et  avant  de  donner  une  réponse  définitive,  il 

(i)  Sigebertus  Genihlacensis  Chron.  p.  219.  —  ff^ippo  vit  a 
ConracH Salici ,  p.  /po. — Rodulphus  Glaber,h.  III ,  c.  9,  p.  39. 
—  Epistola  Fulconis  Andegai'.  ad  Robertum  regem.,  p.  5oo, 
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partit  pour  l'Italie  en  habit  de  pèlerin  ,  afin  de  xosS, 
juger  lui-même  de  la  force  des  partis.  Mais  lors- 
que dans  ce  v^oyage  qui  sembloit  n'avoir  pour 
but  que  la  dévotion ,  il  eut  comparé  les  ressour- 
ces des  Italiens  à  la  puissance  de  Conrad  ,  il  per- 
dit courage,  et  il  renonça  à  l'honneur  qu'on 
vouloit  lui  faire,  (i) 

Quoique  Guillaume  eût  demandé  des  secours 
au  roi  Robert,  il  comptoit  peu  sur  ce  monarque 
qu'il  mé[)risoit  ;  Robert  témoigna  même  sa  dou- 
leur de  la  manière  peu  respectueuse  dont  le  comte 
de  Poitiers  parloit  de  lui  dans  ses  lettres  (2). 
Ce  dernier  avoit  un  plus  ferme  appui  dans 
Eudes  II ,  comte  de  Champagne ,  son  beau-frère, 
que  l'activité  de  son  esprit  rendoit  propre  à 
conduire  à  la  fois  toutes  les  intrigues  de  l'Eu- 
rope.  Le  comte  de  Champagne  continua  assez 
long-temps  à  correspondre  avec  les  seigneurs 
italiens  au  nom  de  Guillaume  (5):  il  y  mettoit 
d'autant  plus  d'intérêt,  qu'il  se  proposoit  de 
disputer  à  Conrad  une  autre  des  couronnes  que 
l'empereur  élu  croyoit  attachées  à  celle  de  l'Em- 
pire, savoir,  celle  du  royaume  d'Arles  et  de 

i)  Ademari  Cabannens .  Chron. ,  p.  161.  —  Fulconis  Epis- 
tolœ ,  p.  5oo.  —  Gulielmi  Aquitaniœ  Ducis  Episfoice ,  3  ,  4  ^t 
5 ,  p.  485. 

(2)  Il  vit  les  lettres  de  Guillaume  à  Ascelin ,  évêque  de  Laon  , 
p.t  il  s'affligea  de  sua  vilitate  quant  ibi  scriptam  invertit.  Ful- 
herti  Epistola  ad  Guilleîm.  Duc.  Aquitan.  ,  p  468. 

";)  Balderici  Chron.  Cameracens.,  Lib.  III ,  cap.  55,  p.  5oo. 
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i025.  Bourgogne.  Conrad  ,  en  effet,  prétendoit  pro- 
fiter de  la  cession  que  Rodolphe  III  avoit  faite 
de  son  héritage  à  Henri  II,  son  prédécesseur  : 
il  avoit  épousé  Gisèle,  mère  de  Rodolphe;  il 
avoit  eu  une  entrevue  à  Basle  avec  ce  roi  si 
méprisé,  et  il  l'avoit  déterminé  à  renouveler 
avec  lui  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  Henri  II. 
Mais  d'autre  part  5  Rodolphe  avoit  deux  neveu  x , 
le  comte  de  Champagne  et  le  duc  de  Souabe, 
qui  tous  deux  prétendoient  succéder  à  sa  cou- 
ronne, et  qui  comptoient  un  grand  nombre 
de  partisans  dans  la  Bourgogne  transjurane. 
Eudes  II,  le  plus  habile  et  le  plus  actif,  auroit 
eu  probablement  la  plus  grande  part  à  cet  hé- 
ritage (i)  ,  s'il  n'avoit  été  à  cette  époque  même 
constamment  distrait  par  sa  rivalité  avec  Foul- 
ques Nerra,  comte  d'Anjou  ;  car  l'inimitié  des 
deux  comtes  des  bords  de  la  Loire  influoit  sur 
les  destinées  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

La  rivalité  de  Foulques  Nerra  et  d'Eudes  II 
fut  peut-être,  pendant  tout  le  règne  de  Robert, 
la  cause  qui  fit  répandre  le  plus  de  sang  ,  et  qui 
troubla  le  plus  la  tranquillité  de  la  France;  mais 
nous  n'en  connoissons  point  assez  les  détails 
pour  pouvoir  nous  intéresser  à  ces  querelles. 
Les  deux  comtes  avoient  des  prétentions  oppo- 
sées sur  le  comté  de  Tours,  situé  à  la  conve- 

(i)  Mascovii  Comment.,  Lib,  V,  cap.  4^  p-  '-^73.  —  Muller 
Ceschichteder  Schweiz ,  Lib.  I,  cap.  12  ,  p.  3o5. 
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nancc  de  l'un  et  de  l'autre.  Foulques  y  avoit  bâti  1025. 
le  château  de  Montboël,  qu'Eudes  Ini  prit  en 
1026 ;  tandis  que  de  son  côté  il  prit  à  Eudes 
le  château  de  Montbazon  ,  et  qu'il  surprit  et 
brûla  la  ville  de  Saumur  (i).  Ils  étoient  depuis 
long-temps  aux  prises  ,  quand  Eudes  jugea  que 
le  moment  étoit  favorable  pour  faire  valoir  ses 
prétentions  sur  le  royaume  d'Arles.  S'il  avoit 
réussi,  en  effet,  à  joindre  la  Provence,  leDau- 
phiné ,  la  Savoie ,  le  Lyonnois  et  la  Franche- 
Com'é  ,  à  son  ancien  héritage  en  Champagne  et 
sur  la  Loire,  il  auroit  aisément  dominé,  et  peut- 
être  expulsé  la  race  nouvelle  des  Capétiens. 
Foulques  d'Anjou  représenta  ce  danger  à  sa 
nièce  Constance;  il  lui  rappela  le  service  qu'il 
lui  avoit  rendu  en  faisant  tuer  son  ennemi, 
Hugues  de  Beauvais,  et  il  lui  demanda  de  l'as- 
sister en  retour  contre  un  rival  non  moins  dan- 
gereux et  pour  elle  et  pour  lui.  Constance  lui 
avoit  juré  qu'elle  ne  l'abandonneroit  jamais; 
cependant  lorsque  les  ennemis  de  Conrad  ,  dans 
les  évêchés  de  Toul  et  de  Cambrai ,  vinrent  de 
nouveau  lui  offrir  la  couronne  de  Lorraine, 
pour  son  mari  et  ses  enfans,  sous  condition 
qu'elle  seconderoit  la  puissante  diversion  que 
le  comte  Eudes  feroit  en   même  temps  sur  le 

(i)  Gesta  Ambasiens.  Do?ninor.,  p.  240.—  Gesta  Consul, 
yïndegai'.  ,  p.  257.  —  Historia  Monasterii  Sancti  -  ^loreniu 
iSalmuriens.,  p.  260. 
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1035.  royaume  d'Arles ,  elle  sacrifia  la  reconnoissance 
à  l'ambition  (i).  Elle  engagea  Robert  à  abandon- 
ner le  comte  d'Anjou  jDOur  s'allier  à  celui  de 
Cliampagne  (2).  Ce  fut  probablement  pendant 
que  cette  pacification  se  traitoit,  que  Eudes  II 
écrivit  au  roi  Robert  une  lettre  remarquable, 
et  qui  mérite  d'être  conservée  comme  donnant 
bien  à  connoître  les  rapports  ,  à  cette  époque, 
des  grands  vassaux  avec  le  roi.  La  voici  : 

w  Je  ne  veux,  seigneur,  te  dire  que  peu  de 
a  choses,  si  tu  daignes  les  entendre.  Le  comte 
((  Richard,  duc  de  Normandie,  ton  fidèle,  m'a 
«  averti  de  venir  à  justice  ou  à  concorde,  sur 
«  les  plaintes  que  tu  (brmois  contre  moi  :  en 
((  effet  j'ai  placé  toute  ma  cause  entre  ses  mains. 
«Alors,  avec  ton  consentement,  il  a  indiqué 
(ï  des  plaids  où  nous  aurions  pu  la  terminer; 
tf  mais  comme  l'époque  fixée  approchoit,  et  que 
«  j'étois  prêt  à  m'y  rendre,  il  m'a  averti  de  ne 
(c  point  prendre  cette  peine,  parce  que  tu  étois 
((  résolu  à  n'admettre  de  ma  part  ni  juslifica- 
«  tion,  ni  accord  ,  mais  à  me  faire  défendre  de 
((  tenir  aucun  fief  de  toi,  comme  en  étant  in- 
«  digne.  D'ailleurs  il  ne  lui  convenoit  point, 
(^disoit-il,  de  m'admettre  à  un  tel  jugement, 
«  sans  une  assemblée  de  ses  pairs.  Telle  est  la 

(i)  Fiéci  Sancti  Leonis  papœ  (  Tullensis  episcopi)  j  cap.  8, 
^.  383.  —  Balderici  Chron.  Cameraèensc ,  p.  Cio5^ 
i^i)  Chron.  Andegavense ,  p.  176. 
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((  raison  pour  laquelle  je  ne  me  suis  pas  rendu      1025. 

«  à  tes  plaids.  Toutefois  je  m'émerveille  forle- 

«  ment  de  toi,  seigneur,  qui  me  juges  avec  tant 

«  de  précipitation  indigne  de  tes  fiefs ,  sans  avoir 

f(  discuté  ma  cause.  Si  tu  regardes  à  ma  condi- 

«  tion,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  la  rendre  hé- 

«  réditaire;  si  c'est  à  la  qualité  de  mon  fief,  il 

i<  est  sûr  qu'il  n'est  point  de  ton  domaine  ,  mais 

«  qu'il  a,  sauf  ta  grâce,  appartenu  à  mes  ancê- 

«  très  par  droit  de  succession  ;  si  enfin  tu  consi- 

«  dères  mes  services ,  tu  sais  fort  bien  comment 

u  je  t'ai  servi  dans  la  maison,   et  à  la  guerre 

«  et  en  voyage ,  aussi  long-temps  que  j'ai  été  en 

u  faveur  auprès  de  toi;  mais  depuis  que  tu  as 

«  détourné  ta  grâce  de  moi ,  et  que  tu  t'es  efforcé 

((  de  m'arracher  les  honneurs  que  tu  m'avois 

((  donnés  ,  si  j'ai  faitdes  choses  qui  t'ont  déplu, 

«  c'est  poussé  à  bout  par  les  injures  ,  forcé  par 

«  la  nécessité,  et  dans  la  défense  de  ma  per- 

«  sonne  et  de  mon  honneur.  Comment  pour- 

«  rois- je  renoncer  à  défendre  mon  propre  hon- 

«  neur?  Dieu  m'est  témoin  dans  mon  âme  que 

«  j'aime  mieux  mourir   avec  honneur  que  de 

«  vivre  déshonoré.  Mais  si  tu  renonces  à  ce  qui 

w  pourroit  l'entacher ,  il  n'y  a  rien  au  monde 

((  que  je  désire  plus  que  d'obtenir  ta  grâce  ou 

((  de  la  mériter.  Ma  discorde  avec  toi,  mon  sei- 

c(  gneur,  est  pour  moi  une  chose  très  pénible; 

«  mais  aussi  elle  l'ôle  à  toi-même ,  et  la  racine  et 
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1025.  «  les  fruits  de  ton  office,  savoir  la  justice  et  la 
((  paix.  Au  nom  de  cette  clémence  qu'on  trouve 
(c  naturellement  en  toi ,  quand  des  conseils  per- 
ce vers  ne  l'éloufTent  pas,  je  te  supplie  donc  de 
((  cesser  de  me  persécuter,  et  de  permettre  que 
«  je  me  réconcilie  à  toi,  ou  par  tes  domestiques, 
«  ou  par  l'entremise  des  princes.  Salut.  »  (i) 
iou5— To3i.  La  pacification  de  Robert  avec  le  comte  Eu- 
des Il  fut  suivie  de  près  par  celle  du  même 
comte  avec  Foulques  d'Anjou;  celui-ci  obtint  la 
souveraineté  de  Saumur,  et  rasa  le  château  de 
Montboël  qu'il  avoit  bâti  près  de  Tours  (2). 
Eudes  II  se  trouva  libre  de  poursuivre  ses  pro- 
jets sur  le  royaume  d'Arles,  mais  il  étoit  trop 
tard  j  Conrad  le  Salique  avoit  affermi  son  auto- 
rité par  ses  talens  et  ses  victoires  :  on  ne  pou- 
voit  plus  songer  à  lui  disputer  les  couronnes  de 
Lorraine  ou  de  Boui'gogne;  l'Italie  avoit  de 
même  cédé  à  son  ascendant.  Il  y  étoit  entré  par 
la  Marche  véronoise  au  commencement  de  l'été 
de  1026;  et  le  26  mars  1027  il  reçut  à  Rome  la 
couronne  impériale  dcsmainsdu  pape  Jean  XIX, 
ayant  deux  rois  cl  ans  son  cortège;  savoir  ,  Canut- 
leGrand,  qui  après  avoir  joint  la  couronne  d'An- 
gleterre à  celle  de  Danejnarck  ,  visitoit  en  pèle- 

(i)  p^ariorufji  Episiolce ,  n"  20,  p.  5oi.  Domino  suo  régi 
lioberto  cornes  Odo. 

(2)  Ademari  Cahannens. ,  p.  i6i.  —  Hist.  Monast.  Sanctt- 
Floventii  Sahnur.,  p.  267. 
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rin,  avec  le  zèle  d'un  néophyte,  les  tombeaux  lo-aS— io3r. 
des  saints  apôtres;  et  Rodolphe  ill,  quisaisissoit 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  sortir 
de  son  pays,  où  il  se  trou  voit  mal  à  son  aise,  (i) 
Les  dernières  années  du  règne  du  bon  et  foible 
Robert  ne  furent  pas  plus  que  les  premières 
exemples  de  chagrins  domestiques.  Ils  recom- 
mencèrent par  la  mort  de  son  fils  aîné  Hugues , 
emporté  le  17  septembre  1023  ,  dans  sa  dix-hui- 
tièmeannée ,  par  une  maladie.  Hugues  ne  s'étoit 
encore  distingué  que  par  son  affection  pour  les 
prêtres  et  les  moines,  et  par  la  bienveillance  avec 
laquelle  il  appuyoit  les  demandes  de  tous  ceux 
qui  désiroientobtenir  quelquegrâcedeson  père. 
Ce  jeune  prince  fut  cependant  regretté  par  les 
courtisansqui  seuls  avoient  pu  le  connoître  (12). 
îl  avoit  trois  frères  qui  lui  survécurent,  Eudes, 
Henri  et  Robert;  et  le  roi  croyoit  de  nouveau 
nécessaire  d'en  associer  un  à  la  couronne ,  pour 
assurer  la  succession  dans  sa  famille.  jMais  Eudes, 
que  quelques  historiens  se  contentent  de  nom- 
mer, sans  faire  ensuite  aucune  mention  de  lui , 
est  représenté  par  d'autres  comme  tellement 
imbécille,   qu'il  étoit  incapable  de  régner  (3). 

(i)  Mascovil  Comment.,  Lib.  V.  cap.  6,  p.  276. 

(2)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III,  cap.  9,  p.  3g.  —  P^ita  Sancti- 
Willelmi  abbatis  Divion.  ,  i^.'5'ji. — Monitum  ad  diplomala 
îloberti  régis,  p.  570. 

(5)  Glaber,  après  avoir  dit  que  Robert  avoit  quatre  fils,  ne 
fait  plus  aucune  raentiou  d'Eudes,  Liv.  III,  chap.g,  p.  58  j 
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io25--io3i.  Puisque  son  état  forçoit  à  s^écarter  de  la  règle  de 
priniogéniture,  Constance  insistoit  pour  qu'on 
choisît  entre  les  deux  fils  restans  le  plus  propre 
au  gouvernement.  Elle  disoit ,  et  la  plupart  des 
évêques  jugeoient  avec  elle  que  l'aîné,  Henri, 
étoit  en  même  temps  dissimulé  ■,  paresseux  y  ej^é^ 
miné ,  et  que  dans  sa  négligence  des  lois  il  res- 
sembleroit  à  son  père  y  tandis  qu'elle  altribuoit 
à  Robert,  le  cadet,  des  qualités  contraires  (i). 
D'autre  part  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  main- 
tenoit  les  droits  deHenri  :  toutefois  il  s'abstenoit 
de  paroître  à  la  cour.  Ses  fonctions,  écrivoit-il 
au  roi ,  ne  lui  permettoient  pas  de  s'y  rendre  en 
armes,  et  il  y  avoit  trop  peu  de  sûreté  pour  lui 
à  s'y  rendre  désarmé  (2).  Le  reste  des  grands 
paroissoit  préférer  de  ne  couronner  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  Eudes,  comte  de  Champagne  ,  et  son 
beau-frère  Guillaume,  comte  dePoitiers,  se  refu- 
sèrent d'abord  à  se  rendre  à  la  cour,  pour  ne  pas 
se  trouver  froissés  entre  le  roi  et  la  reine  :  toute- 
mais  la  Chronique  de  Tours  dit  :  Odo  erat  major,  sed  quia 
stultus  erat,  non  fuit  rex.  —  Brève  Chron.  S  ancti- Martini 
Turon.,  p.  inS  \  et  plusieurs  autres  ne  sont  pas  moins  expli- 
cites, tels  que  Willelm.  3Ialmeshur.,  L.  II,  p  ^47-  —  Chron. 
Autlssiodor. ,  p.  275.  —  Hist.  reg.  Francor.ad  annum  12 14, 
perducta,  p.  277,  —  Abrégé  de  l'IIist.  de  France,  écrit  sous 
Phil.  Auguste,  p.  280.  —  Chronic.  Turonense ,  p   283. 

(ï)  Epistola  Odaîi'ici  episcopi  Aurelian.  ad  Fulbertum  Car- 
notens. ,  p.  5o4. 

(2)  Epistola  Fulberti  Carnot.  ad  Rohertum  regem ,  p.  480. 
—  Ej'usd.  Epistola  ad  Goffredum  episcop.   Cab'dlon. ,  p.  481. 
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fois  ils  se  soumirent  plus  tard ,  et  ils  ne  s'oppose- 1025— io3i* 
rent  point  à  ce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  prendre 
sur  eux  de  décider.  L'élection  d'un  roi  plus  ou 
moins  imbécille  ne  leur  paroissoit  pas  assez  im- 
portante pour  compromettre  à  son  occasion  la 
paix  publique,  (i) 

Les  deux  comtes  de  Champagne  et  de  Poitiers 
arrivèrent  eniin  à  Paris,  lorsque  Constance, 
avertie  du  danger  d'une  plus  longue  indécision^ 
eut  pour  la  première  fois  de  sa  vie  cédé  aux  vo- 
lontés de  son  mari.  Ils  accompagnèrent  la  cour 
à  Reims ,  où  le  jour  de  Pentecôte ,  1 4  mai  1 027 , 
la  coui-onne  fut  mise  en  leur  présence  sur  la  tête 
de  Henri.  Ces  deux  comtes,  avec  l'archevêque  dç 
Reims,  les  évêques  de  Soissojis,  de  Laon,  de 
Châlons ,  d'Amiens,  de  Noyon ,  de  Beauvais, 
de  Langres,  de  Ch allons  et  de  Troyes  ,  et  trois 
abbés ,  paroissent  avoir  été  les  seuls  ])ersonnages 
de  haut  rang  qui  assistèrent  à  cette  céFcmonie.  (2) 

Les  deux  plus  jeunes  fils  de  Robert  suivirent 
l'exemple  q^ue  leur  avoit  donné  leur  aîné,  et 
plus  anciennement  leur  père  lui-même,  ce  Après 
c<  un  peu  de  temps,  dit  Glaber,  les  deux  frères. 
c(  ayant  confirmé  leur  amitié  par  une  alliance, 
c(  principalement  à  cause  de  Finsolence  de  leur 
ce  mère,  commencèrent  à  envahir  les  châteaux 

(i)  Epistola  Guillelmi  Aquitaniœ  Ducis  ad  Fulbertwn  Car- 
notens. ,  p.  485. 
(3)  Diploma  Roberti  régis  in  coronatione  Jilii ,  42  ,  p.  61 4- 
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1035 -io3i.  «  et  les  villages  de  leur  père,  et  à  piller  ceux 
((  de  ses  biens  qu'ils  pouvoient  atteindre.  Henri 
ce  lui  enleva  le  château  de  Dreux;  Robert,  ceux 
(c  deBeaune  et  d' Avallon  en  Bourgogne.  Le  roi, 
«  sra veulent  troublé  et  affligé,  rassembla  son 
((  armée   et  entra  en  Bourgogne.    C'étoit  une 

(c  guerre  plus  que  civile Mais  après  un  siège 

c(  et  quelques  ravages  dans  Tune  et  Tautre  pro- 
«  vince,  ils  firent  la  paix,  et  demeurèrent  en 
((  repos  pour  un  peu  de  temps.  »  (i) 

Dans  les  provinces,  les  dernières  années  du 
roi  Robert  furent  signalées  par  la  mort  de  plu- 
sieurs des  grands  seigneurs  qui  avoient  partagé 
avec  lui  le  gouvernement  de  la  France.  GeoiTroi , 
duc  de  Bretagne  ,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à 
la  tête  ,  par  une  vieille  femme  irritée  de  ce  que 
le  faucon  du  duc  lui  avoit  enlevé  une  de  ses 
poules  (2).  Pendant  la  minorité  de  son  fils 
Alain  m  ,  les  paysans  se  révoltèrent ,  en  1024  , 
contre  leurs  seigneurs,  en  tuèrent  un  grand 
nombre  et  mirent  le  feu  à  leurs  châteaux.  Les 
seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  s'en  venger  ,  en 
livrant  les  rebelles  à  d'affreux  supplices.  (5) 

Richard  II ,  duc  des  Normands,  mourut  en- 
suite vers  l'an  lo'^y.  11  avoit  é!c  pendant  son 
long  règne  l'allié  fidèle  de  Robert ,   et  ce  fui 

(i)  Glahri  Tiodulphi,  Lib.  III,  cap.  9,  p.  4o- 
(•2)  liisl.  de  Bretagne,  Liv.  III,  chap.  87,  p.  47. 
(3)  yitqsancti  Gildœ  abbatis ,  p.  377. 
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à  la  protection  accordée  an  roi  par  les  belli- ■c25-io3i. 
qneux  Normands  ,  que  la  maison  capétienne 
dut  surtout  son  affermissement  sur  le  trône. 
Ce  Richard  avoit  donné  une  de  ses  allés  en  ma- 
riage à  Renaud  P'^,  comte  de  Bourgogne,  fils 
d'Otte  Guillaume,  auquel  Renaud  succéda  le  21 
septembre  1027  (i).  Avant  la  mort  de  son  père, 
Renaud  fut  fait  prisonnier  par  Hugues,  comte 
de  Chalîons-sur-Saône,  son  ennemi  privé.  Le  duc 
Richard  fit  prier  Hugues  de  vouloir  bien  ,  pour 
l'amour  de  lui ,  renjcttre  son  gendre  en  liberté, 
moyennant  rançon  ;  mais  le  comte  de  Challons  se 
crut  assez  éloigné  du  duc  de  Normandie  pour 
pouvoir  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  prière ,  et 
il  resserra  toujours  plus  son  prisonnier.  Le  fils 
aîné  du  duc  de  Normandie,  qui,  peu  après,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Richard  Hl ,  fit  bientôt 
voir  au  comte  de  Challons  qu'il  n'éloit  pas  hors 
de  l'atteinte  des  Normands.  Après  lui  avoir  pris 
et  brûlé  un  château  ,  il  l'assiégea  dans  sa  capi- 
tale même  de  Challons-sur-Saône,  et  il  ne  lui 
accorda  la  paix  que  lorsque  Hugues  se  fut  sou- 
mis à  riiumiliation  symbolique  des  temps  che- 
valeresques, celle  de  venir  ,  avec  une  selle  sur 
le  dos,  s'off'rir  pour  monture  à  son  ennemi.  (2) 

(i)  Chron.  suncti  Benigni  Divion.  ,  p.  173.  —  Chronic.  Al- 
berici  monachi  Triiim  Fontium,  p.  288. 

('2)  IVillelmi  Gemeticens.  Hist.  Normcmn. ,  Lib.  Y,  p.  189. 
—  Accessiones  Roherti  de  IMonte  ad  Si^cherlum ,  p.  270, 
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i025~io3i.  Richard  II  étoit  parvenu  à  un  âge  avancé 
lorsqu'il  mourut.  Son  fils  aîné,  Richard  III,  lui 
succéda  au  duché  de  Normandie,  et  le  second, 
Robert ,  eut  en  partage  le  comté  de  Hiesme  ; 
mais  la  discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les 
deux  frères.  L'aîné  vint  assiéger  le  second  à 
Falaise  ,  en  1028.  Après  une  courte  guerre 
Robert  se  soumit  à  son  frère,  lui  ouvrit  les 
portes  de  sa  ville  ,  et  le  reçut  à  sa  table  avec  les 
principaux  chefs  de  son  armée.  Tous  ceux  qui 
avoient  participé  à  ce  festin  ne  furent  pas  plus- 
tôt  de  retour  à  Rouen  qu'ils  y  moururent.  Ro- 
bert, surnommé  le  Magnifique  ^  s'empressa  aussi- 
tôt de  s'emparer  de  la  succession  de  son  frère  , 
et  d'enfermer  dans  un  couvent  son  neveu  Ni- 
colas, en  le  dépouillant  de  toute  part  à  l'héritage 
2:)aternel  ;  mais  on  accusa  ce  prince  de  s'être  ou- 
vert l'accès  du  trône  de  Normandie  par  un  em- 
poisonnement. Pour  s'affermir,  Robert-le-Ma- 
gnifique  dut  encore  chasser  de  son  siège  son 
frère  Manger  ,  archevêque  de  Rouen  ,  qui  le 
combattoit  par  des  excommunications;  et  ce  fut 
à  celte  époque  de  troubles  domestiques  et  de 
soupçons,  qu'une  jeune  fille  de  Falaise,  sa  maî- 
tresse ,  lui  donna  pour  fils  ce  Guillaume,  illus- 
tré plus  tard  par  la  conquête  de  l'Angleterre,  (i) 
Le  nouveau  duc  des  Normands,  Robert,  ne 

(i)  IFillelmi  Gemeiicensis ,  Lib.  YI,  p.   191.  —  Chronic. 
Turonense ,  p.  284. 
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réussit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  faire  res- loaS-io".!. 
pecter  son  autorité.  Soupçonné  d'avoir  fait  pé- 
rir son  seigaeur  et  son  frère  par  un  crime 
odieux,  à  son  tour  il  trouvoit  partout  des  re- 
belles. Sun  frère,  l'archevêque  Mander,  leur  a  voit 
donné  l'exemple  de  la  résistance,  en  se  retirant  en 
France  ,  d'où  il  fulniinoit  ses  excommunica- 
tions contre  le  duc  ;  il  fut  enfin  forcé  de  se  sou- 
mettre, et  il  accepta  avec  joie  une  place  dans 
ses  conseils.  Guillaume  de  Bellesme  ,  un  des 
plus  illustres  parmi  les  gentilsliouimes  Nor- 
mands ,  j)rit  à  son  tour  les  armes  contre  son 
Seigneur.  11  comptoit alors  sur  le  courage  de  ses 
fils,  tous  quatie  plus  renommés  pour  leur  vail- 
lance que  pour  leur  obéissance  à  l'Eglise;  mais 
l'aîné  fut,  à  ce  qu'on  assure,  étranglé  par  le 
diable  ,  en  présence  de  tous  ses  compagnons  • 
le  second  fut  tué  dans  un  combat  contre  le  duc  ; 
le  troisième  grièvement  blessé  ;  on  ne  dit  pas  le 
sort  du  quatrième,  et  leur  père  mourut  en  ap- 
prenant ces  désastres  de  sa  famille  (j).  Un  comte 
de  Bayeux ,  qui  a  voit  fortifié  Ivry ,  et  qui  s'étoit 
aussi  révolté,  fut  à  son  tour  obligé  de  rendre 
au  duc  ce  cliàleau ,  et  de  s'exiler  de  Normandie. 
Ces  victoires  ayant  illustré  Robert  le  Nor- 
mand ,  il  devint  l'arbitre  de  ses  voisins.  Bien- 
tôt, en  effet,  le  comte  de  Flandre,  Baudoin  IV, 
à  la  Belle-Barbe,  recourut  à  sa  protection.  Ce 

(i)  PFillelmi  Gemeticensis ,  Lib.  \l,  c.  ^ ,  ç.  igi. 
TOME    IV.  l5 
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ioa5— io3i.  dernier  avoit  recherché  pour  son  fils,  connu 
sous  le  nom  de  Baudoin  de  Lille,  à  cause  du 
soin  qu'il  prit  d'embellir  cette  ville,  une  fille 
du  roi  Robert,  nommée  Adèle,  qui  lui  fut  con- 
fiée dès  son  enfance  ,  pour  être  élevée  au  milieu 
des  Flamands.  Lorsque  les  deux  époux  furent 
parvenus  à  l'adolescence ,  la  première  passion 
qui  se  développa  dans  Adèle  fut  la  vanité.  Elle 
remontra  à  son  mari  qu'étant  fille  de  roi,  elle 
devoit  occuper  le  premier  rang  dans  la  maison 
d'un  comte;  elle  le  poussa  à  la  révolte ,  l'assu- 
rant que  le  roi  son  père  ne  manqueroit  pas 
d'embrasser  son  parti.  Le  vieux  Baudoin ,  réduit 
à  s'enfuir  devant  son  fils  ,  vint  chercher  un  re- 
fuge chez  Robert  le  Normand  ,  qui  prit  aussi- 
tôt sa  défense.  L'armée  normande,  conduite  par 
son  duc ,  ramena  le  vieux  comte  dans  son  pays. 
Le  premier  château  qui  voulut  faire  résistance 
fut  pris  et  brûlé.  Le  jeune  Baudoin,  qui  ne  re- 
cevoit  aucun  secours  de  France  ,  et  qui  se  voyoit 
abandonné  par  tous  les  seigneurs  normands, 
implora  la  miséricorde  du  duc  et  de  son  père. 
Robert  ne  prétendit  retirer  de  ses  victoires  d'au- 
tres avantages  que  d'avoir  réconcilié  les  deux 
Baudoin  ;  et  il  se  retira  dans  son  pays,  (i) 

Deuxautres  seigneurs  terminèrentencore  leur 
carrière  vers  la  même  époque;  l'un  ,  Guillaume, 

(i)  W^illelmi  Gemeticens.,  Lib.  VI,  cap.  8,  p.  192.  — Bal- 
derici  ChroH.  Camet^acense ,  p.    2o5. 
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comte  d'Angoulême,  s'éloit  rendu  remarquable  loaS-ioSr. 
pour  avoir  le  premier  tenté  de  se  frayer  un  che- 
min à  la  Terre-Sainte  par  la  Bavière  et  la  Hon- 
grie, et  avoir  ainsi  ouvert  la  route  de  terre  que 
suivirent  plus  tard  les  croisés.  Il  étoit  revenu  de- 
puis peu  de  mois  de  Jérusalem,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1027  (i).  L'autre  ,  Guillaume  III,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  étoit  en  même 
temps  le  plus  puissant  des  seigneurs  français, 
ses  contemporains  ,  et  celui  dont  l'esprit  étoit 
le  plus  éclairé.  Nous  pouvons  juger  de  cette 
dernière  qualité  par  ses  lettres  qui  nous  sont 
conservées.  Il  étoit  parvenu  à  sa  soixante-on- 
zième année,  lorsqu'il  expira  le  5i  janvier  io5o, 
au  couvent  de  Maillezais ,  où  il  s'étoit  retiré 
dans  ses  derniers  jours.  (2) 

A  son  tour ,  le  roi  Robert,  déjà  sexagénaire  , 
se  sentit  attaqué  par  la  fièvre  à  Melun  ,  comme 
il  revenoit  de  visiter  les  principaux  sanctuaires 
de  France.  Il  ne  doutoit  point  que  sa  maladie 
ne  fût  mortelle ,  mais  il  n'avoit  pas  été  assez 
heureux  durant  sa  vie  pour  regretter  beaucoup 
de  la  perdre,  et  il  parut  contempler  plutôt  avec 
joie  l'approche  de  sa  dissolution.  Il  mourut  en 
effet  à  Melun  le  20  juillet  io5i.  Son  corps  fut 

(i)  Chronic.  Ademari  Cabannens.,  p.  162. 

{2)  Pétri  Malleacens,  reîatio.,  Lib.  II,  p.  i85. —  Chronic. 
Sancti  Maxentii ,  p.  233. 
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joaj-ioSr.  rapporlé  à  Paris  ,  et  il  fut  enseveli  auprès  de 
son  père  ,  devant  Taiitel  de  la  Trinité,  à  Saint- 
Denis,  (i) 

(1)  Helgaldi  Floriac.  Epilome ,  p.  116. 


I, 
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CHAPITRE  V. 

Commencemens  du  règne  de  Henri  F'',  io3i  — 

1042. 

C'est  un  caractère  très  frappant  de  l'histoire 
des  Français,  après  la  révolution  qui  donna  le 
trône  à  la  maison  Capétienne ,  que  le  progrès 
graduel ,  mais  constant  de  la  nation  ,  et  la  dé- 
cadence simultanée  de  la  race  royale.  Au  fon- 
dateur de  la  dynastie  nouvelle  succèdent  dans 
un  ordre  régulier,  son  fils,  son  petit-fils,  son 
arrière-petit-fils|;  chacun  de  leurs  longs  règnes 
embrasse  toute  une  génération.  Robert  porte  le 
sceptre  près  de  trente-cinq  ans ,  Henri  trente 
ans,  Philippe  quarante-huit  ans;  tout  un  siècle 
se  passe,  et  leur  domination  s'affermit;  cepen- 
dant ils  n'ont  fait,  durant  ce  long  temps,  que 
sommeiller  sur  le  trône  :  ils  n'ont  montré  que 
foiblesse,  amour  du  repos  ou  amour  des  plai- 
sirs; ils  ne  se  sont  pas  signalés  par  une  seule 
grande  action.  La  nation  française,  au  contraire, 
qui  marque  ses  fastes  par  les  époques  de  leur 
règne,  s'agrandit  et  s'ennoblit  d'année  en  année, 
acquiert  à  chaque  génération  des  vertus  nou- 
velles j  et  devient  à  la  2\\\  de  cette  même  période 
l'école  d'héroïsme  de  tout  l'occident,  le  modèle 
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de  cette  perfection  presque  idéale  qu'on  désigna 
par  le  nom  de  chevalerie,  et  que  les  guerres  des 
croisés,  les  chants  des  trouhadours  et  des  trou- 
verres,  et  les  romans  même  des  nations  voisines, 
rendirent  propre  à  la  France. 

L'historien  rencontre  des  difficullés  de  tout 
i^enre  lorsqu'il  veut  démêler  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  chevalerie.  Il  se  trouve  placé  sur  les 
limites  de  la  réalité  et  du  pays  des  fictions  :  tan- 
tôt il  est  trompé  par  les  poètes  et  les  romanciers 
qui  le  transportent  au  milieu  des  féeries  de  leur 
imagination  ;  tantôt  il  est  trompé  en  sens  con- 
traire par  des  chroniqueurs  incapables,  dans  leur 
sécheresse  ,  de  concevoir  les  événemens  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  lorsqu'ils  tiennent  à  l'ima- 
gination ou  au  sentiment.  S'il  cherche  les  pre- 
mières manifestations  de  cet  esprit  nouveau  qui 
fit  les  chevaliers,  il  est  trompé  par  les  anti- 
quaires de  chaque  siècle,  qui  loin  de  s'arrêter 
au  commencement  de  chaque  chose,  ont  tou- 
jours fait  effort  pour  repoussera  une  plus  grande 
distance  l'origine  de  l'institution  qui  les  occupe. 
S'il  cherche  à  faire  la  part  du  romancier  et  celle 
de  l'historien,  il  est  trompé  par  l'adoption  suc- 
cessive dans  la  vieréelle,  de  ce  qui  avoit  d'abord 
appartenu  à  la  fable.  En  effet,  les  romans  de 
chevalerie  en  français  et  en  latin,  les  fables  de 
l'archevêque  Turpin,  les  récits  brillans  de  la 
cour  de  Charlemagne,  insérés  dans  les  grandes 
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chroniques  do  Saint-Denis,  dès  Je  onzième  siè- 
cle, étoient  devenus  la  lecturehabituellede  tous 
ceux  qui  s'occupoient  d'armes  et  d^amours; 
c'étoit  leur  seule  instruction  ,  le  seul  exemple 
qu'ils  voulussent  suivre  ;  et  le  livre  qui  avoit 
été  d'abord  destiné  aux  passe-temps  de  leurs 
longues  veilles,  devenoit  la  règle  de  leur  con- 
duite. Enfin  l'historien  qui  veut  démêler  la  fic- 
tion d'avec  la  réalité,  court  risque  d'être  trompé 
par  le  sentiment  poétique  qu'il  trouve  tour  à 
tour  dans  ses  lecteurs  et  dans  lui-même,  par  ce 
besoin  d'émotions  généreuses ,  de  vertu  ,  de  no- 
blesse d'âme,  si  peu  satisfait  par  les  hommes 
de  l'histoire,  et  qui  trouveroit  seulement  à  se 
contenter  en  adoptant  les  hommes  du  monde 
romanesque. 

La  chevalerie,  telle  du  moins  qu'elle  a  existé, 
brilloit  de  tout  son  éclat  au  temps  de  la  pre- 
mière croisade,  c'est-à-dire  durant  le  règne  de 
Philippe  P'^;  elle  avoit  donc  commencé  au  temps 
de  son  père  ou  de  son  aïeul;  à  l'époque  où  Ro- 
bert mourut,  où  Henri  monta  sur  le  trône,  où 
on  doit  regarder  les  moeurs  et  les  opinions  de  la 
France  comme  déjà  entièrement  chevaleresques. 
Peut-être  en  eff'et  le  contraste  que  nous  avons 
remarqué  entre  la  foiblesse  des  rois  et  la  force 
des  guerriers  étoit-il  la,  circonstance  la  plus  pro- 
pre à  faire  naître  la  noble  pensée  de  consacrer 
d'une  manière  solennelle  et  religieuse  les  armes 
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des  forts  à  protéger  les  foibles.  Pendant  le  règiu' 
de  Robert  la  noblesse  châtelaine  avoit  continiié 
à  multiplier  :  Tart  de  la  constrnclion  des  cbâ- 
leaux  avoit  fait  des  progrès;  les  nmrailles  étoieni 
pins  épaisses,  les  lonrs  pins  élevées,  les  fossés 
pins  profonds  ;  ces  mêmes  perfectionnemens  de 
l'arcbi lecture  qui    s'étdient    signalés   vers  l'an 
looo,  par  l'édification  de  tant  de  temples  et  de 
sanctuaires,  avoient  aussi  couvert  la  France  de 
donjons,  presque  imprenables.  Uart  de  forger 
les  armes  défensives  avoit  de  son  côté  fait  des 
progrès;  le  guerrier  étoit  tout  enlier  revêtu  de 
fer  ou  de  bronze;  ses  jointures  en  étoient  cou- 
vertes ,  et  son  armure  ,  en  conservant  aux  nnis- 
(lesleur  souplesse,  ne  laissoit  plus  d'entrée  au 
fer  ennemi.  Le  guerrier  nepouvoit  presque  plus 
concevoir  de  crainte  pour  lui-même;  mais  plus 
il  étoit  hors  d'atteinte,  plus  il  devoit  sentir  de 
pitié  pour  ceux  que  la  foiblesse  de  leur  âge  ou  de 
leur  sexe  rendoit  incapables  de  se  défendre  eux- 
mêmes;  car  ces  malheureux  ne  trou  voient  au- 
cune protection  dans  une  société  désorganisée, 
auprès  d'un  roi  aussi  timide  que  les  femmes,  et 
enfermé  comme  elles  dans  son  palais.  La  consé- 
cration des  armes  de  la  noblesse,  devenues  la 
seule  force  publique  à  la  défense  des  opprimés, 
semble  avoir  élé  l'idée  fondamentale  de  la  che- 
valerie. A  une  époque  où   le  zèle  religieux  se 
raninjoit,  où  cependant  la  valeur  semblent  être 
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la  plus  digne  de  toutes  les  offrandes  qu'on  pût 
présenter  à  la  Divinité,  il  n'esfpas  1res  étrange 
qu'on  ait  inventé  une  ordination  militaire,  à 
l'exemple  de  l'ordination  sacerdotale,  et  que  la 
chevalerie  ait  paru  une  seconde  prêtrise,  desti- 
née d'une  manière  plus  active  au  service  divin. 
Il  est  probable  aussi  que  le  culte  de  ]i\  Vierge 
Marie ,  qui  rcmplaçoit  presque  celui  de  la  Divi- 
nité ,  et  qui  accoutumoit  à  tourner  les  regards 
de  la  piété  vers  l'image  d'une  jeune  et  belle 
femme,  contrilDua  à  donner  à  la  défense  du  sexe 
le  plus  foible,  et  à  l'amour,  ce  caractère  reli- 
gieux qui  distingue  la  galanterie  du  moyen  âge. 
de  celle  des  anciens  temps  héroïques. 

L'ordre  de  chevalerie  conféré  aux  guerriers 
étoit  en  effet  un  engagement  religieux  autant 
que  militaire;  c'étoit  à  Dieu  et  aux  dames  que 
le  chevalier  se  dévouoit  par  des  cérémonies 
mystiques  :  le  saint  ordre  de  chevalerie  ne 
pou  voit  être  conféré  aux  infidèles  (j).  Le  réci- 

(i)  Le  monument  le  plus  authentique  sur  les  obligations 
des  chevaliers,  est  peut-être  l'Ordene  de  cheualcrie  par  Nue  de 
Tcibarie  ,  poëme  du  treizième  siècle,  mais  qu'on  peut  regarder 
comme  la  traduction  d'un  poème  plus  ancien.  Le  sultan  Saladin 
ayant  fait  prisonnier  Hue  de  Tabarie,  ou  plutôt  Hugues  Châ- 
telain de  Saint-Omer,  comte  de  Tibériade,  lui  demande  l'ordre 
de  chevalerie  ;  celui-ci  répond  : 

Sainte  ordre  de  chevalerie 

Sei'oit  en  vous  mal  emploiie 

Car  vous  êtes  do  maie  loi ,  ^ 

Si  o'avez  baptême  ne  foi. 

V.  85.  Contes  et  Fabliaux,  T.  I,  p.  62. 
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piendaire  commeiiçoit  par  prendre  un  bain  , 
pour  indiquer  qu'il  se  présentoit  à  Tordre  net 
de  péché;  il  se  revêtoit  d'une  tunique  blanche 
de  lin ,  d'une  robe  vermeille  et  d'une  saie  noire , 
et  on  lui  expliquoit  que  ces  couleurs  représen- 
toient  la  pureté  de  sa  vie  future  ,  le  sang  qu'il 
devoit  répandre  pour  l'Eglise,  et  la  mort  qu'il 
devoit  toujours  avoir  en  mémoire;  la  ceinture 
étoit  pour  lui  un  nouvel  engagement  à  mener 
désormais  une  vie  chaste  ;  les  éperons  dorés ,  à 
voler  avec  rapidité  partout  où  son  devoir  Fap- 
peloit;  enfin  en  lui  ceignant  l'épée ,  celui  qui 
l'armoit  chevalier  lui  recommandoit  la  droiture 
et  la  loyauté ,  la  défense  des  pauvres,  pour  que 
les  riches  ne  les  opprimassent  point,  et  le  soutien 
des  foibles  contre  le  mépris  des  forts  (i).  Pour 
qu'il  gardât  souvenance  de  ses  promesses ,  il  le 
frappoit  en  même  temps  d'une  colée^  d'un  coup 
d'épée  sur  le  cou ,  ou  d'un  soufflet ,  colaphus. 
C'étoit  encore  alors  la  manière  d'assurer  le  té- 
moignage ;  et  lorsqu'un  seigneur  accordoit  une 
charte,  il  donnoit  un  soufflet  aux  témoins  ,  de 
quelque  haut  rang  qu'ils  fussent,  pour  qu'ils  ne 

(i)  Ordene  de  chevalerie,  v.  220,  p.  67. 

Ch'ades  doit  chevalier  avoir 
Droiture  et  léaute'  ensemble. 


Qu'il  doit  le  povre  gens  garder 
Que  li  riche  ,  nel  puist  foler 
Et  le  foible  doit  soutenir 
Que  li  fort  ne  le  puisse  honnir. 
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pussent  point  oublier  cette  transaction  (i).  Celui 
qui  armoit  un  chevalier  lui  recommandoit  en- 
suite quatre  choses,  comme  comprises  dans  son. 
vœu  de  chevalerie  :  de  s'écarter  de  tout  Jiea 
où  il  y  auroit  trahison  ou  faux  jugement,  s'il 
n'étoit  pas  assez  fort  pour  l'empêcher  ;  d'aider 
de  tout  son  pouvoir  et  d'honorer  les  dames  et 
demoiselles;  de  jeûner  tous  les  vendredis,  et 
de  faire  offrande  chaque  jour  à  la  messe  (2).  On 

(i)  Dans  une  charte  accordée  au  couvent  de  Pradelles ,  en 
Normandie,  on  voit  que  le  donateur  Hurafred  donna  des  souf- 
flets à  son  fils,  à  Richard  de  Lillebonne ,  et  à  Hugues,  fils  du 
comte  Waleran.  Comme  le  second  des  trois  deraandoit ,  avec 
quelque  colère ,  pourquoi  on  le  frappoit  si  rudement  :  «  C'est 
«  parce  que  tu  es  le  plus  jeune,  lui  répondit  Humfred;  que 
«  peut-être  tu  vivras  fort  long- temps,  et  c'est  afin  que  tu 
«  puisses  être  témoin  de  cette  transaction ,  si  l'occasion  l'exige.  » 
Ou  voit  que  le  soufflet  n'emportoit  encore  aucune  idée  de 
déshonneur  :  autrement  on  ne  l'auroit  pas  prodigué  ainsi  à  des 
gentilshommes.  Charta  pro  monasterio  Pratellensi ,  T.  XI, 
p.  387.  Et  en  effet,  la  colée  n'étoit  proprement  qu'un  souf- 
flet, colaphus.  Plus  tard,  quand  la  susceptibilité  espagnole  ou 
arabe  se  fut  introduite  en  France,  on  donna  un  coup  de  l'épée 
sur  le  colj  plus  tard,  enfin,  ou  confondit  la  colée  avec  Vacco- 
lade  ou  l'embrassade. 

(2)  Ordene  de  chevalerie,  p.  70,  v.  270. 

Qu'il  ne  soit  à  faux  jugement 
N'en  lieu  où  il  ait  traïson. 
Mais  test  s'en  parte  à  abandon 
Se  le  mal  ne  peut  détourner. 


Dame  ne  doit  ne  damoiselle 
Pour  nule  rien  fors  conseiller 
Mais  s' elles  ont  de  lui  mestier 
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voit  que  les  prêtres  ne  s'étoient  point  oubliés 
eux-mêmes  en  communiquant  en  partie  leurs 
institutions  aux  chevaliers. 

L'ordre  de  chevalerie  n'étoit  accordé  qu'aux 
hommes  d'un  sang  noble.  La  barrière  qui  sépa- 
roit  les  serfs  ou  les  vilains  des  genlilshommes, 
étoit  si  élevée,  qu'on  ne  songeoit  pas  même  que 
quelqu'un  la  pût  franchir  ;  le  courage  et  la  vertu 
étoient  considérés  comme  étant  tout  aussi-bien 
des  prérogatives  d'un  sang  illustre,  que  le  pou- 
voir ou  la  jouissance  de  la  liberté.  Cette  exclu- 
sion étoit  si  universellement  établie,  qu'on  au- 
roit  peine,  peut-être,  à  trouver  les  lois  qui  la 
sanctionnoient;  on  ne  faisoit  plus,  à  la  grande 
massedes  hommes,  l'honneur  de  la  compter  dans 
l'espèce  humaine.  Mais  entre  les  gentilshommes, 
l'ord  re  de  chevalerie  n'étant  accordé  qu'au  guer- 
rier accompli,  ne  pou  voit  être  obtenu  qu'après 
un  temps  de  probation  ou  d'apprentissage  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que  les  mêmes 

Aider  leur  doit  à  son  pouvoir 

Se  il  veut  los  et  pris  avoir 

Car  femmes  doit  Ton  honorer 

Et  pour  leurs  droits  grand  faix  porter. 


Qu'il  doit  jeûner  au  vendredi 
Toute  sa  vie  en  celui  jour. 

Que  chacun  jour  doit  messe  ouir 
S'il  a  de  quoi,  si  doit  offrir; 
Ciir  moult  est  bien  l'ottrande  assise 
Qui  à  la  table  Dieu  est  mis* 
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hommes  qui  regardoient  la  servitude  comme 
une  taclie  indélébile,  avoient  cependant  voulu 
que  la  domesticité  fût  la- préparation  requise 
pour  arriver  à  ce  qui  passoit  à  leurs  yeux  pour 
l'honneur  suprême  :  Je  jeune  homme  bien  né, 
le  varlet,  le  damoiseau,  Aç,so\\  servir  en  appren- 
tissage sous  les  ordres  d'un  chevalier,  avant  de 
prétendre  lui-même  à  la  chevalerie.  De  même 
le  diacre  devoit  servir  le  prêtre  avant  d'être 
ordonné,  et,  à  l'imitation  de  l'un  et  de  l'autre, 
le  marchand   et   l'artisan  exigèrent  plus  tard 
dans  les  communes  que  les  apprentis  servis- 
sent dans  les  magasins  et  les  ateliers,  avantd'y 
être  reçus  maîtres.  Dans  les  trois  états  entre  les- 
quels se  partageoit  la  société ,  le  service  person- 
nel d'un  maître  qui  se  chargeoit  d'instruire  son 
élève,  fut  toujours  l'entrée  dans  la  carrière. 
Comme  le  prêtre  se  faisoit  revêtir  et  dépouiller 
de  ses  ornemens  à  l'autel  par  son  diacre,  le 
chevalier  se  fit  revêtir  de  ses  habils  et  de  ses 
armes  par  son  écuyer,  et  il  fut  établi  dans  l'opi- 
nion commune,  que  le  service  de  la  personne, 
que  Foffice  de  valet  de  chambre  ,  loin  de  dégra- 
der,  appartenoit  à  un  métier  noble. 

Grâce  à  cette  opinion  ,  tous  les  châteaux  de- 
vinrent en  quelque  sorte  des  écoles  de  cheva- 
lerie. Les  mêmes  jeunes  hommes  qui  suffisoient 
à  presque  tous  les  offices  domestiques  de  la  mai- 
son,  qui  dévoient  en  partager  la  défense  avec 
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le  seigneur  ehâtelain  ,  en  cas  d'attaque  ,  étoient 
aussi  les  compagnons  des  jeux  de  son  fils ,  et  les 
rivaux  avec  lesquels  il  sefornipit  à  tous  les  exer- 
cices du  corps  :  de  nouveau  le  soir  ils  ëtoient 
admis  dans  la  société  des  dames  de  la  maison  ; 
ils  les  servoient,  mais  ils  cherchoient  en  même 
temps  à  leur  plaire.  Les  jeux ,  la  musique  et  la 
poésie  commençoient  à  devenir  les  récréations 
élégantes  de  ces  asemhlées  mêlées  de  maîtres  et 
de  serviteurs  tous  égaux  d'origine,  et  la  pri- 
vante de  cette  vie  des  châteaux,  où  la  familia- 
rité étoit  toujours  corrigée  par  un  sentiment  de 
subordination,  où  l'orgueil  du  commandement 
étoit  tempéré  par  les  égards  que  les  maîtres  sen- 
toient  devoir  à  des  pages,  à  des  valets,  à  des 
damoiseaux  d'une  naissance  égale  à  la  leur,  fut 
peut-être  la  pi  us  puissante  cause  de  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  et  des  progrès  rapides  que  fit 
la  France  vers  l'élégance  et  la  courtoisie,  (i) 

Quoique  chaque  seigneur  châtelain  quiavoit 
acquis  quelque  réputation  dans  les  armes  ,  tînt 

(i)  Deux  poèmes  d'Amadicu  des  Escas ,  sous  le  titre  ô^En- 
senhamen,  adressés,  l'un  à  une  jeune  demoiselle  ,  qu'il  qua- 
lifie de  marquise,  l'autre  à  un  jeune  damoiseau,  sur  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  se  conduire  pendant  ce  noviciat ,  l'une 
au  service  d'une  noble  dame,  l'autre  d'un  chevalier,  font  bien 
connoître  ce  mélange  d'égalité  et  d'obéissance  dans  la  vie  des 
châteaux. 

Voyez  Raynouard ,  Choix  des  Poésies  des  Troubadours  ^ 
il ,  page  263. 
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en  quelque  sorte  école  de  chevalerie;  que  cha- 
que noble  dame  rassemblât  aussi  dans  son  châ- 
teau les  jeunes  filles  auxquelles  elle  pouvoit  le 
mieux  enseigner  les  belles  manières,  en  retour 
des  services  qu'elle  attendoit  d'elles,  la  vanité  des 
rangs  se  reproduisoit  au  milieu  de  cet  échange  de 
bons  offices;  le  seigneur  châtelain  ,  après  avoir 
procuré  à  son  fils  ,  pour  camarades  de  jeux  et 
d'études ,  des  jeunes  gens  un  peu  inférieurs  à 
lui  en  pouvoir  et  en  richesses,  désiroit  à  son 
tour  le  mêler  à  la  société  de  ses  supérieurs  :  la 
cour  étoit  originairement  la  place  assignée  dans 
chaque  château  à  tous  les  exercices  chevaleres- 
ques; bientôt  son  nom  fut  donné  à  l'école  de 
toute  chevalerie  :  les  manières  qu'on  y  appre- 
noit  par  excellence  furent  en  conséquence  ap- 
pelées cozz/to/^i^;  seulement  ces  manières  étoient 
d'autant  plus  distinguées,  que  la  cour  où  on  les 
avoit  apprises  étoit  plus  relevée;  le  damoiseau  , 
fils  d'un  baron  ou  d'un  vicomte,  avoit  besoin, 
pour  accomplir  son  éducation,  de  passer  quel- 
ques années  à  la  cour  d'un  comte  ou  d'un  duc; 
ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  pou  voient  que  gagner 
à  apprendre  la  subordination  et  l'obéissance  ;  et 
comme  dans  l'échelle  féodale  les  rois  étoient  au- 
dessus  d'eux  ,  la  cour  d  es  rois  fut  regardée  comme 
l'école  suprême  de  courtoisie  du  royaume.  Cette 
recherche  d'un  rang  supérieur  contribua  à  re- 
mettre en  honneur  le  pouvoir  royal ,  à  rappeler 
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auxgrands  vassaux  qu'il  existoit  quelque  esjîèce 
(le  subordinulion  féodale,  et  à  procurer  au  mo- 
narque la  connoissance  personnelle  de  ceux  qui 
partogeoienlavec  lui  le  pouvoir.  Nous  avons  vu 
que  Burchard  ,  comte  de  Melun^et  de  Corbeil , 
s'éloit  formé  ainsi  à  la  cour  de  Hugues  Capel  : 
]a  lettre  de  Eudes  II,  comte  de  Chartres,  que 
nous  avons  rapportée,  donneroit  lieu  de  croire 
quç  cet  Eudes  avoit  servi,  étant  jeune,  dans  la 
maison  du  roi  R(jbert.  Les  princes  eux-mêmes 
ne  dédaignoient  pas  cette  éducation  à  recevoir 
dans  la  maison  d'aiUrui.  Nous  en  pourrons  voir 
plus  tard  quelques  exemples  pour  des  hommes  ; 
le  roi  Robert  nous  en  a  donné  un  pour  les 
princesses  :  il  avoit  destiné  sa  fille  en  mariage 
à  l'héritier  du  comté  de  Flandre  ;  mais  aupa- 
ravant il  l'a  voit  placée,  dès  sa  première  jeunesse, 
en  éducation  à  la  cour  de  Baudoin  à  la  Belle- 
Barbe;  et  l'orgueil  royal  d^Adèle  ,  qui  se  plioit 
mal  aux  devoirs  de  la  domesticité  ,  fit  éclater 
la  guerre  civile  dont  nous  avons  rendu  compte, 
entre  le  comte  de  Flandre  et  son  fils. 

La  famille  royale,  en  effet,  n'étoit  point  en- 
core entrée  franchement  dans  la  chevalerie;  elle 
se  trouvoit  à  la  tête  de  la  féodalilé;  mais  vUe 
ne  savoit  point  en  saisir  l'esprit.  Elle  portoit 
plus  haut  ses  prétentions  en  même  temps  qu'elle 
se  rabaissoit  en  ne  mettant  pas  à  profit  tout  ce 
qu'elle  y  auroit  pu  trouver  de  puissance.  Robert 
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n'a  voit  pas  compris,  Henri  et  Philippe  P'  ne 
comprirent  pas  davantage  que  la  place  du  roi 
étoit  désormais  celle  de  premier  chevalier  de 
son  royaume.  Au  lieu  de  s'attacher  à  briller 
par  les  vertus  du  siècle,  ils  regardèrent  les  exer- 
cices du  corps,  et  par  conséquent  la  valeur, 
comnje  au-dessous  d'eux;  ils  se  figurèrent  qu'ils 
pourroienl  recouvrer  leur  grandeur  par  des  cé- 
rémonies et  des  pompes  publiques,  en  se  mon- 
trant dans  les  églises  et  les  processions,  la  cou- 
ronne en  tête  et  le  sceptre  à  la  main,  tandis  qu'ils 
n'auroient  dû  porter  que  le  casque  et  la  lance. 
Louis-le-Grosfut  le  premieràreconnoître  quelle 
éloit  sa  vraie  place,  et  à  se  proposer  d'égaler 
ses  grands  vassaux  en  chevalerie  :  aussi,  seule- 
ment à  partir  de  Louis-le-Gros  ,  la  famille  royale 
de  France  fut  à  la  hauteur  de  son  siècle,  (f) 

Il  y  avoit  déjà  assez  de  chevalerie  dans  les     io3i. 
mœurs,  pour  que  les  chroniqueurs  ne  crussent 
point  pouvoir  se  dispenser  de  célébrer  dans  le 
nouveau  roi  des  Français  la  valeur ,  le  talent  mili- 
taire et  l'activité  que  tant  de  guerriers,  ses  vas- 

(i)  Le  jugemeat  d'une  Chronique  contemporaine  d'Anjou, 
sur  les  premiers  Capétiens ,  est  aussi  juste  qu'il  est  sévère, 
Obiit  Hugo  dux  et  abbas  Sancti  Martini,  filius  Roberti 
pseudoregis ,  pater  alterius  Hugonis  qui  et  ipse  postea  Jactus 
est  rex ,  simul  cuni  Robert o  fîUo  suo  ,  queni  vidimus  ipsi  iner- 
tissime  regnantem ,  a  cujus  ignavia  necqiie  prœsens  Henricus 
Regulus ,  fdius  ejus  degenej^at.  Cliron.  Andegavetise.  Hist. 
de  Fr. ,  T.  X ,  p.  \nÇ>  ;  ex  Labbei ,  T.  I ,  hihl.  mss.  ,  p.  286. 
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saux,  auroient  rougi  de  ne  pas  trouver  clans 
leur  chef.  Henri  étoit  probablement  âgé  de  vingt 
ans  lorsqu'il  succéda  au  trône  auquel  son  père 
l'avoit  déjà  associé  depuis  cinq  ans  ;  il  avoit  par- 
tagé avec  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  l'édu- 
cation du  siècle;  il  n'y  avoit  aucune  raison  de 
supposer  qu'il  n'eut  point  cette  vigueur  phy- 
sique, cette  aclivité,  ce  besoin  d'émotions  qui 
apparliennent  à  son  âge  ;  le  premier  plaisir  des 
teniDS  étoit   la  ^uerre ,    et    Ton    devoit  croire 

i.  O  7 

qu'il  aimeroit  la  guerre  :  aussi  les  plus  anciens 
historiens,  en  l'introduisant  sur  la  scène,  nous 
disent-ils  «  qu'il  étoit  exercé  dans  les  travaux 
((militaires,  prompt  de  la  main,  prudent  de 
((  conseil ,  et  surmontant  par  sa  constance  l'in- 
((  constance  de  ses  ennemis  »  (r).  Mais  jamais 
éloge  ne  fut  mieux  démenti  par  le  récit  de  ceux 
même  qui  l'accordent.  Dans  la  première  an- 
née de  son  règne  ,  Henri  fut  contraint  à  dé- 
ployer quelque  activité  pour  se  mettre  en  posses- 
sion d'un  héritage  qu'on  lui  disputoil.  Il  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  obtenu  qu'il  tomba  dans  un  assou- 
pissement dont  rien  ne  put  plus  le  réveiller;  en 
sorte  que  de  tous  les  seigneurs  ses  contempo- 
rains, soit  dans  l'enceinte  de  la  France,  soit  au 
dehors,  il  est  le  plus  complètement  oublié  par 
l'histoire. 

Henri ,  déjà  couronné  du  vivant  de  son  père , 

(i)  Fragmentuni  Historiœ  Franc  i  c  cp ,  T.  X,  p.  212. 
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n^a voit  besoin  d'aacune  élection  nouvelle  ,  d'au-  ïo3r. 
cune  marque  du  consentement  du  peuple  ou 
de  la  consécration  de  l'Eglise,  pour  être  reconnu 
parles  grands  vassaux,  qui ,  dès  la  mort  de  son 
père ,  inscrivirent  leurs  actes  en  son  nom.  Mais 
il  ne  lui  fut  pas  si  facile  de  se  faire  reconnoître 
dans  le  duché  de  France  ,  son  héritage  propre. 
Ilétoit  à  Langres  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  ,  et  il  y  apprit  en  même  temps 
que  Constance,  sa  mère,  dont  il  avoit  déjà  eu 
occasion  d'éprouver  l'inimitié ,  sollicitoit  les 
grands  de  l'état  de  déférer  la  couronne  à  son 
plus  jeune  frère  Robert,  duc  de  Bourgogne.  Le 
comte  Foulques  d'Anjou  étoit  depuis  longtemps 
dévoué  à  tous  les  intérêts  de  la  reine  Constance , 
sa  nièce.  Le  comte  Eudes  II  de  Champagne  avoit 
peu  d'affection  ou  de  respect  pour  les  fils  de 
Robert  ,  et  Constance,  en  lui  offrant  la  cession 
de  sa  moitié  de  la  ville  de  Sens  ,  le  mit  aisément 
dans  son  parti.  Les  feudataires  du  duché  de 
France  qui  avoient  profilé  de  la  foiblesse  de 
Robert  pour  se  dispenser  de  presque  toute  obéis- 
sance envers  la  couronne,  jugeoient  qu'une 
guerre  civile  favoriseroit  leur  indépendance.  Ils 
promirent  donc  à  Constance  de  la  seconder,  et 
celle-ci  se  trouva  bientôt  maîtresse  de  Senlis,  de 
Sens,  et  des  châteaux  de  Béthisy,  Daramartin, 
le  Puiset,  Melun,  Poissy  et  Coucy  (i).  Henri  ^ 

(r)  Chronicon  Hugonis  Floriacensis ,  T.  XI,  p.  i58. 
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io3r.  au  lieu  de  rassembler  le  peu  de  soldats  qui  re- 
connoissoient  encore  son  autorité  ,  ne  vit  point 
de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  se  jeter  entre 
les  bras  du-  plus  puissant  et  du  plus  proche  des 
grands  vassaux,  de  celui  en  même  temps  dont  la 
famille  avoit  toujours  donné  le  plus  de  marques 
d'attachement  à  celle  de  son  père  ;  c'étoit  Robert- 
le-Magnifique  ,  duc  de  Normandie.  Il  partit  à 
cheval  avec  douze  de  cesjeunes  gens  qui  avoient 
été  places  auprès  de  lui  pour  apprendre  J  à  sa 
cour  la  chevalerie,  et  il  arriva  à  Fécamp,  d'où 
il  fit  demander  les  secours  du  duc  de  Norman- 
die. Celui-ci,  en  effet ,  donna  aussitôt  commis- 
sion à  son  cousin  Mauger,  comte  de  Corbeil , 
de  le  replacer  sur  le  trône  ;  il  le  fournit  en  abon- 
dance d'armes  et  de  chevaux;  et  tandis  que  Tar- 
mée  royale  ,  dirigée  par  Mauger  ,  venoit  mettre 
le  siège  devant  Poissy  ,  les  Normands,  sur  toute 
l'étendue  de  leurs  frontières,  attaquèrent  les 
partisans  de  la  reine  Constance  ,  et  désolèrent 
le  duché  de  France  par  le  pillage  et  l'incendie  : 
Poissy  fut  pris  en  peu  de  temps;  le  Puiset  se 
soumit  ensuite  (i).  La  reine  Constance,  pressée 
par  son  oncle  le  comte  d'Anjou  de  se  récon- 
cilier avec  son  fils  ,  demanda  à  traiter.  Elle  ob- 
tint de  Henri ,  pour  son  fils  chéri,  Ptobert  ^  la 
confirmation  de  la  cession  du  duché  de  Bour- 

(i)  Willelmi  Gemeticensis  Hist  ,  Lib.  YI,  cap.  7,  T.  XI, 
p.  34.       . 
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gogne,  et  pour  elle-même  quelques  autres  avan-  io3t. 
tages.  A  ces  conditions  elle  ouvrit  au  jeune  roi 
les  places  qui  dépendoient  encore  d'elle  ,  et  ce- 
lui-ci fut  reconnu  dans  le  duché  de  France,  (i) 
Constance  ne  survécut  que  peu  de  mois  à  cette 
pacification.  Elle  mourut  à  Melun  ,  au  mois  de 
juillet  io52  ,  un  an  précisément  après  son  mari , 
auprès  duquel  elle  fut  enterrée  à  Saint-Denis.  (2) 

Eudes  II,  comte  de  Champagne,  étoit  bien  io3i^io4a. 
entré  dans  Talliance  que  lui  avoit  proposée  la 
reine  contre  son  fils.  Mais  après  s'être  mis  en 
possession  de  la  moitié  de  la  ville  de  Sens ,  qui 
étoit  le  prix  de  cette  alliance ,  il  avoit  peu  songé 
à  donner  des  secours  à  Constance  contre  Henri. 
Il  n^avoit,  d'autre  part,  point  été  compris  dans 
leur  pacification,  et  Farchevêque  de  Sens,  Leu- 
théric,  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  tant  le 
comte  de  Champagne  que  le  roi,  prétendirent, 
chacun  de  son  côté  ,  au  droit  de  lui  donner 
un  successeur.  Disposer  des  hautes  dignités  de 
l'Eglise  étoit  pour  le  roi  la  plus  importante  des 
prérogatives  royales,  et  celle  qui  lui  rappor- 
toit  le  plus  d'argent. 

Aussi ,  quoique  le  clergé,  le  peuple  et  le  comte 
Eudes  désignassent  le  prêtre  Mainard ,  trésorier 
de  l'Eglise,  comme  le  plus  digne,  Henri  lui 
préféra  Geldu in  ,  qui  offroit  pour  cette  préla- 

(r)  Chronicon  Hugonis  Floriacensis ,  T.  XI,  p.  iSg. 
(2)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III,  cap.  9,  T.  X,  p.  4o- 
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io3i— 1042.  ture  un  prix  plus  élevé  ,  et  qui,  pour  s'en  dé- 
dommager ,  pilla  les  trésors  de  sa  cathédrale 
quand  il  en  fut  mis  en  possession  (i).  Henri ^ 
qni  s'étoit  engagé  à  lui  donner  l'investiture  de 
son  archevêché  ,  vint  deux  années  de  suite  ra- 
vager les  campagnes  de  Sens  ;  mais  il  essaya 
vainement  de  se  rendre  maître  de  la  ville  : 
chaque  fois  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  (2). 
Après  plusieurs  petits  combats  ,  Eudes  II,  que 
de  plus  grands  intérêts  appeloient  alors  d'un 
autre  côté  ,  fit  sa  paix  avec  le  roi  en  io55  ou 
1034.  ïl  consentit  à  recevoir  dans  Sens  l'arche- 
vêque Gelduin  ,  et  à  mettre  Henri  en  possession 
de  la  moitié  de  la  seigneurie  de  cette  ville.  (5) 

Avec  cette  pacification  finit  la  carrière  d'ac- 
tivité du  roi  Henri.  Dès  lors  on  n'est  presque 
plus  informé  de  son  existence  que  par  les  chartes 
qu'il  accorda  de  temps  en  temps  aux  monas- 
tères :  aussi  les  nombreux  historiens  du  temps, 
qui  nous  ont  conservé  assez  de  détails  sur  une 
foule  d'autres  personnages  ,  nous  laisseroient 
volontiers  oublier  qu'il  étoit  alors  sur  le  trône. 
En  récompense  des  secours  qu'il  avoit  reçus  du 
duc  Robert,  il  lui  céda  en  fief,  comme  il  s'y 

(i)  ChronicoJi  Sancti-Petri  viui  Senonnens.,  T.  X,  p.  225; 
ï.  XI,  p.  196.  —  Chronologia  S ancti- Mariant  Autissiodor., 
T.  XI,  p.  3o8. 

(2)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III,  cap.  9,  p.  40» 

(3)  Chronic.  Sancii-Petri  vivi  Senonnens.,  "p.  ig6. 
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étoit  apparemment  engagé  d'avance  ,  tout  le  ioSi-io/Iî. 
Vexin,  ou  le  pays  situé  entre  FOise  et  l'Epte  ; 
remettant  au  comte  Drogon  ,  qui  en  étoit  sei-^ 
gneur ,  son  hommage,  et  l'autorisant  à  le  trans- 
porter au  duc  de  Normandie  (i).  Il  a  voit  ainsi 
rapproché  les  Normands  jusqu'à  six  lieues  de 
Paris,  où  il  fixa  sa  résidence.  Celte  ville,  la 
Iroisième  année  de  son  règne  ,  ou  en  io54j  fut 
presque  entièrement  consumée  par  un  incen- 
die (2).  La  même  année,  Mathilde  ,  fille  de 
Conrad  le  Salique,  qui  lui  avoit  été  promise  en 
mariage,  mourut  à  Worms  avant  d'avoit  pu 
se  rendre  à  sa  cour.  (5) 

Le  frère  du  roi  Henri ,  Robert ,  fondateur  de 
la  première  raaison  de  Bourgogne,  ne  justifia 
point  la  prédilection  de  sa  mère,  ou  l'attente 
qu'elle  avoit  voulu  donner  de  lui.  11  ne  brilla 
pas  plus  sur  ce  trône  ducal  de  Bourgogne  ,  que 
son  frère  sur  celui  de  France  ,  et  il  est  oublié 
comme  lui  par  les  historiens.  On  nous  a  con- 
servé un  assez  grand  nombre  de  chartes  qu'il  1 
accordoit  à  des  monastères;  dans  toutes  il  pro- 
mettoit  de  les  garantir  à  l'avenir  des  exactions 
auxquelles  il  les  avoit  laissés  exposés  dans  les 
temps  passés.  Ce  foible  prince  s'apercevoit  quel- 

(1)  Orderici  Fiialis,  LIb.  VII,  p.  247-248,  T.  XI.  —  Chro- 
nique de  Normandie,  p.  324' 

(2)  Abhrei^iatîo  gestorum  Franciœ  regiwi,  T.  XI,   p.  21 3. 

(3)  Jf^îppo  vita  Conradi  Salici,  T.  XI,  p.  5. 
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io3i— 1042.  quefois  qne  les  courlisans  dont  il  ctoit  entouré 
voloient  les  moines  et  les  peuples  au  nom  de 
rautori(é  ducale  :  lorsque  les  plaintes  des  oppri- 
més arrivoient  jusqu'à  lui ,  il  en  éloit  ou  touché 
ou  effrayé,  et  il  promettoit  une  réforme;  mais  il 
n'avoit  ni  la  constance  ni  peut-être  Taulorité  de 
faire  observer  cette  justice  à  laquelle  il  s'étoit 
engagé  à  tant  de  reprises,  (i) 

Cette  même  période,  durant  laquelle  les  chefs 
de  la  maison  capétienne  se  perdent  dans  l'om- 
bre, fut  marquée  pour  les  peuples  par  d'ef- 
frayantes calamités.  Depuis  l'année  io3o  jusqu'à 
la  moisson  de    io53,  la  France  avoit  éprouvé 
une  disette  croissante,  qui  s'étoit  enfin  changée 
en  une  horrible  famine.  Des  pluies  opiniâtres, 
à  l'époque  des  semailles  et  à  celle  des  moissons, 
avoient  forcé  les  laboureurs  à  laisser  en  friche 
la    |)lus  grande  partie  de  leurs  champs;  elles 
avoient  étouffe  sous  la  mauvaise  herbe  le  grain 
cju'ils  avoient  semé,  et  fait  germer,  ou  pourrir 
dans  l'épi,  le  blé  qu'ils  dévoient  récolter.  Dans 
fétat  où  étoit  alors  le  commerce,  on  n'auroit 
pu  attendre  que  peu  de  ressources  des  pays 
étrangers  ;    mais  ces  ressources  même  furent 
ôtées  à  la  France  par  l'universalité  de  cette  ca- 
lamité. D'après  Glabcr,  elle  avoit  commencé 
dans  les  régions  de  l'Orient;  on  l'a  voit  ensuite 

(i)  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  VI,  chap.   i-i/j,? 
p.  'i63-268,T.  I. 
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éprouvée  en  Grèce,  puis  en  Italie,  dans  les  io3î~io}2. 
Gaules,  et  enfin  en  Angleterre.  On  ne  doit  pas 
peut-êlre  accorder  une  entière  confiance  au 
tableau  qu'il  fait  de  la  f^itnine  :  ses  prétentions 
il  l'éloquence  donnent  des  doutes  sur  sa  véra- 
cité; mais  l'exagération  d'un  contemporain  nous 
fait  encore  connoîlre  le  siècle,  lors  même  qu'elle 
nous  tromperoit  sur  plusieurs  délails.  «  Le 
«  peuple  tout  entier,  dit-il  ,  éprouva  la  souf- 
((  france  du  manque  de  nourriture;  les  grands, 
((  et  ceux  d'une  fortune  médiocre,  pâlissoient 
«  de  faim  aussi-bien  que  les  pauvres,  et  la  mi- 
((  sère  universelle  fit  cesser  les  rapines  des  puis- 
«  saus.  Si  quelque  part  on  trou  voit  des  alimens 
((  à  vendre ,  il  dépendoit  de  la  fantaisie  du  ven- 
((  deur  d'en  fixer  le  prix.  Dans  la  plupart  des 
«  lieux ,  le  muids  de  blé  s'éleva  jusqu'à  soixante 
«  sols  d'or  ;  on  vit  même  quelquefois  le  setier 
u  se  vendre  jusqu'à  quinze  sols.  On  vit  les 
(c  hommes ,  après  avoir  dévoré  les  bêtes  et  les 
(c  oiseaux,  se  jeter  sur  les  nourritures  les  plus 
((  rebutantes  et  les  plus  funestes.  Les  uns, 
«  pour  éviter  la  mort ,  avoient  recours  aux 
u  racines  des  forêts  et  aux  herbes  des  fleuves  ; 
((  mais  en  vain,  car  ce  n'est  que  par  un  retour 
«  sur  soi-même  qu'on  peut  éviter  la  colère  de 
«  Dieu  ;  d'autres,  et  l'on  a  horreur  de  le  dire, 
(c  se  laissèrent  réduire,  par  une  faim  féroce,  à 
((  dévorer  des   chairs  humaines,   ce  dont  on 
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ïo3i— 1042.  «  n'avoit  vu  que  de  bien  rares  exemples  autre- 
((  fois.  Sur  les  chemins,  les  plus  forts  saisis- 
ce  soient  les  plus  foibles,  les  divisoient  par  mor- 
i<  ceaux,  les  mettoient  sur  le  feu,  et  les  man- 
Kgeoient;  d'autres,  qui  fuyoient  de  lieu  en 
f(  lieu  pour  éviter  cette  famine ,  demandoient 
c(  le  soir  l'hospitalité  à  la  porte  de  quelque  chau- 
((  mière;  mais  ceux  qui  les  avoient  accueillis, 
«  les  égorgeoient  dans  la  nuit  pour  en  faire  leur 
«  nourriture.  Souvent  on  séduisoit  les  enfans 
«  en  leur  montrant  un  œuf  ou  une  pomme; 
ce  on  les  entraînoit  dans  des  lieux  écartés,  et 
(c  après  les  avoir  assassinés  on  les  dévoroit. 
(c  Dans  plusieurs  endroits  les  corps  des  morts  fu- 
ce  rent  arrachés  à  la  terre  pour  être  mangés;.... 
ce  et  comme  si  Fusage  des  chairs  humaines  étoit 
ce  déjà  devenu  légal,  on  vit  un  homme  porter 
ce  sur  le  marché  de  Tonnerre  de  telles  chairs  cui- 
(c  tes  à  vendre,  qu'il  prétendit  être  celles  de  quel- 
ce  que  animal.  Il  fut  arrêté ,  et  ne  nia  point  son 
ce  crime  ;  on  le  fit  périr  par  le  feu,  et  les  chairs 
ce  qu'il  avoit  offertes  en  vente,  furent  enterrées 
ce  par  ordre  de  la  justice;  mais  un  autre  homme 
ce  alla  les  déterrer  de  nuit  pour  les  manger,  et 
ce  fut  aussi  condamné  au  feu. 

ce  Auprès  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Casla- 
ce  nedo,  dans  la  forêt  de  Mâcon ,  un  homme 
ce  avoit  bàli  une  petite  chaumière,  où  il  égor- 
w  geoit,  la  nuit,  ceux  auxquels  il  donnoit  l'hos- 
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«  pitalité  ,  ou  qu'il  trouvoit  errans  dans   les  io3i— 1042. 

«  bois.  Sur  des  soupçons  élevés  contre  lui,  il 

«  prit  la  fuite;  mais  les  huissiers  qui  ouvri- 

u  rent  sa  maison,  y  trouvèrent  quarante-huit 

«  têtes,  restes  d'autant  d'hommes,  de  femmes 

((  ou  d'enfiins  qu'il  avoit  dévorés.  Il  fut  enfin 

«  arrêté,  et  périt  par  le  feu.  Le  tourment  de 

«  la  faim  étoit  si  terrible,  que  plusieurs,  arra- 

«  chant  de  la  craie  aux  entrailles  de  la  terre, 

«  la  mêlèrent  à  la  farine  pour  en  faire  du  pain , 

«  comme  s'il  sufEsoit  de  tromper  l'œil  par  la 

«  ressemblance,  pour  satisfaire  l'estomac.  On  ne 

u  pou  voit  voir  sans  douleur  ces  visages  maigris 

((  par  le  jeûne,  ces  corps  languissans,  couchés 

«  par  terre  ,  auxquels  la  force  manquoit  avec 

«  la  nourriture.  A  peine  les  uns  étoient  morts, 

«  que  d'autres,  en  s'elForçant  de  leur  donner  la 

«  sépulture,   mouroient  avec  eux,  et  le   plus 

(i  grand  nombre  ne  pou  voit  être  enseveli,  parce 

((  qu'il  ne  restoit  personne  pour  prendre  soin  de 

«  leurs  corps,  (i) 

«  Une  autre  calamité  suivit  celle-ci.  Les  loups, 
«  alléchés  par  le  grand  nombre  de  corps  qu'ils 
K  tronvoient  sur  les  routes,  commencèrent  à 
«  s'accoutumer  à  la  chair  humaine  et  à  s'atta- 
((  quer  aux  hommes.  Ceux  qui  craignoient. Dieu 
(c  ouvrirent  alors  des  fosses,  où  le  père  entraî- 
((  noit  son  fils,  le  frère  son  frère,  et  la  mère 

(I)  Rocîulphi  GlahriHist.,  Lib.  IV,  cap.  ,4,  p.  47,  T.  X. 
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ïo3i-io42.  (f  son  jeune  enfant,  lorsqu'ils  les  voyoient  dé- 
«  faillir;  et  souvent,  celui  qui  désespéroit  de 
i(  sa  propre  vie,  y  tomboit  avec  ceux  à  qui  il 
«  rendoit  ce  dernier  devoir.  C'étoit  un  office 
i(  de  charité  que  de  traîner  dans  ces  fosses  ceux 
ff  qu'on  voyoit  expirer.  Les  ornemens  et  les 
(f  trésors  des  églises  furent  alors  distribués  pour 
((  le  soulagement  des  pauvres.  Les  évêques  des 
«  cités  des  Gaules  convoquèrent  cependant  un 
«  concile  pour  porter  remède  à  tant  de  maux. 
«  Là,  ils  convinrent  que  puisque  les  alimens 
w  manquoient  tellement,  qu'ils  ne  pouvoient 
«  donner  des  secours  à  tous,  du  moins  il  seroit 
«  prudent  de  fournir  une  nourriture  quoti- 
té dienne  à  ceux  qui  paroîtroient  les  plus  ro- 
«  bustes,  afin  qu'en  sauvant  ceux-là,  la  terre 
<c  ne  demeurât  pas  sans  cultivateurs.  »  (i) 

La  récolte  de  Tannée  io35 ,  qui  mit  un  terme 
à  ces  calamités ,  fut ,  à  ce  qu'on  assure,  si  abon- 
dante, qu'elle  équivaloit  à  cinq  récoltes  ordi- 
naires. (2) 

Tandis  que  Henri  F""  laissoit  échapper  de 
ses  mains  jusqu'à  l'autorité  qu'il  tenoit  de  ses 
ancêtres,  comme  comte  de  Paris  et  d'Orléans, 
d'autres  seigneurs  donnoient  à  leur  adminis- 
tration une  forme  plus  régulière,  ou  attiroient 
sur  eux  les  yeux  de  leurs  concitoyens  par  des 

(i)  Hugonis  Floriacensis  Chron.  F^irduneiise ,  T.  X,  p.  209. 
^a)  Rodulphi  Glabri,  Lib.  IV,  cap.  5,  p.  49- 
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actions  d'éclat.  L'histoire  de  leurs  grands  fiefs  1031—1042. 
commence  à  se  lier  à  celle  de  toute  l'Europe  ;  et 
pour  comprendre  le  développement  des  inté- 
rêts nationaux,  nous  devons  suivre,  avec  un  peu 
plus  d'aUention,  pendant  cette  période  les  révo- 
1  u  tions  d  u  ro^^a  urne  d'Arles,  d  es  comtés  d  e  Cham- 
pagne et  d'Anjou,  et  du  duché  de  Normandie. 
Rodolphe  III,  au  nom  duquel  se  gouvernoit 
toute  cette  vaste  partie  de  la  France,  qui  s'étend 
de  la  Saône  et  du  Rhône  Jusqu'aux  Alpes,  au 
levant,  et  jusqu'à  la  mer  au  midi,  n'obtenoit 
cependant  guère  d'obéissance  des  comtes  de 
Bourgogne,  des  comtes  de  Maurienne,  des  com- 
tes et  des  marquis  de  Provence,  et  des  comtes 
ou  dauphins  d'Albon.  Aussi,  quoiqu'il  portât 
le  titre  de  roi  d'Arles  et  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane ,  sortoit-il  rarement  des  montagnes 
suisses.  Il  n'avoit  point  eu  d'enfans,  et  le  droit 
héréditaire  à  sa  couronne  sembloit  appartenir 
à  ses  deux  soeurs,  Berthe  et  Gerberge.  Berthe, 
la  même  qui  avoit  été  mariée  au  roi  Robert, 
puis  divorcée  pour  faire  place  à  Constance, 
étoit  la  mère  d'Eudes  II,  comte  de  Champagne 
et  de  Blois,  qu'elle  avoit  eu  de  son  premier 
mari.  Gerberge  éloit  la  mère  de  Gisèle,  femme 
de  Conrad -le- Salique.  On  a  lieu  de  croire 
qu'entre  ces  deux  sœurs  Berthe  éloit  l'aînée; 
toutefois  les  prétentions  des  enfans  de  l'une 
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io3x— 1042.0U  de  Fautre  avoient  besoin  d'être  confirmées 
par  une  élection  avant  de  devenir  des  droits, 
Rodolphe  III  avoit  favorisé  Gerberge,  d'après 
le  plan  qu'il  avoit  formé  de  réunir  la  couronne 
d'Arles  à  celle  de  l'empire,  en  retour  des  se^ 
cours  d'hommes  et  d'argent  qu'il  avoit  obte- 
nus à  plusieurs  reprises  de  Henri  II,  puis  de 
Conrad.  Ses  bai'ons,  au  contraire,  désirant  con- 
server l'indépendance  de  leur  patrie  ,  préfé- 
roient  les  droits  de  Berthe ,  et  promettoient 
d'avance  leur  couronne  à  Eudes  IL  Si  celui-ci 
avoit  pu  réunir  le  ro3"anme  d'Arles  à  ses  comtés 
de  Champagne,  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Tours,  la  plus  grande  partie  de  la  France  lui 
auroit  été  soumise,  et  sa  race  auroit  bientôt 
remplacé  celle  de  Hugues  Capet.  Ptodolphe  lîl, 
qui  pendant  un  règne  de  trente  -  neuf  ans 
n'a  voit  mérité  d'autres  titres  que  ceux  de  lâche 
et  de  fainéant,  mourut  le  6  septembre  io52, 
après  avoir  envo^^é  à  fempereur  Conrad-le-Sa- 
lique,  alors  relerui  sur  la  frontière  slave,  la 
/  lance  de  saint  Maurice,  qui  étoit  en  même  temps 

la  relique  la  plus  précieuse  de  son  royaume,  et 
l'enseigne  de  la  royauté.  Eudes  II  entra  le  pre- 
mier dans  les  états  dont  il  réclamoit  l'héritage; 
les  villes  de  Morat  et  de  Neuchâtel  reçurent  ses 
garnisons;  les  habilans  de  Vienne  sur  le  Rhône 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  et  l'archevêque 
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d'Arles,  primat  du  royaume,  se  déclara  en  saioSi— 104a. 
faveur  (i).  Cependant  Eudes  II  n'osa  point 
prendre  la  couronne  :  ses  incertitudes  don- 
nèrent lieu  de  dire  qu'il  prétendoit  être  maître 
des  rois,  plutôt  que  régner  lui-même  (2).  Elles 
laissèrent  à  Conrad  le  temps  d'arriver. 

Conrad  entra  dans  la  Bourgogne  transjurane 
par  Soleure ,  au  milieu  de  l'hiver  io55,  et 
une  assemblée  des  états,  convoquée  à  Payerne 
pour  le  1  février,  jour  de  la  Purification  de  la 
Vierge,  l'y  salua  du  nom  de  roi.  Il  entreprit 
ensuite  le  siège  de  Morat,  où  la  garnison  laissée 
par  le  comte  Eudes  se  défendit  obstinément. 
La  rigueur  excessive  du  froid  le  contraignit  à 
lever  ce  siège,  et  à  se  retirer  à  Zurich  :  il  y 
trouva  la  reine  douairière  de  Bourgogne  (3). 
Plusieurs  des  seigneurs  de  Provence  se  rendi-  * 

rent  dans  la  même  ville  par  l'Italie ,  pour  y 
prêter  serment  de  fidélité  à  l'empereur.  La  route 
de  France  leur  étoit  fermée  par  le  comte  Eudes, 
qui  occupoit  par  lui-même  ou  ses  partisans, 
la  Savoie,  le  comté  de  Vienne,  et  la  Suisse 
romande.  Lorsque  l'été  fut  venu,  Conrad  jugea 
pllFs  expéditif  d'attaquer  Eudes  en  Champagne; 

(i)  Hermanni  Contracti  ChroJi. ,  T.  XI,  p.  18.  — Mascovii 
Comment.,  Lib.  V,  cap.  i3  ,  p.  288. 

(2)  Wippo  vita  Conradl  Salici ,  T.  XI,  p.  4« 

(3)  TVippo  vita  Conradi  Salici ,  p.  4-  —  Hepidanni  Annal. 
Sancti-Galli,  p.  8,  T.  XI. 
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10^,1-1042.  il  vint  mettre  le  siège  devant  Saint-Michel ,  sur 
la  Meuse;  et  quoiqu'on  ne  nous  dise  point  qu'il 
s'en  rendit  maître,  le  nombre  et  la  vaillance 
de  son  armée  inspirèrent  une  telle  terreur  au 
comte  de  Champagne,  que  ce  dernier  renonça 
à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  trans- 
jurane,  et  qu'il  reconnut  les  droits  de  Conrad- 
Je-Salique  à  ce  royaume.  (1) 

Il  est  vrai  qu'après  la  retraite  de  l'armée 
allemande,  Eudes  It  regretta  le  trône  qu'il  avoit 
abandonné;  il  renouvela  ses  intrigues  dans  la 
Bourgogne,  et  peut-être  y  fut-il  rappelé  par  les 
seigneurs  qui  se  voyoient  avec  regret  soumis  à 
l'empire.  Conrad  fut  obligé  de  faire,  en  io3/i,  une 
nouvelle  campagne  en  Bourgogne;  ses  sujets  alle- 
mands qui  y  pénétrèrent  par  la  Suisse,  s'y  ren- 
contrèrent sur  le  Rhône  avec  ses  sujets  italiens, 
'  qui  avoient  traversé  les  Alpes  sous  la  conduite 
de  l'archevêque  de  Milan.  Conrad  tint  sa  cour  à 
Genève.  Burchard,  qui  setoit  emparé  de  l'ar- 
chevêché de  Lyon  ,  fut  obligé  de  se  soumettre 
au  monarque,  qui  l'envoya  en  exil.  Gérold  et 
Humbert  aux  Blanches-Mains,  ancêtres  de  la< 
maison  de  Savoie,  vinrent  également  faire  leur 
cour  à  l'empereur;  la  plupart  des  seigneurs 
bourguignons  se  soumirent,  et  foute  la  partie 

(i)  Hermanni  Contracti ,  T.  XI,  p.  18.  —  Mascovii  Com- 
ment., Lib.  V,  Gap.  i5,  p.  290,  —  i?/w//er  Geschichte  der 
Schweiz,  B.  Tj  cap.  i3,  p.  307. 
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orientale  des  Gaules,  qui  sans  appartenir  à  la  io3i— lo^a. 
couronne  de  France,  éloit  cependant  française 
par  ses  mœurs  et  par  sa  langue,  passa  ainsi  sous 
la  do/nination  de  l'empire,  (i) 

Eu  réunissant  le  royaume  de  Bourgogne  à 
celui  de  Lorraine  qu'il  possédoit  déjà,  Conrad  , 
maître  également  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie, 
acquéroit  une  influence  prépondérante  sur  la 
France.  Tous  ces  pays,  il  est  vrai,  étoient  sou- 
mis au  régime  féodal  aussi-bien  que  le  royaume 
de  Henri  ;  les  nobles  et  les  prélats  y  étoient 
également  indépendans,  et  les  peuples  peut-être 
plus  belliqueux  encore  ;  mais  la  force  de  carac- 
tère de  Conrad,  son  activité  et  ses  talens  con- 
tenoient  son  vaste  empire  dans  l'obéissance,  et 
fliisoient  respecter  également  son  autorité  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Toutefois, 
en  loSy,  il  faillit  perdre  ce  dernier  pays.  Offensé 
par  la  hauteur  d'Héribert ,  archevêque  de  Mi- 
lan, il  le  fit  arrêter,  quoiqu'il  dut  à  ce  prélat 
la  couronne  d'Italie.  La  ville  riche  et  populeuse 
de  Milan  prit  aussitôt  la  défense  de  son  ar- 
chevêque; elle  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et 
soutint  un  siège  contre  les  armées  impéria- 
les, (i)  Héribert  ayant   recouvré   sa   liberté, 

(i)  JVippo  vita  Conradi  Salici,  p.  4  et  5.  — Rodulphus 
Glaber ,  Lib.  V,  cap.  6,  p.  6i.  — Muller  Geschichte  der 
Schweiz,  B.  I,  cap.  i3 ,  p.  3o6. 

(2)  Arnulphus  histor.  Mediolan.,  Lib.  Il ,  cap.  12 ,  p.  17.  — 
TOME   IV.  Jt5 
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loJi-ioiz. ç.i^QYcha  lin  appui  tia  côté  de  la  France.  Le  roi 
Henri  étoit  oublié,  comme  s'il  nVxistoit  pas; 
mais  Eudes  II,  comte  de  Champagne,  sembloit 
être  le  rival  et  l'ennemi  naturel  de  Conrad. 
La  couronne  de  Lombard ie  lui  fut  offerte  par 
des  députés  milanais. 

Conrad  pou  voit  craindre  d'être  attaqué  par 
Eudes,  ou  enLombardie,  ou  dans  ce  royaume 
de  Bourgogne,  que  le  comte  de  Champagne  lui 
avoit  déjà  disputé  à  plusieurs  reprises.  Sans 
doute  pour  tromper  son  attente,  Eudes  porta 
ses  armées  dans  le  royaume  de  Lorraine,  et 
dévasta  le  diocèse  de  Tout;  il  prit  ensuite  le  châ- 
teau de  Bar,  où  il  laissa  cinq  cents  hommes  de 
garnison;  puis  renvoyant  les  députés  milanais, 
avec  la  promesse  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  passer 
en  Lombardie,  il  s'achemina  vers  la  Champa- 
gne, pour  y  lever  une  armée  plus  nombreuse; 
mais  comme  il  marchoitsans  défiance,  il  fut  sur- 
pris, à  peu  de  distance  de  Bar-le-Duc  ,  par  Go- 
thelon  ,  duc  de  la  Lorraine  inférieure,  et  vassal 
de  Conrad.  La  bataille  fut  sanglante  et  obstinée  ; 
enfin  l'armée  champenoise  fut  détruite  ou  mise 
en  fuite,  et  Eudes  II  disparut,  sans  qu'aucun 
de  ses  guerriers  ou  de  ses  ennemis  fût  instruit 
de  son  sort.  Le  lendemain  ,  deux  prélats,  l'évê- 
que  de  Châlons,  et  l'abbé  de  Verdun  ,  vinrent 

Landulphus  Senior  Histor.  Mediol.,  Lib.  II,  cap.  Qa,  elsuiv. , 
p.  83 ,  Muratori  Script.  Rer.  ital. ,  T.  IV. 
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redemander  au  vainqueur,  ou  de  fixer  sa  ran- îo3t— Io^2. 
çon  s'il  étoit  en  vie,  ou  de  rendre  à  son  corps 
les  honneurs  de  la  sépulture,  s'il  étoit  mort. 
On  leur  répondit  qu'aucun  chevalier  ne  s'étoit 
vanté  d'avoir  triomphé  de  lui ,  et  que  s'il  avoit 
succombé,  comme  les  morts  avaient  déjà  été 
dépouillés,  on  ne  pourroit  plus  distinguer,  par 
aucun  ornement ,  son  corps  d'avec  les  autres. 
Les  deux  prélats,  après  avoir  tristement  pro- 
mené leurs  regards  sur  le  champ  de  carnage, 
vinrent  rapporter  à  Ermengarde  d'xVuvergne, 
sa  femme,  qu'ils  n'avoient  pu  le  découvrir. 
Celte  courageuse  princesse  entreprit  alors  la 
recherche,  dans  laquelle  aucun  autre  ne  pou- 
voit  réussir.  Elle  vint  elle-même  retourner  les 
cadavres  sur  le  champ  de  bataille,  et  elle  re- 
connut enfin,  à  des  marques  secrètes,  le  comte 
de  Champagne,  dans  un  corps  privé  de  tête, 
et  horriblement  défiguré.  Eudes  II ,  l'un  des 
plus  pnissans  seigneurs  de  France,  étoit  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  lorsqu'il  fut  tué  le  i5 
novembre  loSy.  Ses  deux  fils,  Thibault  et 
Etienne,  se  partagèrent  sa  succession  :  les  com* 
tés  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Tours,  échu- 
rent au  premier,  ceux  de  Troyes  et  de  Meaux 
au  second,  (i) 

(i)  Glabri  Rodulpld ;  Lib.  III ,  cap.  g,  p.  41-  —  Chrônicon 
Firdunense  Hugonis  Floriac. ,  T.  XI,  p.  i43.  —  Mascovii 
Comment.,  Lib.  V,  cap.  2t  ,  p.  app. 
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io3r— 1042.      La  mort  d'Eudes  II  a  voit  débarrassé  Conrad 
d'un  rival  redoutable  ;  cependant  i!  ne  put  réus- 
sir de  si  tôt  à  soumettre  les  Milanais.  Il  avoit  été 
appelé  dans  le  midi  de  l'Italie ,  par  les  scandales 
de  la  cour  de  Rome,  où  Benoît  IX  avoit  été  porté 
à  l'âge  de  dix  ans  sur  le  trône  pontifical,  et  ne 
pou  voit  obtenir  ni  res[)ect  ni  obéissance  (i). 
Il  perdit  en  io58son  armée,  par  les  maladies, 
dans  les  plaines  de  la  Fouille,  où  il  avoit  at- 
tendu les  chaleurs  de  l'été.  Il  n'étoit  plus  suivi 
que  par  un  petit  nombre  de  soldats,  lorsqu'il 
regagna  les  montagnes  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane  :  il  tint  les  états  de  ce  royanuïe  à  So- 
leure;  pendant  trois  jours  leur  assemblée  s'oc- 
cupa de  réformer  les  lois;  et  pour  la  première 
ibis,  dit  Wippo,  la  Bourgogne  goûta  les  avan- 
tages d'une  administration  légale  (2).  Il  est  pro- 
bable que  Conrad  fit  alors  adopter  au  royaume 
d'Arles  sa  législation   sur  les  fiefs,  et  que  de 
cette  manière  elle  passa  de  l'Italie  ou  de  l'Alle- 
magne en  France.  C'est  à  Conrad- le-Salique, 
en  effet,  que  le  système  féodal  dut  sa  régula- 
rité. Il  assura  par  ses  lois  l'indépendance  des 
Yavasseurs  dans  les  arrière-fiefs,   à  l'égal  de 

(i)  Glabri  Hodulphi,  Lib.  IV,  cap.  5  et  8  ,  p.  5o  et  53.  — 
Baronii  Annal,  eccles. ,  i  o53  ,  p.  110. 

(2)  Wippo  vita  Conradi  Salici,  T.  XI,  p.  5  — Hermanni 
Contracti,  p.  19.  —  Mascovli  Comment.,  Lib.  V,  cap.  23» 
p.  3o3. 
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celle  des  vassaux;  il  régla  les  devoirs  récipro- io3i— io4a. 
ques  des  seigneurs  comme  de  leurs  feudataires, 
et  il  sanctionna  Fliérédité  de  tous  (i).  Le  qua- 
trième jour  les  Bourguignons  lui  demandèrent 
d'associer  à  sa  couronne  son  fils  Henri  III,  ou 
Henri-le-Noir.  Conrad  accueillit  avec  joie  leur 
demande,  et  la  cérémonie  du  couronnement 
fut  faite  dans  l'église  de  Saint-Etieime  de  So- 
leure,  qu'on  regardoit  alors  comme  la  chapelle 
des  rois  de  Bourgogne.  (2) 

Il  éloit  temps  que  Conrad  assurât  par  cette 
association  la  succession  de  son  fils.  L'année 
suivante,  comme  il  parcouroit  ses  provinces 
des  Pays-Bas,  il  mourut  à  Ul redit  le  4  juin 
ioSq,  pendant  les  solennités  de  la  Pentecôte. 
Henri  III,  qui  de  bonne  heure  s'étoit  rendu 
cher  aux  peuples,  fut  reconnu  sans  difficulté 
comme  roi,  dans  les  divers  royaumes  que  son 
père  avoit  gouvernés.  Les  grands  de  Bourgogne 
vinrent  lui  faire  hommage  à  Pâques  l'année 
suivante,  dans  lescomices  dlngelheim,  et  l'ar- 
chevêque de  Milan,  Héribert,se  réconcilia  avec 
lui.  Dans  la  succession  de  Henri-le-Franconien, 
étoient  comprises  la  Haule  et  la  Basse -Lor- 
raine, l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Lyonnais, 

(i)  rJbri  Feudorum ,  II ,  34-  —  Muratori  antiq.  ilal.,  T.  I , 
p.  609. 

(2)  ff^ippo  vita  Coniadi,  p.  5.  —  Mascovius ,  Lib.  V, 
cap.  25  ,  p.  3o5. 
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io3i-io42.  le  Dauphiné  et  la  Provence.  Il  s'en  falloil  de 
beaucoup  que  Henri-le-Capélien  gouvernât  une 
aussi  grande  portion  de  la  France;  il  s'en  falloit 
de  bien  plus  encore  qu'il  fixât,  comme  l'empe- 
reur,  l'attention  publique.    Lorsqu'il  y  avoit 
des  lionnnes  ou   des  faits,    le  siècle   ne  man- 
quoit  pas  d'historiens.  La  vie  d'un  prince  dis- 
tingué acquiert  toujours,  aux  yeux  de  ses  cx)n- 
temporaiîis,  un  intérêt  national  :  aussi  Conrad 
et  son  fils  nous  sont -ils   assez    bien   connus, 
tandis  qu'on  n'a  conservé  aucun  souvenir  his- 
torique des  quatre  premiers  rois  de  la  race  ca- 
pétienne. Ce  n'étoient  pas  les  gens  qui  sussent 
écrire  qui  manquoient  à  la  cour  de  France, 
mais  les  gens  qui  sussent  agir,  (i) 

Pour  cette  cause  même,  le  comte  d'Anjou, 
Foulques    Ncrra,    long-temps  le  rival  d'Eu- 
des II,  comte  de  Champagne,  nous  est  mieux 
connu  que  le  roi.  Sa  domination  étoit  moins 
étendue  que  celle  de  Henri  de  France;  ses  titres 
étoient  moins  pompeux,  mais  ses  actions  étoient 
plus  dignes  de  mémoire.  «Il  avoit, ditGuillaume 
«  de  Malmesbury,  gouverné  son  comté  pendant 
«.de  longues  années,  et  jusqu'à  sa  vieillesse;  il 
((  avoit  fait  beaucoup  de  choses  avec  habileté  , 
c(  beaucoup  avec  gloire,  et  on  ne  lui  reprochoit 

(i)  JVippo  vita  Conradi  Salici,  p.  44^7  '«  Jo.  Pistorii  sex- 
veteres  Scriptores  Rerum  Germanie  arum.  —  Annalista  Saxo, 

T.  :s:i,  p.  2i5. 
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^f  qu'une  seule  action  déloyale;  cetoit  d'avoir  io3 1—1042. 
((  attiré  par  une  promesse  le  comte  Héribertde 
c(  Mans  dans  la  ville  de  Saintes,  de  l'avoir  fait 
{(  saisir  par  les  sergens  au  milieu  d'une  confé- 
ra renre,  de  l'avoir  contraint  enfin  d'accepter  les 
«  conditions  qu'il  a  voit  voulu  lui  imposer  :  en 
((  toute  autre  chose,  il  fut  saint  et  intègre.  Dans 
u  lesdernières  années  de  sa  vie,  il  cédal'adininis- 
u  tration  de  sa  principauté  àsonfilsGeoffroi,  sur- 
((  nommé  Martel.  On  ne  sauroit  dire  combien 
c(  celui-ci  fut  dur  envers  les  provinciaux,  comme 
((  il  fut  superbe  en  vers  celui  qui  lui  a  voit  accordé 
«ces  honneurs.  Il  alla  jusqu'à  prendre  les  ar- 
«  mes  contre  son  père  (en  io36),  et  lui  ordon- 
«  ner  de  déposer  les  marques  du  pouvoir.  Mais 
t(  le  vieillard,  affoibli  et  glacé  par  l'âge,  sentit 
i(  son  sang  réchauffé  par  sa  colère;  et  il  eut 
«  l'habileté  de  confondre  tellement  en  peu  de 
«jours  tous  les  projets  de  son  fils,  qui  l'avoit 
«offensé  avec  l'arrogance  de  la  jeunesse,  qu'il 
«  le  réduisit  à  faire  plusieurs  milles  en  rampant 
«  sur  la  terre,  et  portant  une  selle  sur  son  dos, 
«  pour  se  rendre  à  ses  pieds  ».  (Nous  avons  vu 
que  cette  démonstration  d'humiliation  étoil 
fréquemment  usitée  dans  les  siècles  de  cheva- 
lerie. )  ((  Le  vieux  Foulques  se  levant  à  son  ar- 
«  rivée,  et  tremblant  encore  de  sa  première 
«  agitation  ,  le  frappa  du  pied  comme  il  étoit 
«  par  terre,  et  répéta  à  trois  ou  quatre  reprises  : 
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io3i— 1042.  «.  Tu  es  vaincu  ejifin y  tu  es  vaincu;  mais  Geof- 
«  froi  lui  répondit  aussitôt  :  Oui^  vaincu  y  mais 
«  par  toi  seul  y  parce  que  tu  es  mon  père  ;  pour 
(c  tout  autre  je  suis  toujours  invincible.  Cette  ré- 
«ponse  calma  la  colère  de  Foulques;  il  consola 
«son  fils  de  cet  affront,  avec  une  pidé  pater- 
((  nelle;  il  lui  rendit  sa  principauté, et  il  l'avertit 
((  seulement  de  se  conduire  avec  plus  de  matu- 
«  rite  j  et  d^épargner  le  repos  et  la  fortune  de 
((  ses  sujets,  s'il  vouloit  conserver  son  honneur 
«  chez  les  étrangers,  sa  sûreté  chez  ses  domes- 
«  tiques.  La  même  année,  ce  vétéran  déjà  li- 
((  cencié  de  la  milice  du  siècle,  et  ne  songeant 
(f  plus  qu'au  sort  futur  de  son  âme,  se  rendit  à 
«  Jérusalem  avec  deux  serviteurs  qu'il  avoit 
((  liés  par  serment  à  faire  ce  qu'il  leur  ordon- 
ne neroit;  et  là,  aux  yeux  des  Turcs  et  de  tout  le 
«public,  il  se  fit  conduire  à  demi  nu  devant 
«  le  sépulcre  du  Seigneur.  L'un  de  ses  servi- 
«  teurs  plaça  sur  son  cou  \x\\  joug  de  bois,  l'au^ 
«  tre  accabloit  de  cou]?s  ses  épaules,  tandis  que 
«  le  comte  s'écrioit  :  Reçois  y  Seigneur  y  ton  mi- 
((  sérable  Foulques  y  ton  fugitif  y  ton  parjure  l  6 
u  Seigneur  Jésus -Christ  y  daigne  recevoir  mon 
«âme  qui  se  confesse!  Il  désiroit  la  grâce  de' 
«  mouriralors  en  Terre-Sain  le;  mais  il  ne  l'obtint 
K  point,  et  il  revint  en  santé  dans  sa  patrie.  »  (i) 

(i)  JVlllelmi  Malmesburiens.  de  gestis Regiim  Angîoriim. 
Lih.  JII,  p.  180. 
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En  effet,  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou  ,  io3 1—1042. 
mourut  seulement  le  21  juin  io4o  ,  en  passant 
à  Melz  ,  à  son  retour  de  son  troisième  pèleri- 
nage à  la  Terre-Sainte.  Il  s'étoit  brouillé  avec 
son  fils,  parce  qu'il  désapprouvoit  le  mariage 
de  celui-ci  avec  une  de  ses  parentes,  et  leur 
guerre  s'étoit  renouvelée  à  plusieurs  reprises: 
toutefois  Geoffroi  Martel  lui  succéda  sans  diffi- 
culté, et  tel  fut  son  bonheur  ou  sa  vaillance  , 
que  dans  trois  guerres  successives  ,  contre  le 
<;omte  de  Poitiers,  le  comte  du  Maine,  et  le  comte 
de  Blois  ,  il  fit  ces  trois  seigneurs  prisonniers 
en  bataille  rangée  (1).  Le  premier,  Guillaume- 
le-Gros,  joignoit  au  comté  de  Poitiers  le  duché 
d'Aquitaine;  il  fut  fait  prisonnier  dans  la  ba- 
taille de  Saint-Jouin  ,  le  20  septembre  io34i 
après  avoir  combattu  avec  un  extrême  achar- 
nement (2).  Le  second  éloit  Héribert  Bacon  , 
qui  gouvernoit  le  comté  du  Maine,  comme  tu- 
teur de  son  neveu,  et  qui  finit  par  se  faire 
moine  (5).  Le  troisième  étoit  le  comte  Thi- 
bault ,  fils  de  Eudes  II ,  comte  de  Champagne. 

Les  fils  de  ce  puissant  seigneur,    si   long- 

(i)  Chronicon  Andegauense ,  p.  29.  —  Hist.  Andegavensis 
auctore  Fulcone  comité ,  p.  iSy.  —  Rodulphi  Glabri  Ilisior. . 
LIb.  IV,  cap.  9,  p.  54. 

(2)  Fragment.  Hist.  Francicœ ,  T.  X,  p,  212.  —  Chronic. 
Sancti-Maxentii ,  p.  253. 

(3)  Fragrn.  Hist,  Andegav.  aitcior.  Fulcone  comité ,  p.  lôj. 
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ito3i— 1042. temps  rival  (la  comte  d^Anjou,  ii'avoient  plus 
la  prétention  de  disputer  à  Henri  III  l'iiéritage 
du  royaume  de  Bourgogne.  Ils  désiroient  seu- 
lement se  maintenir  en  possession  du  patri- 
moine que  leur  père  et  leur  aïeul ,  par  tant  d'in- 
trigues et  tant  de  guerres,  a\  oient  acquis  entre  la 
Marne  et  la  Loire  5  cependant  ils  se  brouillèrent, 
sans  qu'on  en  sache  le  sujet,  avec  le  pacifique 
Henri,  roi  de  France;  ils  se  proposèrent  de  le 
détrôner,  et  de  niettre  à  sa  place  l'imbécille 
Eudes  ,  qui  etoit  l'aîné  des  fils  de  Robert  ,  et 
qu'ils  prétendoient  être  à  peu  près  aussi  intel- 
ligent que  son  cadet.  Henri  implora  l'assistance 
de  GeofTroi  Martel ,  comte  d'Anjou  ;  il  lui  offrit 
pour  récompense  la  ville  de  Tours  qui  étoit 
tombée  en  partage  à  Thibault,  et  que  Geoffroi 
assiégea  pendant  plus  d'une  année.  Les  deux 
frères  conduisant  avec  eux  Eudes  de  France 
s'approchèrent  de  Tours,  probablement  en  1042, 
pour  faire  lever  le  siège.  Geoffroi  marcha  contre 
eux,  après  avoir  déployé  la  bannière  de  saint 
Martin.  On  prétend  que  les  Champenois  et  les 
Blaisois  furent  frappés  d'une  terreur  miracu- 
leuse. Le  comte  Etienne  de  Champagne  prit  la 
fuite;  le  comte  Thibault  fut  fait  prisonnier, 
et  rie  recouvra  sa  liberté  qu'en  faisant  ouvrir  à 
Geoffroi  Martel  les  portes  de  Tours  ;  Eudes  de 
France  fut  égalemerit  fait  prisonnier  et  livré  à 
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son  frère,  qui,  l'enfermant  dans  la  tour  d'Or-  io3i-îo44. 
léans,  putdésoriuais  sommeiller  plus  tranquil- 
lement à  Paris  sur  le  trône,  (i) 

Mais  les  évéïiemens  de  la  première  partie  du 
règne  de  Henri  P%  qui  nous  ont  été  racontés 
avec  le  plus  de  détail  ,  et  qui  se  lient  le  plus  à 
riiisloire  future  de  la  France  ,  sont  ceux  du  du- 
ché de  Normandie.  Robert ,  qu'on  surnomma 
le  Magnifique  ,  gouvernoit  ce  duché  depuis  l'an- 
née 1028;  il  commandoit  à  un  peuple  belli- 
queux, entreprenant ,  et  accoutumé,  malgré  la 
tierté  des  Normands  et  leur  indiscipline  habi 
tuelle,  à  l'obéissance  militaire.  Robert  sembloit 
mettre  sa  gloire  à  protéger  les  foibles  ,  à  réparer 
les  torts  ,  à  relever  les  princes  malheureux,  plu- 
tôt qu'à  faire  des  conquêtes  ;  c'étoit  lui  qui  avoit 
ramené  dans  sa  capitale  le  comte  de  Flandre  , 
expulsé  par  un  fils  rebelle,  qui  plus  tard  avoit 
donné  la  couronne  à  Henri  de  France,  lorsque 
sa  mère  conjuroit  contre  lui  ;  il  voulut ,  vers 
Tannée  io54î  étendre  cette  même  protection 
sur  les  princes  d'Angleterre  ,  et  c'est  ainsi  que 
commencèrent  les  relations  de  la  cour  de  Rouen 
avec  ce  royaume,  que  le  fils  de  Robert  devoit 
conquérir  trente-deux  ans  plus  tard. 

Canut-le-Grand  ,  roi  des  Danois,  avoit  suc- 
Ci)  Glahri  Rodai  phi ,  Lib.  V,  cap.  i  et  2  ,  p.  Sg  et  60.  -- 
ïlugonis  Floriaçens . ,    p.  lÔQ.  —  lYagment.  Hist.  Franciœ  , 
p.  i6q. 
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io3i— T042.  cédé,  en  loiS,  à  la  couronne  cl'iinglelerre  que 
son  père  Suénon  avoit  conquise  ;  il  avoit  forcé 
Ethelred,  le  dernier  des  rois  anglo-saxons,  à 
chercher  un  refjige  en  Normandie-  c'étoit  la 
patrie  de  sa  femme  Emma  ,  qui  étoit  tante  de 
Robert-le-Magnifique.  Apres  la  mort  d'Elhelred  , 
Emma  retourna  en  Angleierre ,  et  épousa Canut- 
le-Grand  ,  le  spoliateur  de  son  premier  mari, 
laissant  en  Normandie  ses  deux  fils  Alfred  et 
Edouard  ,  qu'elle  avoit  eus  du  roi  anglo-saxon. 
D'autre  part,  Robert  avoit  épousé  une  sœur 
de  Canut-le-Grand  ;  et  quoiqu'il  ne  vécût  pas 
bien  avec  elle  ,  il  se  crut  avantageusement 
placé  ,  comme  allié  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus, pour  recommander  ses  cousins  à  la  géné- 
rosité de  son  beau-frère.  11  demanda  à  Canut- 
le-Grand  de  montrer  quelque  compassion  à  des 
princes  qu'il  avoit  dépouillés ,  et  d'accorder  à 
Alfred  et  à  Edouard  quelque  part  dans  l'héri- 
tage de  leur  père.  Canut  ,  déjà  mécontent  de  la 
conduite  du  duc  à  l'égard  de  sa  sœur,  rejeta 
avec  mépris  cette  demande  chevaleresque.  Ro- 
bert, indigné,  fit  armer  en  i(>55  ,  à  Fécamp, 
une  flotte  qu'il  destinoit  a  replacer  ses  cousins 
sur  le  trône  d'Angleterre,  (i) 

L'armement  du  duc  des  Normands  étoit  pro- 
portionné à  une  si  haule  entreprise  ;  mais  l'An- 

(1)  Willelmi  Gemeiicens.  Hisl.,  Lib.  VI,  cap.  10,  p.  36. — 
^pud  Ducbestie  Script.  Normann.,  p.  16^. 
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gleterre  fat  protégée  contre  Robert  par  ces  ou- ^^Si— 104a. 
ragiins  furieux  auxquels  elle  a  dû  si  souvent 
son  salut.  La  flotte  normande,  chargée  d'armes 
et  de  vaillans chevaliers,  n'eut  pas  plus  tôt  mis 
à  la  voile,  qu'elle  fut  assaillie  par  une  violente 
tempête  qui  la  chassa  sur  l'île  de  Jersey.  Après 
une  longue  attente  et  une  lutte  dangereuse  contre 
des  vents  contraires  et  de  nouvelles  tempêtes, 
Robert  fut  enfin  obligé  de  ramener  ses  vais- 
seaux sur  les  côtes  de  Normandie  ;  il  prit  terre 
au  mont  Saint-Michel.  Toutefois,  pour  que  son 
armement  ne  demeurât  pas  entièrement  inu- 
tile, il  chargea  un  de  ses  lieutenans  de  des- 
cendre en  Bretagne,  et  de  ravager  cette  pro- 
vince. Avec  le  progrès  des  idées  féodales  ,  l'in- 
vestiture que  Charles-le-Simple  avoit  accordée 
à  Rollon  acquéroit  plus  d'autorilé  ;  la  mou- 
vance de  la  Bretagne  étoit  mieux  établie  ,  et 
Robert  senibloit  mieux  fondé  à  exiger  d'Alain, 
duc  des  Bretons,  l'hommage  et  les  services  féo- 
daux que  celui-ci  avoit  lefusés.  Bientôt  Alain 
dut  reconnoître  la  supériorité  de  forces  des 
Normands;  il  se  réconcilia,  par  l'entremise  de 
l'archevêque  de  Rouen,  avec  le  duc  Robert  qui 
étoit  son  cousin  ;  il  lui  fît  hommage  de  son  du- 
ché de  Bretagne,  et  une  alliance  intime  suc- 
céda à  leur  inimitié,  (i) 

{\)  Willelmi  Gemetlcer}s.   Hist. ,  Lib.  YI ,  cap.   n  et   12, 
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io3i— ro42.  Robcii-le-Magnifique  no  reprit  point  Tannée 
suivante  son.  projet  d-expédilion  contre  l'An- 
gleterre. An  miiien  de  ses  actions  glorienses  il 
se  sentoit  sans  cesse  poursuivi  par  le  soupçon, 
peut-être  par  le  remords  d'avoir  fait  périr  son 
frère.  Il  voulut  chasser  ce  souvenir  par  une 
éclatante  pénitence.  La  passion  des  pèlerinages 
s'étoit  encore  redoublée,  depuis  que  la  grande 
famine avoit  menacé  les  occidentaux  d'une  des- 
truction universelle.  ((  On  voyoit ,  dit  Glaber  , 
oc  une  multitude  si  innombrable  se  diriger  de 
((  tout  l'univers  vers  le  sépulcre  du  Sauveur  à 
((  Jérusalem,  que  jamais  auparavant  on  n'au- 
«  roit  pu  espérer  tant  de  zèle;  ce  furent  d'abord 
((  les  gens  d'un  ordre  inférieur  dans  le  peuple 
((  qui  partirent  ;  ensuite  les  médiocres  ;  enfin 
«  les  plus  grands,  les  rois  ,  les  comtes,  les  mar- 
((  quis  ,  les  prélats  :  après  ceux-là  on  vit,  ce  qui 
(c  n'étoit  jamais  arrivé  encore  ,  plusieurs  dames 
(c  des  plus  nobles  entreprendre  à  l'envi  ,  avec 
((  les  plus  pauvres ,  ce  pèlerinage;  et  un  grand 
(C  nombre  de  ceux  qui  partoient  pour  la  Terre- 
ce  Sainte  s'y  acheminoicnt  avec  l'intention 
(C  d'y  mourir  plutôt  que  de  revoir  jamais  leur 
((  patrie.  »  (0 

Le  duc  de  Normandie  se  prépara  au  pèlcri- 

p.  36.  —  Orderici  Vitalis ,  Lib.  V,  p.  245.  —  Hist,  de  Bre- 
tagne, Liv.  III,  cap.  59-60,  p.  90. 

(i)  Rodulphi  Glabri ,  Lib.  lY,  cap.  6,  p.  5o. 
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nage  de  la  Terre-Sainte,  avec  cette  magnificence  io3i--to;î2. 
quisignaloit  toutes  ses  actions.  Il  rassembla  des 
présens  d'une  richesse  infinie  pour  les  déposer 
sur  le  saint  sépulcre  ;  il  engagea  parmi  ses  'Vas- 
saux un  grand  nombre  de  gentilshommes  à  l'ac- 
compagner, soit  par  dévotion,  soit  par  goût 
pour  les  aventures.  Comme  il  étoit  sur  le  point 
de  se  mettre  en  route  ,  il  appela  tous  les  sei- 
gneurs de  Normandie  à  une  cour  plénière  ;  il 
leur  annonça  son  prochain  départ  pour  Jérusa- 
lem ,  et  il  leur  présenta  son  fils  unique  Guil- 
laiime-le-Bâtard  ,  qu'il  a  voit  eu  ,  en  1027 ,  d'une 
maîtresse  rommée  Harlettc  de  Falaise.  Quoique 
ce  fils  fût  à  peine  âgé  de  huit  ans,  il  leur  de- 
manda de  le  reconnoître  pour  son  successeur  , 
et  d'obéir  aux  tuteurs  qu'il  lui  avoit  donnés  , 
parmi  lesquels  se  trouvoit  Alain,  duc  de  Bre- 
tagne. Les  seigneurs  normands  consentirent,  en 
effet,  à  prêter  au  )eune  bâtard  serment  de  fidé- 
lité. Robert  partit  ensuite  ;  et  après  avoir  accom- 
pli son  vœu  ,  il  fut  atteint  d'une  maladie,  dont 
il  mourut  à  Nice  en  Bithynie  ,  le  i^*^  juillet 
io55.  (1) 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Robert-le- 
Magnifique  fut  portée  en  Normandie  ,  il  devint 
fort  difficile   d'engager  les  superbes  seigneurs 

(ï)  ^ppend.  ad  Chron.  Fontanellense ,  p.  16.  —  Willeîmi 
Gemcticensis ,  p.  36.  In  Duchesne  Scr.  Normann.,  p.  267. — 
Rodulphi  Glahri ,  Lll?,  IV,  cap.  6,  p.  5o. 
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io3i— 1042.  normands  à  reconnoître  pour  leur  souverain  le 
bâtard  auquel  ils  avoient  fait  horninage.  Ils 
avoient  honte  de  la  bourgeoise  de  Falaise,  et 
de  son  fils  qu'il  falloit  placer  au-dessus  d'eux. 
Ils  racontoient  que  Tambilion  des  parens  d'Har- 
]ette  avoit  causé  le  déshonneur  de  leur  fille. 
Robert-le-Magnifique ,  dans  une  fête  que  lui 
avoit  donné  le  châtelain  qui  commandoit  pour 
lui  à  Falaise,  avoit  été  frappé  de  la  beauté  de 
sa  fille  avec  laquelle  il  avoit  beaucoup  dansé. 
En  sortant  du  bal  il  avoit  commandé  à  son  père 
delà  conduire  la  nuit  même  à  son  appartement  ; 
car  dans  ces  temps  célébrés  pour  leurs  mœurs 
chevaleresques  ,  un  haut  seigneur  ne  mettoit 
pas  plus  de  délicatesse  dans  ses  demandes  à  la 
vassale  qu'il  honoroit  de  son  attention.  Le  châ- 
telain de  Falaise  voulut  toutefois  sauver  l'hon- 
neur de  sa  fille;  il  lui  substitua  cette  Harlette^ 
fille  d'un  corroyeur  de  la  ville,  qui  consentit  à 
réchange,  et  la  nouvelle  maîtresse  introduite 
de  nuit ,  et  par  supercherie,  auprès  de  son  sei- 
gneur, s'empara  si  bien  de  son  cœur ,  qu'elle  ne 
craignit  plus  le  grand  jour  :  elle  délia  dès  lors 
la- rivalité  de  celle  qu'elle  avoit  remplacée,  tout 
comme  de  la  sœur  de  Canut ,  femme  légitime 
de  Robert,  (r) 

Guido ,  comte  de  Mâcon  ,    petit-fils  d'Otte 
Guillaume,   et  d'une  fille  de  Richard  II,  duc 

(i)  Chronicon  Alberici  Trium-Fontium ,  p.  35o. 
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des  Normands,  revendiqua  laNormandieconime  io3i~ioît 
son  héritage.  Les  nobles  protitani  de  la  guerre 
civile  qu'il  excita,  et  se  déclarant  tour  à  lour 
pour  les  deux  (ompétileurs  ,  fortifièrent  leurs 
châteaux,  vengèrent  leurs  injures  à  main  ar- 
n]ée  ,  et  troublèrent  toute  la  province  par  le 
meurtre  et  le  pillage.  Un  grand  nombre  des  ba- 
rons les  plus  distingués  périrent  par  les  Cf)up3 
les  nns  des  autres  ,  et  les  noms  de  plu- 
sieurs dVntre  eux,  tels  que  Hugues  de  Mont- 
fort  ,  Robert  de  Grand niesn il  ,  Gi^lebert  de 
Brionne,  sont  dès  lors  devenus  historiques; 
car,  vers  ce  tenjps-là,  les  familles  nobles  ach^p- 
tèrent  presque  universellement^  pour  di-tinguer 
leur  race,  le  nom  de  leurs  seigneuries  hérédi- 
taires (i).  Le  roi  Henri  prit,  à  ce  qu'on  assure, 
la  défense  du  jeune  Guillaume  ,  et  lui  çnvoya 
quelques  secours  ;  l'assistance  d'Alain  ,  duc  de 
Bretagne,  queRobert-le-Magnifiqueluiavoitdon- 
né  pour  tuteur,  fut  plus  efficace;  Alain  a  voit  déjà 
vaincu  plusieurs  d<  s  chefs  qui  s'étoient  révoltés 
contre  Gnillaume-le-Bâtard  ,  lorsqu'il  mourut 
toutàcoupen  Normandie  le  i^' octobre  io4o,avec 
des  symptômes  qui  firent  juger  qu'il  avoitétéem, 
poisonné.  Il  ne  laissa  ,  pour  lui  succéder,  qu'un 

(ï)  Orderici  Fitalis  .  Lili.  I,  p.  ii^ . —  JVillelmi  Gemeti- 
censis ,  Llb.  VU,  p.  57.  =  Apud  Ductiesne,  p.  267  ,  seq^. 
Appendix  ad  Chron.  Fontanellens.,  p.  J7. 
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io3i— 1042.  fils  nommé  Conaii  ,  âgé  de  trois  ans  (1).  Vers 
le  même  temps  ,  Hardi  Canut ,  second  fils  de 
Cannl-le  Grand ,  ayant  succédé  à  son  frère  Ha- 
rold  sur  leiiôned'Anglelerre ,  rappela  dans  sa 
patrie  son  autre  frère  ,  Edouard  ,  filsd'Ethelred 
et  d'Emma  de  Normandie,  leur  mère  commune. 
Deux  ans  plus  tard ,  ce  dernier  prince  ,  cousin- 
germain  de  Roberl-ie-Magnifique,  fut  reconnu 
pour  roi  d'Angleterre, sous  le  nom  d'Edouard  III, 
ou  le  Confesseur.  (2) 

Nous  n'avons  pu  indiquer,  parmi  les  guerres 
privées ,  que  celles  des  seigneurs  les  plus  puis- 
sans,  de  ceux  qui  étoient  en  pleine  jouissance 
de  la  souveraineté;  cependant  celles  des  moin- 
dres barons  et  des  seigneurs  châtelains  causoient 
plus  de  souffrances  encore  au  peuple ,  parce  que 
leurs  états,  tout  en  frontières,  étoient  de  partout 
exposés  aux^  incursions  de  leurs  ennemis.  Ces 
guerres  qui  se  faisoient  dans  toutes  les  pro- 
vinces à  la  fois  ,  et  les  violences  ,  les  incendies, 
les  pillages,  les  sacrilèges,  qui  en  étoient  la  con- 
séquence nécessaire,  parurent,  dans  un  moment 

(i)  Chron.  S ancti-Michaelis  in  periculo  maris ,  p.  29.  — 
Chronicon  Kemperlegiense ,  p.  571.  —  Hist.  de  Bretagne, 
T.  I ,  Liv.  III ,  chap.  69 ,  70  ,  p.  92. 

(2)  IVillelmi  Gernetic.  Hist.,  Lib.  VII,  cap.  9,  p.  ^o.  — 
Apud  YywchGsne  Script.  Normann.,  p.  271.  —  Simeonis  Du- 
nelmensis  Hist.  regum  Anglorum ,  p.  180-18 1,  apud  Script.  X, 
Hist.  Anglic. 
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OÙ  le  zèle  religieux  avoit  été  ranimé  par  les  souf-  io3i— 1042. 
frances  et  la  misère  de  la  dernière  famine  ,  une 
violation  manifeste  des  lois  du  christianisme.  En 
raison  de  ce  sentiment,  un  évêque  annonça;  vers 
l'an  io55,  qu'il  avoit  reçu  du  ciel ,  d'une  ma- 
nière miraculeuse ,  l'ordre  de  prêcher  la  paix 
à  la  terre.  «  Bientôt  ,  dit  Giuber,  les  évêques 
^(  commencèrent ,  d'abord  en  Aquitaine  ,  puis 
«  dans  la  province  d'Arles  et  la  Lyonnaise,  en- 
«  suite  dans  le  reste  de  la  Bour^^o^ne,  et  enfin 
«  dans  toute  la  France,  à  célébrer  des  conciles, 
«  où  assistoientavec  eux  les  abbés  et  les  autres 
«  hommes  consacrés  à  la  religion  ,  et  tout  le 
(c  peuple.  Comme  on  avoit  annoncé  que  ces  con- 
«  ciles  avoient  pour  but  de  réformer  la  paix  et 
a  les  institutions  sacrées  de  la  foi ,  tout  le  peu- 
w  pie  s'y  porta  avec  joie,  prêt  à  obéir  aux  ordres 
«  des  pasteurs  de  l'Eglise ,  non  moins  que  si  une 
«  voix  du  ciel  s'étoit  adressée  aux  hommes  de 
«  la  terre.  Chacun  ,  en  effet ,  étoit  troublé  par 
«  les  fléaux  qu'on  venoit  d'éprouver,  et  dou- 
«  toit  qu'il  lui  fût  permis  de  jouir  de  l'abon- 
«  dance  qui  s'annonçoit.  On  fit  donc,  dans  ces 
«conciles,  une  description  distribuée  par  cha-  ^ 

«pitres,  qui  contenoit  l'énumération  ,   d'une    / 
((  part ,  de  tout  ce  qui  étoit  défendu  •  de  l'autre, 
«  de  tout  ce  que  les  signataires  s'engageoient  à 
c(  ne  point  faire,  en  faisant  offrande  à  la  Divi-^ 
«  nilé  de  leur  promesse  dévote.  Le  plus  im- 
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laSi— 1042.  (c  portant  de  leurs  engagemens  étoit  celui  de 
(c  conserver  une  paix  inviolable;  en  sorte  que 
«  les  hommes  de  toute  condition  ,àquelquespré- 
«  tentions  qu'ils  fussent  exposés  auparavant, 
«  pussent  désormais  marclier  sans  armes  etsans 
«  crainte  :  tout  brigand,  et  quiconque  envahi- 
((  roit  le  bien  d'aulrui,  étoit  soumis,  par  cette 
((  loi ,  à  la  perte  de  ses  biens ,  ou  à  des  peines 
«  corporelles.  Plus  d'honneur  et  de  respect  de- 
(f  voit  encore  être  rendu  aux  lieux  sacrés  et  aux 
«  églises,  et  quiconque  y  cherchoit  un  refuge, 
«  de  quelque  faute  qu'il  fût  coupable,  devoit 
«  y  demeurer  en  sûreté,  excepté  seulement  celui 
«  qui  auroit  violé  l'engagement  de  cette  paix. 
i(  Quant  à  ce  dernier  ,  on  pouvoit  l'arrêter  , 
((  même  sur  l'autel ,  pour  lui  faire  subir  la  peine 
w  qu'il  avoit  encourue.  Enfin  tous  les  clercs,  les 
«  moines  et  les  moinesses  dévoient  couvrir  de 
«  leur  garantie  ceux  qui  voyageoient  avec  eux, 
i(  de  sorte  qu'ils  ne  fussent  exposés  à  aucune  in- 
«  jure.  Il  seroit  trop  long  de  rapporter  tout  ce 
((  qui  fut  arrêté  dans  ces  conciles  ;  mais  ceci ,  du 
((  moins,  est  digne  de  remarque,  qu'il  fut  or- 
w  donné  par  une  sanction  perpétuelle  que  tout 
«  fidèle  s'abstiendroit  le  vendredi  de  chaque  se- 
((  maine  de  l'usage  du  vin,  et  le  samedi  de  celui 
«  de  la  viande,  à  moins  qu'une  grave  infirmité 
«  ne  l'en  empêchât,  ou. que  ce  ne  fût  le  jour 
«  d'une  fête  solennelle.  Celui  qui  s'en  dispen- 
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tr  seroitpour  une  autre  cause,  devroit  en  retour  1031—10^2. 
w  nourrir  trois  pauvres.  »  (1) 

Lorsque,  dans  chaque  province,  un  concile 
provincial  a  voit  établi  ce  qu'on  nommbit  la  Paix 
DE  Dieu,  un  diacre  en  donnoit  communication 
au  peuple.  Après  avoir  lu  l'Evangile,  il  mon- 
toit  en  chaire,  et  dénonçoit  contre  les  infrac- 
teurs  delà  paix,  la  malédiction  suivante  :  ccNous 
((  excommunions  tous  les  chevaliers  de  cet  évê- 
c(  ché  qui  ne  voudront  point  s'engager  à  la  paix 
c(  età  la  justice, commeleurévêqueTexige  d'eux, 
(c  Qu'ils soientmaudits,euxetceuxquilesaident 
((  à  faire  lemal;  que  leurs  armes  soient  maudites, 
«  ainsi  que  leurs  chevaux,  qu'ils  soient  relégués 
((  avec  Caïn  le  fratricide ,  avec  le  traître  Judas, 
c(  avecDathan  et  Abiron,  qui  entrèrent  tout  vi- 
ce vansdansl'enfer.  Etdemêmequecesflambeaux 
«  s'éteignent  à  vos  yeux,  que  leur  joie  s'éteigne 
((  à  l'aspect  des  saints  anges;  à  moins  qu'ils  ne 
«  fassent  satisfaction  avant  leur  mort,  et  qu'ils 
((  ne  se  soumettent  à  une  juste  pénitence,  selon 
c(  le  jugement  de  leurs  évêques.  »  A  ces  mots  , 
tous  les  évêques  et  les  prêtres  qui  tenoient  à 
leurs  mains  des  cierges  allumés ,  les  tournoient 
contre  terre  et  les  éteignoient,  tandis  que  le 
peuple,  saisi  d'effroi,  répétoit  tout  d'une  voix  : 
Que  Dieu  éteigne  ainsi  la  joie  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  accepter  la  paix  et  la  justice.  (2) 

(1)  Rodulphi  Glabri,  Lib.  IV,  cap.  5,  p.  49- 

(2)  Concilium  Lemovicense  secundum  in  Làbbei  Concilia 
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io3i— Î043.  Malgré  le  zèle  avec  lequel  la  paix  de  Dieu 
avoit,  en  io35  ,  été  prêchée  par  le  clergé  et  ac- 
cueillie par  le  peuple  :  malgré  les  terreurs  super- 
stitieuses qui  avoient  été  excitées  ,  pour  secon- 
der ce  premier  cri  de  l'humanité,  la  violence 
qu'il  s'agissoit  de  faire  aux  mœurs  nationales 
étoit  trop  grande  pour  que  de  tels  règlemens 
fussent  long-temps  observés,  La  guerre  privée , 
soit  qu'on  se  défendît  ,  ou  qu'on  voulût  se 
venger,  étoit  une  sorte  d'administration  bar- 
bare de  la  justice,  dont  on  ne  pouvoit  se  pas- 
ser, lors  même  qu'on  en  déploroit  les  consé- 
quences. Comme  personne  ne  vous  faisoit 
droit,  il  falloit  bien  se  faire  droit  à  soi-même; 
comme  le  pouvoir  législatif  étoit  anéanti,  et 
qu'aucun  pouvoir  exécutif  n'étendoit  sa  pro- 
tection sur  les  provinces  ,  il  falloit  bien  que 
celui  qui  éprouvoit  une  injustice,  en  cherchât 
par  ses  propres  forces  le  redressement.  Aussi, 
ce  que  l'évêque  Girard  de  Cambrai  avoit  an- 
noncé, él oit-il  arrivé  ;  c'est  que  les  premiers  cou-  . 
ciles  pour  la  paix  de  Dieu  n'avoient  pas  tant 
fait  cesser  les  rapines  que  multiplié  les  parjures. 
Cependant  ceux  qui  avoient  juré  la  paix 
étoient  convenus  qu'ils  se  rassembleroient  au 
bout  de  cinq  ans,  pour  aviser  aux  moyens  de 
la  rendre  plus  stable.  Ce  fut  dans  ce  but ,  qu'en 
!o4i  plusieurs  conciles  provinciaux  furent  con- 

generalia,  T.   IX.  p.  891.   —  Baronius  Annal,  eccles.  ad 
ami.  io34  j  P"  ï^^' 
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voqiiés  en  AquilaiMc,  el  'oicntol  tout  le  reslc  io3i— 1042. 
des  Gaules  suivit  l'exemple  de  celle  province. 
Par  une  innovation  heureuse,  on  y  substitua  la 
trèi'e  de  Dieu  à  \^  paix  de  Dieu^  c'est-à-dire  , 
qu'au  lieu  de  s'efforcer  pluslong-tempsd'arrêter 
l'essor  de  loutes  les  passions  humaines,  et  en 
même  temps  l'accomplissement  de  la  justice, 
on  prit  à  tâche  de  régulariser  ces  passions,  de 
soumettre  ia  guerre  aux  lois  de  l'honneur,  de 
l'humanité  et  de  la  compassion  ,  de  laisser  à 
ceux  qui  n'avoient  point  de  supérieurs  ,  l'appel 
à  la  force,  puisqu'il  étoit  impossible  de  leur  don- 
ner aucun  autre  garant,  mais  de  les  empêcher 
de  faire  jamais  de  cette  force  un  usage  destruc- 
tif de  la  sociélé,  ou  de  la  tourner  conlie  ceux 
de  qui  ils  n'avoient  point  reçu  d'injures,  et  de 
qui  ils  ne  pouvoient  point  attendre  de  redres- 
sement. 

Nous  avons  les  actes  des  conciles  de  Tuluges, 
dans  le  Roussi  Mon  ,  d'Au  sonne,  de  Saint-Giles 
et  quelques  autres  ,  pour  l'établissement  de 
la  trêve  de  Dieu.  Ces  actes  ne  sont  pas  parfaite- 
ment uniformes;  chaque  assemblée  d'évêqucs 
apportoit  quelque  modification  aux  lois  de  la 
trêve,  mais  leur  principe  commun  étoit  tou- 
jours de  limiter  le  droit  de  la  guerre,  et  d'in- 
terdire, sous  les  peines  ecclésiastiques  les  plus 
sévères,  même  au  moment  où  les  hostilités  sem- 
blent abolir  toutes  les  lois,  les  actions  contrai- 
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iô3i— 1042.  res  au  droit  des  gens  et  à  rhumanilé.  Malgré 
la  diversité  de  ces  acies  des  conciles,  une  législa- 
tion générale  finit  par  être  adoptée  dans  toute 
l'Europe,  sur  la  guerre  et  la  trêve  de  Dieu.  Les 
hostilités,  même  entre  soldats,  furent  limitées 
à  un  certain  nombre  de  jours  par  semaine;  cer- 
taines classes  de  personnes  furent  protégées 
contre  ces  hostililés,  et  certains  lieux  furent 
*  placés  sous  la  garantie  d'une  neutralité  perpé- 
tuelle. Cetle  législation  elle-nîême  fut  souvent 
"violée,  et  au  bout  d'une  période  assez  longue, 
elle  tomba  complètement  en  désuétude.  Cepen- 
dant on  doit  encore  la  considérer  comme  la 
plus  glorieuse  des  entreprises  du  clergé,  celle 
qui  contribua  le  ])lus  à  adoucir  les  mœurs,  à 
développer  les  sentimens  de  commisération  en- 
tre les  hommes  ,  sans  nuire  à  ceux  de  bravoure, 
à  donner  une  base  raisonnable  au  point  d'hon- 
neur, à  faire  jouir  les  peuples  d'autant  de  paix 
et  de  bonheur  qu'en  pouvoit  admettre  alors 
l'état  de  la  société;  à  multiplier  enfin  la  popu- 
lation de  manière  à  pouvoir  bientôt  fournir 
aux  prodigieuses  émigrations  des  croisades. 

Tout  acte  militaire  ,  toute  attaque,  toute 
spoliation  ,  touie  effusion  de  sang  fut  interdite, 
depuis  le  coucher  du  soleil  le  mercredi  soir, 
jusqu'à  son  lever  le  lundi  matin;  en  sorte  que 
trois  jours  et  deux  nuits  par  semaine  furent 
seuls  abandonnés  aux  violences  des  guerres  et 
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des  vengeances.  De  plus  ,  les  jours  des  grandes  xo3!— 1042. 
solennilés  religieuses,  les  saisons  déjeune  de 
TA  vent  et  du  Carême  ,  et  les  fêtes  des  patrons, 
qui  varioient  avec  la  dévotion  particulière  de 
cliaque  province,  furent  également  compris  dans 
la  trêve  de  Dieu.  Il  fut  encore  convenu  que,  pen- 
dant j'Avent  et  le  Carême,  ces  longues  saisons 
de  jeûne  et  de  paix  ,  personne  ne  pourroit  éle- 
ver des  fortifitations  nouvelles,  ni  travailler 
aux  anciennes  ,  à  moins  qu'il  n'eût  commencé 
ce  travail  quinze  jours  avant  l'ouverture  du 
jeûne.  On  ne  vouloit  pas  que  Tun  des  partis 
profitât  d'une  garantie  commune,  pour  chan- 
ger la  proportion  de  ses  forces ,  et  l'on  jugeoit 
avec  raison  ,  qu'en  permettant  aux  plus  foibles 
de  travailler  à  se  mettre  en  défense,  on  excite- 
roit  les  plus  forts  à  violer  la  trêve. 

Les  lieux  mis  sous  la  sauve-garde  perpétuelle 
de  la  trêve  de  Dieu  furent  les  églises  et  les 
cimetières  ,  avec  un  pourtour  de  trente  pas  ec- 
clésiastiques,  mais  seulement  autant  que  ces 
églises  ne  seroient  pas  fortifiées  ,  et  qu'elles  ne 
serviroient  pas  de  refuge  à  des  malfaiteurs  qui 
en  sortiroient  pour  piller.  Les  personnes  aux- 
quelles s'étendit  la  même  sauve-garde  furent 
les  clercs,  autant  qu'ils  ne  porteroient  pas 
d'armes,  les  moines  et  les  moinesses.  Enfin  , 
le  droit  de  la  guerre  fut  limité  par  la  protection 
accordée  à  l'agriculture.  II  ne  fut  plus  permis 
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io3i— 1042.  de  tuer  ,  de  blesser  ou  de  débiliter  les  paysans 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  ni  de  les  arrêter,  si 
ce  n'est  pour  leurs  fautes  personnelles,  et  selon 
le  droit.  Les  outils  du  labourage,  les  paillers  , 
le  bétail ,  les  plantations  plus  précieuses  ,  furent 
mis  sous  la  protection  delà  trêve  de  Dieu.  Parmi 
ces  objets,  plusieurs  ne  pouvoient  être  enlevés 
coin  lue  butin  ;  d'autres  dévoient  subir  le  sort 
de  la  guerre  :  mais,  quoiqu'il  fût  permis  de  les 
prendre  pour  son  usage  ,  il  étoit  interdit  de  les 
brûler  ou  de  les  détruire  à  plaisir,  ^i) 

Des  peines  ecclésiastiques  furent  établies 
contre  les infracteurs  de  la  trêve  ;  de  fréquentes 
assemblées  d'évêques  furent  chargées  de  tenir 
la  main  à  ces  règlemcns,  et  dans  quelques  pro- 
vinces ,  des  officiers  de  paix,  une  milice  ar- 
mée et  entretenue  par  une  contribution  qu'on 
nomma  paçata  ou  pezade  ,  dut  réprimer  les 
contrevenans.  Dans  la  Neustrie  cependant,  ou 
plutôt  dans  les  pays  immédiatement  soumis  à 
Henri,  la  trêve  de  Dieu  ne  fut  point  admise. 
Ce  foible  monarque,  incapable  de  protéger  ou 
ses  sujets  ou  lui-même,  ne  s'en  opposa  pas  moins, 
comme  à  une  usurpation  de  ses  droits ,  à  ce  que 
ses  vassaux  fussent  mis  sous  toute  autre  protec- 

(i)  Concilium  Tulugiense ,  T.  XI,  p.  5io  et  suiv  ;  cum  ani- 
madversionihus.  —  Hist.  géa.  du  Languedoc,  Liv.  XIV,  ch.  9, 
p.  182,  et  Preuves,  p.  206.  —  Muller  Geschichte  der Schweiz , 
B.  T,  ch.  XIII,  p.  309. 
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lion  que  la  sienne.  Dans  le  reste  de  la  France,  io3i— 1041. 
plusieurs  saints  prêchèrent  la  trêve  de  Dieu  ;  et 
parmi  eux,  saint  Odilon  ,  abbéde  Clugni,  pa- 
roît  avoir  travaillé  avec  le  plus  de  zèle  à  la  faire 
reconnoître.  Enfin  ,  pour  qu'il  ne  lui  manquât 
pas  une  sanction  surnaturelle,  on  prétendit 
qu'une  maladie  nouvelle  ,  qu'on  nomma  le  feu 
sacré  y  s'éloit  attachée  aux  réfrac taires.  (1) 

(i)  Chronicon  Virdunense ,  p.  i45.  — -  Rodulphus  Glaber, 
Llb.  V,  cap.  I,  p.  5g. 
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CHAPITRE  VL 

Fin  du  règne  de  Henri  T"^ ,  1042  —  1060. 

La  seconde  partie  du  règne  de  Henri  P' ,  depuis 
l'établissement  de  la  paix  de  Dieu  jusqu'à  la 
mort  de  ce  roi,  n'est  pas  plus  fertile  en  événemens 
que  la  première.  Dans  ces  dix-huit  années  on  ne 
sauroit,  de  même,  ni  trouver  une  action  glorieuse 
pour  le  monarque,  ni  suivre  une  entreprise  à 
laquelle  la  nation  s'associât  fortement.  Les  yeux 
de  l'historien  ne  réussissent  à  démêler  un  grand 
caractère  ni  à  la  cour  ni  dans  les  rangs  du  peu- 
ple ,  et  la  série  des  événemens  semble  même  in- 
terrompue pour  une  grande  partie  de  la  France, 
Tous  les  travauxdesérudits  n'ont  pu,  àson  égard, 
découvrir  autre  chose  que  les  donations ,  les 
testamens  et  la  mort  des  grands  personnages  qui 
]a  gouvernoient,  tandis  qu'il  ne  leur  a  pas  été 
possible  de  nous  donner  quelque  idée  de  leurs 
actions  ou  de  leur  caractère.  Cependant  ce  long 
espace  de  temps,  si  dépourvu  d'événemens,  étoit 
fertile  en  résultats.  En  effet,  on  ne  sauroit  guère 
dire  ce  qu'ont  fait  les  Français  sous  Henri  P^; 
jnais  on  les  retrouve,  à  la  fin  de  son  règne,  tout 
autres  qu'ils  n'éloient  à  son  commencement; 
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Entre  les  changemens  qui  signalent  celte  pé- 
riodeja  fixation  delà  langue  n'est  pas  le  moindre. 
Nous  avons  vu  comment  un  dialecte  corrompu 
remplaçoit  le  latin  pour lesgensde la  campagne, 
et  comment, dès  les  temps  des  petits-fils  de  Char- 
lemagne  ,  les  seigneurs  francs  ou  teutoniques 
étoient  obligés  de  l'apprendre  et  de  l'employer 
quelquefois,  pour  se  faire  entendre  des  bour- 
geois et  des  paysans.  C'étoit  encore  néanmoins 
une  langue  exclue  de  la  bonne  compagnie  ,  un 
patois  qui  portoit  le  cachet  de  l'ignorance,  et 
dont  on  ne  faisoit  usage  qu'en  rougissant.  INous 
sommes  arrivés  au  temps  où  ce  patois  devint 
au  contraire  une  langue  élégante,  essentielle- 
ment destinée  à  la  chevalerie ,  à  la  poésie  et  à 
l'amour;  une  langue  que  l'on  se  glorifia  de  par- 
ler ,  que  l'on  importa  dans  les  cours  étrangères, 
et  qui  servit  de  hen  entre  tous  les  Français.  A 
l'ouïe  de  cette  langue,  ces  hommes  partagés  en- 
tre plusieurs  rois,  et  un  très  grand  nombre  de 
princes,  sentirent  de  nouveau  qu'ils  ne  for- 
nioient  qu'une  nation,  et  qu'ils  n'avoient  qu'une 
patrie. 

Ce  fut ,  au  plus  tard  ,  sous  le  règne  de  Henri  P' 
que  la  langue  des  Français  acquit  cette  culture,  et 
cette  prééminence  sur  les  autres  dialectes  de  l'Eu- 
rope, car  en  io45,  un  prince  anglo-saxon  ,  mais 
élevé  en  Normandie,  Edouard-le-Confesseur,  en 
montant  sur  le  trône  d'Angleterre,  fil  d  u  français 
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la  langue  de  sa  cour  (1)5  il  prépara  ainsi  les 
Yoies  à  Guillaume-!e-Conquérant,  qui  en  1066 
en  fit  la  langue  légale  de  l'Angleterre.  Dans  le 
même  temps,  au  midi,  les  chevaliers  français,  par 
leurs  conquêtes  sur  les  Musulmans,  porloient 
leur  langue  jusqu'à  l'Ebre. 

Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque,  on  vit  se  pro- 
noncer plus  fortement  la  division  de  la  langue 
française  ou  romane,  que  l'on  parloit  dans  les 
Gaules,  en  deux  grands  dialectes,  le  roman  pro- 
vençal et  le  roman  wallon.  Le  nom  de  Roman 
avoit  été  donné  originairement  à  la  langue  vul- 
gaire de  tous  les  sujets  de  l'empire  d'Occident. 
Un  même  langage  avoit ,  en  effet ,  été  parlé  pen- 
dant un  temps  dans  tous  les  pays  situés  au  midi 
du  Rhin  et  du  Danube.  Les  invasions  des  sep- 
tentrionaux l'avoient  cependant  refoulé  vers  le 
midi;  en  même  temps  elles  avoient  introduit, 
au  milieu  des  Romains,  les  dialectes  du  nord, 
et  elles  avoient  forcément  mêlé  les  deux  voca- 
bulaires et  les  deux  grammaires.  Pendant  la 
grande  oppression  de  l'Occident ,  ou  la  première 
moitié  du  moyen  âge,  la  langue  teutonique  étoit 
propre  aux  maîtres ,  la  langue  romane  aux  es- 
claves :  et  ces  derniers,  accablés  d'exactions,  mé- 
prisés, abrutis,  ne  pouvant- obtenir  ni  repos 
ni  sécurité ,  ne  pouvant  voyager  sans  être  soup- 

(i)  Ingulfus  Crojland  Historia ,  p.  896,  et  Scr.fr.,  T.  XI, 
p.  i53. 
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içonnés  de  désertion ,  ni  s'assembler  sans  être 
accusés  de  révolte ,  ne  communiquant  les  uns 
avecles  autres  qu'eii, tremblant,  ne  connaissant 
ni  la  lecture  ni  l'écriture,   et  n'étant  ainsi  pas 
moins  séparés  de  leurs  ancêtres  que  de  leurs 
contemporains,   oublioient  jusqu'à  la  langue 
qu'ils  avoient  apprise  de  leur  mère,  et  conser- 
voient  trop  peu  d'idées  pour  avoir  gardé  beau- 
coup de  mots.   Durant  cette  période,  du  cin- 
quième au  dixième  siècle,  le  latin  corrompu, 
ou  le  roman  ,  existoit  bien  parmi  les  villageois  5 
mais  il  varioit  de  village  en  village ,  il  n'avoit  ni 
règles^   ni    monumens  qui    le    conservassent. 
L'héritage  de  la  langue  latine  s'étoit  inégalement 
réparti  entre  les  provinces:  comme  des  milliers 
de  motséloientofFertsàceuxqui  n'en  pou  voient 
employer  que  des  centaines,  la  même  langue 
s'étoit  divisée  en  une  infinité  de  lots  divers.  Cha- 
que province  n'a  voit  conservé  l'usage  que  de  l'un 
dessynonymes;  de  même  les  mots  latins  s'étant 
présentésavec  une  variétéde  désinences  selon  les 
cas,  Fignorance  n'en  avoit  choisi  qu'une  seule: 
en  France,  lenominatit  ou  plus  souvent  l'ablatif 
singulier;  en  Italie,  le  nominatif  pluriel  ;  en  Es- 
pagne, l'accusatif  pluriel.  De  ce  choix  fait  au  ha- 
sard entre  des  élémens  communs  il  étoit  résul- 
té une  langue  informe,  qui  changeoit  à  chaque 
lieue,  et  qui ,  à  peu  de  distance,  n'étoitplus  en- 
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tendue,  quoiqu'elle  conservât  toujours  un  air 
de  famille. 

L'isolement  et  l'oppression  des  villageois 
avoient  rendu  le  roman  barbare;  la  vie  sociale 
des  villes  ,  les  besoins  du  langage ,  croissant  avec 
l'accroissement  de  la  richesse  et  de  la  popula- 
tion, et  l'augmentation  de  dignité  et  d'impor- 
tance de  ceux  qui  parloient  ce  dialecte,  depuis 
qu'ils  pou  voient  se  défendre,  lui  rendirent  de 
la  souplesse  et  de  la  régularité.  Les  villes  avoient 
toujoursétélerefugedela  population  romane,  et 
par  conséquent  le  berceau  de  la  langue.  Mais  pen- 
dant l'oppression  carlovingienne,  elles  avoient 
perdu  successivement  leurs  manufactures,  leur 
commerce,  leur  population  ;  elles  ne  contenoient 
plus  que  des  artisans  craintifs  et  ignorans, 
qui  se  confondoient  avec  les  esclaves  ,  tandis 
qu'un  seigneur  avoit  usurpé  la  citadelle,  et  en 
a  voit  fait  son  château  ;  et  dans  cet  abaissement, 
elles  n'a  voient  sur  les  moeurs  nationales  guère 
plus  d'influence  que  les  campagnes.  Au  con- 
traire, depuis  que  la  grande  multiplication  des 
châteaux,  et  le  luxe  croissant  de  ceux  qui  les 
habitoient  eurent  créé  de  nouveaux  besoins, 
les  villes  appelées  à  les  satisfaire  virent  renaî- 
tre leur  industrie.  Toutes  les  brillantes  armu- 
res des  chevaliers  se  forgeoient  dans  les  villes, 
toutes  les  parures  des  nobles  dames  y  étoient 
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tissues,  il  en  étoitdemêmede  tous  les  orneniens 
des  châteaux  et  des  églises,  et  de  tout  ce  qui  sei- 
voit  à  la  pompe  des  tournois.  Ces  manufaclures 
nouvellesavoient  répandu  une  aisance  inconnue 
au  siècle  précédent.  Les  bourgeois  avoient  com- 
mencé à  joindre  au  présent  la  pensée  de  l'avenir. 
Dès  qu'ils  avoient  eu  quelque  chose  à  perdre, 
ils  avoient  désiré  une  garantie.  Pour  défendre 
leurs  métiers  et  leurs  magasins ,  ils  s'étoient  ac- 
coutumés à  manier  eux-mêmes  ces  armes  qu'ils 
forgeoient  pour  la  noblesse,  lis  s'éloient  juré 
réciproquement  de  se  défondre,  et  ils  avoient 
nommé  des  chefs, 'des  magistrats,  pour  diriger 
leurs  efforts  réunis^  mais  tout  ce  qui  se  fait  en 
commun,  se  fait  par  lé  langage;  les  compagnies 
de  milice  et  les  conseils  de  communauté  avoient 
besoin  d'un  vocabulaire  plus  riche,  que  les  serfe 
qui  apprenbient  seulement  à  obéir  au  fouet  ou 
au  bâton  :  le  commerce  qui  éiendoU  ses  com- 
munications sur  toute  une  province,  avoit  be- 
soin que  ce  vocabulaire  fût  compris  plus  au  loin. 
La  langue  fut  donc  en  même  temps  enrichie  et 
répandue  ou  régularisée  par  lui.         ">*  ^^i  ^''":i b 

Le  latin  avoit  fourni  au  roman  ses  premiers 
éîémens  ;  le  latin  lui  donna  de  nouveau  des 
règles  et  de  l'uniformité;  le  latin  étoit  demeuré 
la  langue  de  l'Eglise  et  de  la  loi.  Le  culte  public 
avoit  forcé  les  peuples  tudesques  à  faire,  pour 
le  latin ,  l'effort  qu'ils  n'avoiènt  point  fait  pour 
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la  langue  de  leurs  esclaves  :  le  latin  etoit  seuî 
employé  pour  la  prière,  dans  toutes  les  villes, 
dans  toutes  les  cours,  dans  tous  les  châteaux; 
un  membre  tout  au  moins  de  chaque  famille 
-puissante  entendoit  le  latin  j  et  c'étoit  un  com- 
mencement d'uniformité,  entre  toutes  les  pro- 
vinces qui  avoient  appartenu  autrefois  à  Pem- 
pire  romain;  Sur  ee  fondement  latin  les  patois 
-des'  î^'illages  se  régularisèrent  ;  les  parties  dissé- 
:minées  de  la  langueretrouvèrent  leur  place  dans 
rce  grand    cadr'd;  .lies  mots  correspondans ,  au 
tlieùde s-'éxclure réciproquement-y  devinrent  sy- 
nonymes ,  et  le  soti venir  d^éila  grammaire  latine 
créa  la  grammaire  romane,  i  «Jioii'î  «lu  > 

f-/.>>Les  villageois  avoieiit  Iconservîé  lesnélémens 
de  la  langue  romane;>loSi  bourgeois  des  villes 
Favoient  enrichie  et  répandue ,  les  prêtres  lui 
avoient  donné  de  1  uniformité,  lesseigneurs  des 
châteaux  ,;à  leur  tour,  Jui;donnèrent  du  poli  et 
fie  l'élégance;  leur^isolement  à  de  grandes  dis- 
.tances  les  uns  des  autres  les  avoit  forcés  à  aban- 
xlonner  l'usage  des  kngues  teutoniques.  Il  est 
difficile  toutefois  de  fixer  répoque  de  ce  chan^ 
gement,  puisqu'elle  varie  selon  les  provinces. 
Né  voyaiit  que  leurs  vassaux,  ils  furent  réduits 
à  parler  çvoiiime  eux;  mais  dès  qu'ils  eurent 
changé  leurs  châteaux  en  écoles  de  belles  ma- 
Xiières,  potir  les  pages  et  les  dames  d'honneur, 
dont  ils:faisôiç#it  en  ^lême  temps  leurs  valets  et 
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leurs  élèves,  le  beau  langage  devint  une  partie 
essentielle  de  la  courtoisie  qu'ils  leur  enseignè- 
rent. Ce  fut  à  la  manière  de  parler,  non  le  latin, 
réservé  pour  les  clercs  ^  mais  le  roman  ou  le 
français,  langue  des  chevaliers,  qu'on  dut  re- 
connoiive  un  gentil  damoiseau  y  ce  fut  aussi  dans 
les  châteaux ,  dans  les  rapports  journaliers  des 
nobles  serviteurs  avec  les  nobles  dames ,  que  la 
langue  acquit  ces  formes  obséquieuses,  ce  plu- 
riel employé  au  lieu  du  singulier,  qui  indique 
dans  chaque  phrase  le  respect  pour  la  personne 
à  qui  l'on  parle.  Le  patois  du  vilain  fut  distin- 
gué de  la  langue  de  cour,  de  la  lingua  cortigiana/ 
ainsi  que  l'appelle  le  Dante;  mais  comme  les' 
cours  romanes  étoient  en  grand  nombre,  on  re- 
connut, avec  le  progrès  du  temps,  quatre  langues 
de  cour  romanes  :  deux  d'entr'elles,  la  castillane 
et  la  sicilienne,  furent  étrangères  à  la  France, 
et  devinrent  le  modèle  sur  lequel  se  formèrent' 
les  autres  dialectes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Les 
deux  autres  se  partagèrent  la  France,  sous  le 
nom  de  roman  provençal  et  de  roman  wallon. 
Le  nom  de  Wallons  ou  Welches  n'est  proba- 
blement autre  que  celui  des  Belges ,  avec  la  pro- 
nonciation plus  dure  des  Allemands.  Ceux-ci 
comprirent  sous  la  dénomination  de  Welchen- 
land,  la  Gaule  celtique  et  la  Gaule  belgique;  et 
les  Francs  qui  commandoientdans  ces  deux  pro- 
vinces ,  nommèrent  roman  belge  ou  wallon  la 
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langue  parlée  par  leurs  sujets;  le  nom  de  roman 
provençal  demeura  au  dialecte  des  deux  autres 
grandes  provinces  romaines^  la  Narbonnaise  et 
l'Aquitaine.  Le  premier  reçut  ensuite  son  poli 
dans  les  cours  du  roi  français  à  Paris,  du  duc 
des  Normands  à  Rouen ,  du  duc  de  Bourgogne 
à  Dijon ,  du  comte  de  Champagne  à  Blois  on 
à  Troyes  ,  et  du  comte  de  Flandre  à  Lille;  le 
second  fut  le  langage  de  la  cour  de  Provence,, 
aussi  long-temps  qu'elle  fit  sa  demeure  à  Arles  : 
il  fut  ensuite  cultivé,  soit  dans  les  comtés  for- 
més d^s  débris  de  cette  monarchie,  en  Pro- 
vence, en  Daupliiné,  en  Savoie,  en  Franche- 
Comté,  et  dans  la  Suisse  romande;  soit  dans  ceux 
qui  relevoient  de  la  couronne  de  France,  à  Tou- 
louse, à  Bordeaux,  à  Poitiers,  à  Limoge,  àCler- 
mont ,  et  dans  tous  les  états  moins  puissans  situés 
au  midi  de  la  Loire,  non-seulement  jusqu'aux 
Pyrénées,  mais  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ebre. 
Dans  le  Nord ,  les  Français ,  d'après  les  prin- 
cipes mêmes  de  leur  subordination  féodale,  re- 
connurent la  langue  de  la  cour  de  France  comme 
supérieure  en  éléganceà  celles  de  toutes  les  cours 
des  comtes  et  des  ducs  qui  relevoient  d'elle,  et 
qui  s'honoroient  d'adopter  ses  modes  :  aussi 
le  roman  wallon  se  fixa-t-il  d'une  manière  plus 
précise,  et  est-il  toujours  resté  plus  uniforme,, 
plus  discipliné,  plus  soumis  aux  règles.  Dans 
le  Midi,  la  cour  souveraine  des  rois  de  Pro- 
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vence  cessa  de  servir  de  modèle,  dès  le  temps 
où  le  royaume  d'Arles  fut  réuni  à  celui  de  la 
Bourgogne  transjurane.  La  langue  propre  des 
Rjodolphe  et  des  Conrad  étoit  l'allemand,  et 
leur  principale  résidence ,  jusqu'au  leraps  011  ils 
transmirent  leur  couronne  aux  empereurs  de 
Germanie,  fut  la  Suisse  allemande.  Plus  de  la 
moitié  de  la  France  cependant  parloit  provençal, 
et  cette  moitié  comprenoit  les  villes  les  plus  ri- 
ches, les  plus  commerçantes  et  les  plus  populeu- 
ses, les  cou  rs  les  plus  élégantes  et  les  plus  indépen- 
dantes, soitqu'elles  relevassentdesroisdeFrance 
ou  des  empereurs.  Leur  langue,  qui  avoit  suivi 
les  progrès  de  la  richesse  ,  s'étoit  formée  la  pre- 
mière ,  s'étoit  raffinée  avant  le  roman  wallon,  et 
avoit  été  écrite  ou  chantée  avant  qu'on.employât 
ce  dernier  à  la  littérature.  Les  comtes  de  Pro- 
vence, de  Toulouse  et  de  Poitou,  et  tous  les 
autres  puissans  seigneurs  du  Midi,  étoient  fort 
loin  de  vouloir  abandonner  leur  langage  pour 
celui  de  la  cour  de  Paris,  qu'ils  respectoient  peu, 
et  avec  laquelle  ils  entretenoient  peu  de  rap- 
ports. Ilss'y  affectionnèrent  au  contraire,  comme 
à  une  marque  distinctive  et  honorable  de  leur 
indépendance,  ils  le  culti vèren  t  avec  soin  et  avec 
émulation.  Ils  attachèrent  en  partie  leur  gloire 
à  la  poésie  nouvelle  qui  servoit  à  le  répandre. 
Ils  cherchèrent  à  donner  au  premier  quelque 
uniformicé  au  moyen  de  cette  poésie  même, 
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qui  devenoit  commune  à  tout  le  pays  provençal  : 
toutefois  leur  roman  se  ressentit  de  leur  indé- 
pendance réciproque  et  de  leur  émulation  :  il 
fut  plus  varié,  plus  flexible,  plus  afiVanchi  du 
despotisme  de  la  mode  :  il  remplaça  moins  com- 
plètement, dans  Tusage  commun,  les  patois 
provinciaux;  aussi,  lorsque  la  langue  de  cour 
fut  abandonnée,  ceux-ci  demeurèrent;  dès  lors 
ils  ont  paru  diverger  toujours  plus,  en  sorte 
qu'on  a  peine  à  s'apercevoir  aujourd'hui  que  le 
provençal,  le  languedocien,  le  gascon,  le  cata- 
lan ,  le  limousin ,  le  franc-comtois  et  le  savoyard , 
ne  sont  que  des  dialectes  d'une  même  langue. 

Toutes  les  voyelles  pou  voient  en  provençal, 
comme  en  espagnol  ou  en  italien ,  être  ou  ac- 
centuées ou  dépourv^ues  d'accent;  tandis  que 
dans  le  roman  wallon  la  seule  voyelle  non  ac- 
centuée est  Ve  nniet.  C'est  à  mon  avis  le  carac- 
tère qui  distingue  le  plus  les  deux  langues.  Il 
donne  au  provençal  beaucoup  plus  de  douceur, 
de  variété  et  d'harmonie.  On  pourroit  s'y  trom- 
per en  voyant  les  poésies  provençales  écrites  : 
les  finales  sont  embarrassées  d'une  quantité  de 
consonnes  qui  ne  se  prononcent  presque  pas  : 
on  s'étonne  de  l'espèce  de  pédanterie  qui  les  a 
introduites  dans  l'écriture,  pour  servir  à  l'éty- 
mologie,  et  non  pour  peindre  les  sons.  Au  reste, 
on  dit  qu'il  en  est  de  même  dans  la  langue  cel- 
tique ou  gaélique,  également  riche  de  poésies 


DES   FRANÇAIS.  2G5 

composées  dans  un  temps  où  l'on  ne  Fée  ri  voit  pas 
encore,  et  dont  il  est  difficile  de  reconnoîlrc  la 
douceur,  sous  l'amas  de  lettres  inutiles  dont  elle 
est  embarrassée. 

Peut-être  devrions-nous  rapporter  au  règne 
de  Henri  1"  la  composition  de  quelques  unes  des 
pièces  de  vers  ])Ius  anciennes,  écrites  en  roman 
provençal,  que  M.  Raynouard  a  récemment  pu- 
bliées (i);  cependant  connue  elles  ne  portent 
aucun  caractère  qui  marque  avec  précision  leur 
dale,  nous  attendrons,  pour  nous  occuper  des 
l)ro«frèsde  la  poésie,  qu'ils  se  lient  plus  intime- 
ment à  l'histoire.  Toute  cette  période,  qui  ne  fut 
point  malheureuse,  puisque  c'est  durant  son 
cours  que  s'accotnplirentde  grands  progrès  dans 
la  civilisation ,  est  absolument  stérile  en  événe- 
mens  pour  le  midi  de  la  France.  A  peine  trou- 
•veroit-on,  pendant  toute  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Henri  F",  un  Tait  politique  de  quelque 
ini.  ortance  qui  appartint  aux  pays  de  la  langue 
provençale.  Nous  en  trouverons  peut-être  un 
peu  plus  dans  ceux  de  la  langue  française,  et 
nous  allons  tâcher  de  les  exposer.  Ceux  cepen- 
dant qui  se  rapportent  uniquement  au  roi  et  à 
son  gouvernement,  par  lesquels  nous  commen- 
cerons, sont  en  bien  petit  nombre.  Nous  cher- 
Ci)  Ctioix  des  Poésies  originales  des  Troubadours,  T.  II, 
p.  i54  et  suiv. 
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cherons  ensuite  à  rassembler  ceux  par  lesquels 
deux  grands  hommes,  Henri  III ,  empereur  de 
Germanie,  et  Guillaume-le-Bâtard,  duc  des  Nor- 
mands, influèrent  sur  la  France.  Enfin  nous 
suivrons  les  progrès  de  l'esprit  religieux ,  et  nous 
exposerons  la  révolution  qui  s'opéroit  dans  la 
discipline  de  TEglise. 

Souvent,  dans  les  monarchies,  les  historiens 
s'occupent  beaucoup  plus  de  l'histoire  domesti- 
que des  rois,  de  leurs  mariages,  de  leurs  enfans, 
que  des  événemens  qui  intéressent  le  peuple. 
Henri  V^  n'a  point  eu  cet  avantage;  son  histoire 
domestique  est  demeurée  complètement  obscure, 
et  cependant  elle  présente  quelques  singularités 
dignes  de  remarque.  Nous  avons  vu  que  Henri 
avoit  été  fiancé  à  Mathilde,  fille  de  l'empereur 
Conrad-le-Salique  ,  et  que  celle-ci  mourut 
en  io54  à  Worms,  où  elle  est  ensevelie,  sans 
avoir  jamais  vu  la  France  ni  son  époux  (i). 
Nous  croyons  qu'après  cette  princesse  Henri  en 
épousa  une  autre,  de  même  nom,  parente  de  la 
précédente,  et  nièce  de  l'empereur  Henri  III, 
que  les  historiens  modernes  ont  pris  pour  la 
même  personne.  Il  vécut  probablementau  moins 
huit  ou  neuf  ans  avec  elle,  et  il  en  eut  une  fille , 
qui  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  cinquième 
année.  Cette  seconde  Mathilde  mourut  peu  après 

(i)  îf^ippo  vita  Chonradi  Salici. 
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s^  fille  en  io44)  et  fut  ensevelie  en  France  (i). 
On  ne  permet  guère  aux  rois  de  prolonger  leur 
veuvage  ;  on  se  hâte  toujours  de  leur  représenter 
qu'ils  doivent  un  successeur  à  leur  peuple,  et  à 
eux-mêmes  une  consolation,  et  l'on  engagea 
Henri,  très  peu  de  temps  après  les  obsèques  de 
Mathilde  ,  à  faire  partir  l'évêque  de  Meaux  pour 
aller  lui  chercher  une  femme  en  Russie,  presque 
aux  extrémités  du  monde  connu.  (2) 

Jeroslaus ,  tzar  des  Russes,  père  de  la  prin- 
cesse Anne,  dont  on  fit  choix  pour  Henri  P"^,  fut 
un  des  plus  grands  monarques  de  sa  nation  ;  il 
s'étoit  distingué  dans  les  guerres  civiles  de  la 
Russie,  et  dans  celles  contre  les  Polonais.  Son 
^ïeul  Wlodimir  avoit,  en  988,  épousé  Anne,  fille 
de  Romanus  H  ,  empereur  de  Constantinople. 
Jeroslaus  descendoit  ainsi,  par  les  femmes,  de 
J'illustre  maison  de  Macédoine (5).  11  paroît  qu'il 
désiroit  s'aliier  aussi  aux  maisons  chrétiennes 
de  l'Europe'Occidentale ,  et  qu'il  fit  offrir  sa  fille 

(i)  Histor.  Franciœ  fragm. ,  ann.  1108  scripturriy  p.  161.  — 
Ëxcerptitm  Historicum ,  p.  iSy. 

(2)  Excerptum  ex  collectione  Freheri ,   p.  5i5.  —  Script, 
franc,  T.  X[,  p.  157. 

(3)  Basile-le-Macédonîen  ,  qui  fut  élevé  à  l'empire  le  24  sep- 
tembre 867  ,  avoit  vécu  auparavant  dans  la  condition  la  plus 
obscure.  Il  pr(^teDdoit  cependant,  non-seulement  être  issu  des 
Arsacides,  mais  même  pouvoir  établir  sa  descendance,  par  les 
femmes,  des  anciens  rois  de  Macédoine.  Il  est  assez  remar- 
quable que  le  nom  de  Philippe,  encore  usité  dans  la  maison 
royale  de  Frauce ,  y  ait  été  introduit  d'abord  comme  un  sou- 
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à  Fetnpereur  Henri  III  (i).  Celui-ci  lui  préféra 
Agnès  de  Poitiers,  fille  de  Guillaume  IV,  duc  cl'A- 
quitaine,  qu'il  épousa  en  io45,  à  Besançon  ,  en 
présence  de  vingt-huit  évêqnes.  (a)  Cette  négo- 
ciation révéla  cependant  à  la  France  Fexistence, 
non-seulement  de  la  princesse  Anne,  mais  même 
des  Russes,  dont  il  est  probable  que  la  cour  de 
Henri  P*  n'avoit  encore  jamais  entendu  parler. 
Ce  roi,  découragé  par  la  perte  des  deux  premières 
princesses,  qui  ne  luiavoient  pointdonné  de  fils, 
sentant  qu'il  avançoit  en  âge,  et  attribuant  leur 
mort  prématurée  à  un  jugement  du  ciel,  parce 
que ,  sans  s'en  douter,  il  s'étoit  trouvé  peut-être 
apparenté  avec  elles  dans  quelqu'un  des  degrés 
prohibés  parles  lois  canoniques,  résolut  de  cher- 
cher une  femme  si  loin  de  lui ,  qu'il  fût  bien  sûr 
de  n'avoir  avec  elle  aucune  sorte  de  parenté. 
Gautier,  évéque  de  Meaux,  et  Wascelin  de 
Chaulny,  avec  une  suite  nombreuse,  se  rendi- 
rent de  sa  part  à  Kiovie,  résidence  du  tzar  des 
Russes,  et  en  ramenèrent  la  princesse  Anne, 
avec  des  présens  considérables.  La  longueur  du 
voyage,  la  différence  infinie  dans  les  mœurs ,  le 
langage,  les  opinions,  entre  les  Français  du  on- 
zième siècle  et  les  Russes,  rendoient  cette  al- 

venir  de  parenté  avec  le  père  d'Alexandre-le-Grand.  Constan- 
iinus  Porphjrogenitus  in  vita  Basilii  Macedonis,  cap.  i ,  2  et  3» 
j  j  z.  Fen.,  T.  XVI ,  p.  98.  —  Edit.  du  Louvre,  p.  i33. 

(t)  Lamberti  Schafnaburg.  p.  Sg. 

(2)  Chron.  f^irdunense ,  p.  ïl\S.  — Rodulphi  Glabri ,  Lib.  V, 
cap.  I,  p.  60. 
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jiance  fort  extraordinaire,  et  ne  sernbloient  pas 
lui  promettre  beaucoup  de  félicilé.  Aussi  la 
reine  Anne,  épousée  dans  une  cour  plénière  des 
seigneurs  du  royaume ,  fiit,  à  ce  qu'on  assure, 
toute  dévote  à  Dieu  ,  et  pensa  bien  plus  à  l'éter- 
nité qu'aux  choses  présentes,  (i) 

Si  l'époque  du  mariage  de  Henri  P"^  est  fort 
incertaine,  celle  de  la  naissance  de  ses  enfans 
l'est  moins  :  Anne  de  Russie  lui  douna  trois  fils. 
Philippe,  qui  devoit  lui  succéder,  naquit  seu- 
lement en  io53,  dans  la  vingt-deuxième  année 
du  règne  de  son  père.  Robert  mourut  en  bas  âge, 
et  Hugues  fut  ensuite  comte  de  Vermandois  (2). 
Cette  naissance  si  tardive  de  ses  enfans  déter- 
mina Henri ,  dont  la  puissance  avoit  toujours  élé 
chancelante,  à  faire  sacrer  de  bon  ne  heure  son  fils 
aîné,  pour  tâcher  de  la  raffermir,  et  fixer  ainsi 
l'ordre  de  la  succession.  Philippe  avoit  seule-  loSg. 
ment  entre  six  et  sept  ans,  lorsqu'une  assemblée 
des  prélats  et  des  grands  du  royaume  fut  con- 

(i)  La  date  elle-même  de  cette  alliance  est  fort  incertaine. 
Le  Fragm.  Hist.  Francice,  p.  161,  indique  l'année  io44j  un 
autre,  p.  019,  indique  l'année  10025  un  troisième,  Chroîiicon 
p^ezeliacense,^.  584 ,  l'année  io36.  Le  Chronicon  Floriacense, 
p.  169,  la  place  après  le  secours  donné  aux  Normands  eu 
1047  '•>  ^^  Chronicon  Andegavense,  p.  29,  à  Tannée  io5i  3  c'est 
aussi  celle  que  fixe  vita  Sancti-Liberti  Cameracensis ,  p.  48i- 

(2)  Chron.  Santi-  Pétri  Catalaun ,  ann.  io55,  p.  544-  — 
Miracula  Sancti-Benedicli  Ahbatis  ,  p.  486. —  Chron..  Alhe- 
rici  Trium  Fontium ,  ann.  io52  ,  p.  355. 
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voquée  pour  le  ^5  mai  1069,  jour  de  la  Pente- 
côte, dans  Téglise  de  Reims.  L'archevêque  de 
Reims,  Gervais,  devoil  y  jouer  le  principal  rôle, 
secondé  par  les  deux  archevêques  de  Sens  et  de 
Tours,  et  par  deux  légats  du  pape,  que  le  hasard 
avoit  alors  amenés  en  France,  \iugt  évêques  de 
France  et  d'Aquitaine,  et  vingt-neuf  abbés  des 
plus  riches  monastères,  tenoient  le  premier 
rang  dans  rassemblée.  On  avoit  placé  ensuite  Gui 
GeoflVoi,  duc  d'Aquitaine,  le  seul  des  grands 
seigneurs  regardés  comme  pairs  du  roi  qui  se 
trouvât  à  la  cour,  avec  Hugues,  fils  et  député 
du  duc  de  Bourgogne,  et  les  ambassadeurs  du 
comte  Baudoin  de  Flandre  et  du  comte  GeofFroi 
d'Anjou.  Le  duc  de  Normandie,  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Toulouse  n'y  parurent  ni  par 
eux-mêmes  ni  par  leurs  députés.  Rien  n'indiqua 
dans  l'assemblée  qu'on  reconnûtsix  pairs  laïques 
du  royaume  comme  supérieurs  au  reste  des 
grands.  Des  vassaux  d'un  moindre  rang,  les 
comtes  de  Valois,  de  Vermandois,  dePonthieu, 
de  Soissons,  d'Auvergne,  d'Angoulêrae,  de  Li- 
moges, et  cinq  autres  dont  les  seigneuries  ne 
nous  sont  pas  connues,  y  siégeoient  avec  les  puis- 
sans  comtes  que  nous  avons  déjà  nommés;  les 
chevaliers  et  le  peuple  joignirent  leurs  acclama- 
tions à  celles  des  grands.  On  ne  vit  dans  cette 
circonstance  aucun  autre  indice  d'une  élec- 
tion nationale,  ou  de  l'exercice  d'un  droit  po- 
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pulaire  :  le  sacre  de  Philippe  fut  plutôt  une  cé- 
rémonie ecclésiastique,  dans  laquelle  l'arche- 
vêque Gervais  eut  soin  d'établir  les  droits  exclu- 
sifs de  ses  prédécesseurs,  les  archevêques  de 
Reims,  à  l'élection  et  à  la  consécration  des  rois 
français,  droits  fondés  sur  la  concession  de  saint 
Rémi  et  du  pape  Hormisdas;  il  exigea  ensuite 
du  jeune  prince  qu'il  couronna,  un  serment 
qui  pouvoit  servir  de  garantie  au  clergé,  et  nul- 
lementà  la  France.  «Moi  Philippe,  dit  cet  enfant, 
«  qui  avec  la  grâce  de  Dieu  serai  bientôt  roi  des 
c(  Français ,  je  promets  devan t  Dieu  et  ses  saints, 
«  le  jour  de  mon  ordination  ,  que  je  conserverai 
<(  à  chacun  de  vous  ses  privilèges  canoniques  , 
«  la  loi  qui  le^ur  est  due,  et  la  justice^  qu'avec 
«  l'aide  de  Dieu  je  vous  défendrai  autant  que  je 
(.c  le  pourrai,  ainsi  qu'un  roi  doit  défendre  tout 
«  évêque  dans  son  royaume,  et  toute  église  qui 
K  lui  est  commise;  je  promets  aussi  que  j'accor- 
cc  derai  au  peuple  qui  m'est  confié  une  dispen- 
a  sation  des  lois  consistante  avec  le  droit.  » 
Après  avoir  lu  à  haute  voix  et  signé  cette  décla- 
ration ,  Philippe  la  remit  entre  les  mains  de  l'ar- 
chevêque, qui  en  retour  déclara  qu'avec  le  con- 
sentement de  son  père  Henri,  il  l'élisoit  pour 
roi:  les  prélats,  les  grands,  les  chevaliers  et  le 
peuple  répétèrent  ensuite  à  trois  reprises  Lau- 
clamus y  volumusy  fiât.  Nous  le  louons,  nous  le 
voulons  ,  qu'il  en  soit  ainsi,  (i  j 

(i)  Coronatio  Philippi  I,  p.  3a.  —  On  croit  que  cette  reU- 
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Duran  t  les  cl  ix-huit  dernières  années  d  a  régné 
de  Henri  F^,  aucun  événement  ne  causa  plus 
d'agitation  à  la  cour  de  France  et  dans  la  ville 
de  Paris,  que  la  controverse  excitée  en  1062, 
sur  la  réalité  des  reliques  que  l'on  offroit ,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  l'adoration  du  peu- 
ple. Les  Français  ne  doutoien!  point  que  le  corps 
de  saint  Denis  l'Aréopagile,  patron  de  la  France, 
n'y  fut  conservé,  avec  ceux  de  saint  Rustique  et 
saint  Eleutlière.  Tout  à  coup  ils  apprirent  que 
des  prêtres  allemands  venoieiit  d'exposer  ce 
même  corps  à  la  vénération  du  pape  Léon  IX, 
qui  se  trou  voit  alors  en  Allemagne.  Le  clergé  de 
Ratisbonne  prétendoit  que  ce  corps  lui  avoit 
été  remis  par  l'empereur  Arnolpbe,  qui,  n'étant 
jamais  entré  en  France,  n'a  voit  pu  l'enlever  à 
Paris;  qu'il  s'étoit  trouvé  bien  entier,  à  la  ré- 
serve d'une  petite  particule  enlevée  à  la  main 
droite;  qu'il  étoit  parfaitement  recormoissable; 
que  de  nombreux  miracles  avoient  prouvé  son 
identité,  et  que  le  pape  Léon  IX,  qui  joignoit 
à  l'infaillibilité  d'un  chef  de  l'Eglise  celle  d'un 
saint,  l'avoit  si  bien  reconnu,  qu'il  venoit  d'é- 
crire au  chapitre  de  Saint-Denis,  pour  consoler 
ces  bons  religieux  de  leur  perte,  (i) 

Le  roi  Henri  et  l'abbé  Hugues,  de  Saint-De- 

tion  fut  écrite  et  déposée  dans  les  Archives  de  Reims,  par 
l'archevêque  Gervais  lui-même. 

{i)  Diploma  Leonis  IX,  in  Baj'on,  Amial.  ecclës.,  io52, 
p.  192. 
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nis,  se  hâtèrent  rraller  reconnoître  les  cacliets 
apposés  sur  les  tombeaux  des  saints;  ils  les 
trouvèrent  bien  entiers  ;  les  reliques  enfermées 
danS:  ces  tombeaux  étoient  garanties  par  trois 
serrures  qu'y  avoit  fait  mettre  le  roi  Dagobert; 
d'ailleurs  des  miracles  journaliers,  opérés  au 
pied  de  ces  châsses,  attestoient  qu'elles  conte- 
noient  toujours  les  mêmes  ossemens  sacrés.  Pour 
détromper  cependant  le  pape,  et  tranquilliser 
et  la  cour  et  la  France,  Henri  résolut  de  faire 
ouvrir  les  tombeaux  de  Saint-Denis  :  il  se  re- 
gardoit  lui-même  comme  un  trop  grand  pécheur 
pour  assister  à  cette  cérémonie;  mais  il  députa 
à  cet  effet  son  frère  Eudes,  celui  que  son  imbé- 
cillité avoit  fait  écarter  du  trône,  et  auquel, 
pour  la  même  cause,  il  avoit  pardonné  sa  ré- 
volte, en  le  retirant  de  la  prison  d^Orléans  • 
en  même  temps  il  convoqua  comme  témoins 
un  grand  nombre  de  prélats ,  de  comtes  et  de 
chevaliers.  Devant  cette  assemblée  imposante  , 
les  châsses  des  martyrs  furent  ouvertes  le  9 
juin  io55  ;  et  à  l'instant  le  corps  de  saint  Denis 
l'Aréopagite  fut  reconnu  ;  car,  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Denis  ,  «  tous  furent  maintenant 
a  remplis  de  si  très  grande  odeur,  qu'ils  di- 
((  soient  que  nulle  épice,  ni  nulle  odeur  aro- 
«  matique  nepouvoitsi  suave  fleurer.  »  Dès  lors 
il  demeura  hors  de  doute  que  le  corps  de  saint 
Denis  reposoit  toujours  en  France ,  dans  la  cha- 
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pelle  de  son  nom  ;  sans  rien  préjuger  stir  lé 
même  corps  qui  peut  reposer  aussi  en  même 
temps  dans  la  chapelle  de  Ratisbonne.  (i) 

En  attachant  plus  long-temps  nos  regards  sur 
Henri  P',  nous  n'en  apprendrions  pas  davan- 
tage ou  sur  sa  cour,  ou  sur  son  règne.  Il  repa- 
roîtra  quelquefois  incidemment  dans  le  compte 
que  nous  allons  rendre  des  révolutions  de  la 
Lorraine ,  de  la  Flandre  et  de  la  Normandie  ,  ou 
dans  celui  des  affaires  de  l'Eglise  auxquelles  il 
prit  part  ;  mais  il  n'est  nulle  part  un  agent  prin- 
cipal,  et  ses  actions  sont  trop  brièvement  ra- 
contées pour  nous  faire  comprendre  ou  son  car 
ractère  ou  sa  politique. 
J046.  Henri  Hï,  empereur  d'Allemagne,  qui  étoit 

reconnu  pour  souverain  par  une  partie  consi- 
dérable de  la  France ,  et  qui  y  avoit  augmenté 
son  influence  en  io43  ,  par  son  mariage  avec  la' 
fille  du  duc  d'Aquitaine,  n'étoit  pas  en  tran- 
quille possession  de  l'ancien  royaume  de  Lor- 
raine, qui  comprenoit  la  moitié  de  ses  états 
français.  Godefroi-le-Hardi ,  fils  et  frère  des  der^ 
niers  ducs  de  Basse-Lorraine  et  de  Brabant ,  et 
prétendant  lui-même  à  ce  duché,  que  l'empe- 
reur vouloit  lui  ôter,   s'étoit  ligué  avec  Bau* 

(i)  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denys,  ch.  6  et  7,  p-  4®^  » 
409.  —  Epistola  Haymonis  de  Detectione  corporum ,  p.  4?  ï  • 
—  Baronii,  ann.  io52  ,  p.  192  ,  194.  —  ^«§"i  critica  in  ewid.^ 
p.  19a.  - 
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doin  V  de  Lille,  comte  de  Flandre,  et  Thier- 
ri  IV,  comte  de  Hollande.  Tandis  que  Henri  HI 
étoit  engagé  dans  son  expédition  d'Italie,  où  il 
reçut  à  Rome  la  couronne  impériale,  le  jour  de 
Noël  de  l'année  1046,  ces  trois  seigneurs  ])rirent 
les  armes  con  tre  lui  dans  les  Pays-Bas  :  ils  s'ad  res- 
sèrent  en  même  temps  à  Henri  de  France,  pour 
l'engager  à  profiter  de  cette  circonstance,  et  à 
réclamer  le  royaume  de  Lorraine  ,  qui ,  aussi- 
bien  que  le  palais  de  Charlemagne  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  avoit  appartenu  à  ses  prédécesseurs. 
Les  évêques  et  les  seigneurs  qui  se  trouvèrent 
à  la  cour,  sollicitoient  le  roi  d'accepter  ces  offres , 
de  les  conduire  à  une  guerre  nationale,  et  de 
profiter  de  l'ardeur  belliqueuse  que  la  chevalerie 
avoit  réveillée  parmi  les  Français,  pour  aug- 
menter son  héritage;  mais  tandis  que  Henri 
délibéroit,  il  reçut  une  lettre  de  Waso,  évêque 
de  Liège ,  sujet  de  Henri  HI ,  qui  lui  représen- 
toit  qu'un  roi,  aussi-bien  qu'un  particulier,  se 
rendoil  coupable  de  vol,  lorsqu'il  enlevoit  la  pro- 
priété d'autrui;  que  lorsqu'il  le  faisoit  à  l'aide 
d'une  armée  nombreuse  ,  il  se  rendoit  encore 
responsable  de  tous  les  meurtres,  de  tous  les 
incendies  et  de  tous  les  pillages,  qui  étoient  la 
conséquence  nécessaire  de  la  guerre.  Le  roi  de 
France  n'avoit  entretenu  qu'à  regret  des  projets 
qui  troubloient  son  repos  ;  il  se  hâta  de  rassem- 
bler les  évêques  de  son  conseil ,  et  leur  fit  lire 
TOME   IV.  18 
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la  lettre  de  Waso.  a  Voilà  un  vrai  prêtre,  leur 
(k  dit-il  5  voilà  un  vrai  évêque;  étranger,  il  a 
((  donné  à  un  étranger  un  conseil  plus  sage  que 
(C  mes  vassaux  ne  m'a  voient  donné  à  moi,  leur 
ce  seigneur,  auquel  ils  étoient  liés  par  leur  ser- 
cc  ment  de  fidélité.  »  (i) 

Le  roi  ayant ,  d'après  ces  conseils ,  refusé  tout 
secours  aux  seigneurs  Lorrains,  Tempereur  vint 
les  attaquer  dans  l'année  io48.  Il  étoit  résolu 
d'enlever  l'une  et  l'autre  Lorraine  à  Godefroi- 
le-Hardi;  il  investit  de  la  Lorraine  supérieure, 
Gérard  d'Alsace,  ancêtre  de  ces  ducs  de  Lor- 
raine ,  qui  ,  dans  le  siècle  dernier ,  sont  montés 
sur  le  trône  d'Autriche;  en  même  temps  il  eut 
dans  l'automne  une  entrevue  à  Ivoy  ^  au  pays 
Messin  ,  avec  le  roi  de  France,  pour  l'affermir 
dans  ses  vues  pacifiques  (2).  Godefroi ,  frappé 
d'excommunication  par  le  pape  Léon  IX,  vint 
enfin,  en  io5o,  faire  sa  soumission  à  l'empe- 
reur, à  Mayence  (5).  Baudoin  de  Flandre,  qui 
avoit  résisté  plus  long-temps,  fut  à  son  tour 
obligé  de  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle ,  de  donner 
des  otages,  et  de  se  soumettre  à  l'empereur.  En 
sorte  que  cette  guerre,  qui  avoit  commencé 

(i)  Gesta  episcoporum  Leodiensium ,  T .  XI  j  p.  10. 

<2)  Uermanni  Contracii  Chron.,  p.  20,  ann.  1048.  —  Hist. 
Aiidagini  Monasterii,  p.  149. —  Chron.  Lobiense ,  p.  4i5. 

(3)  Lamberti  Schafnaburg ,  p.  60.  —  Chron^  Saxonicum , 
p.  5115. 
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avec  quelque  apparence  d'augmenter  le  pouvoir 
de  la  France,  se  termina  au  contraire  en  met- 
tant le  premier  des  comtes  français  dans  une 
dépendance  de  Fempereur ,  où  n'a  voient  jamais 
été  ses  ancêtres,  (i) 

Henri  III,  mécontent  de  ce  que  le  comte  de 
Flandre  avait  fait  épouser  à  son  fils  Thcritière 
du  comté  de  Hainault,  attaqua  de  nouveau 
Baudoin  en  io54,  et  ravagea  encore  une  fois 
les  Pays-Bas.  Il  eut  aussi,  à  l'occasion  de  cette 
guerre,  une  nouvelle  entrevue  avec  le  roi  de 
France  à  Ivoy ,  et  il  semble  que  ce  dernier,  se 
réveillant  cette  fois  de  son  assoupissement,  té- 
moigna avec  vivacité  son  mécontentement  de 
ce  que  les  Allemands  dévastoient  ainsi  les  terres 
d'un  des  premiers  seigneurs  du  royaume  de 
France  5  qu'il  reprocha  même  à  Henri  III ,  d'une 
manière  offensante ,  de  l'avoir  trompé  ,  et  qu'il 
réclama,  comme  étant  à  lui,  la  couronne  de 
Lorraine;  mais  dans  la  nuit  qui  suivit  cette  en- 
trevue, Henri  T*,  effrayé  de  sa  propre  audace, 
quitta  furtivement  Ivoy,  et  ne  donna  aucune 
suite  à  ses  réclamations  (2).  Baudoin  de  Lille  , 
et  Godefroi  de  Lorraine  ,  quoique  abandonnés 

(i)  Hermanniis  Contractas  ad  an.  1049,  P-  ^^-  — Mascovius 
Commenfarii ,  Lib.  V,  cap.  43 ,  p.  333. 

(2)  Lamberti  Schafnaburg ,  T,  XI,  p.  61.  —  Vita  Sancti- 
Lietherti  episcopi  Cameracensis ,  p.  ^^i.  — Balderici  Chron. 
Cameracense ,  cap.  67,  p.  i25.  —  Sigeberti  Gemblacens.  Chr. 
p.  164.  ■ — Maseovu  Comment. ,  Lib.  V,  cap.  54;  p-  349. 
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par  le  roi  des  Français ,  ne  perdirent  point  cou- 
rage :  leur  résistance  dura  autant  que  le  règne 
de  Henri  III  ;  lorsque,  par  Fentremise  du  pape, 
ils  se  pacifièrent,  en  1067,  avec  son  successeur, 
le  jeune  Henri  IV,  à  une  diète  générale  assem- 
blée  à  Cologne,  ils  le  firent  de  même  sans  l'as- 
sistance du  roi  des  Français.  Baudoin  acquit 
dans  cette  occasion  le  pays  situé  entre  la  Dendre 
et  FEscaut ,  le  comté  d'Alost  et  le  château  de 
Gand ,  dont  il  fi.t  hommage  à  Fempereur  (1). 
Godefroi,  au  contraire,  renonça  à  ses  préten- 
tions sur  la  Lorraine  ;  mais  il  fut  confirmé  dans 
la  jouissance  de  la  Toscane ,  et  des  autres  états 
d'Italie  qu'il  lenoit  de  sa  fennne ,  la  puissante 
Béatrix,  mère  de  la  comtesse  Mathilde.  Béatrix, 
qui  étoit  prisonnière  de  l'empereur ,  fut  rendue 
à  son  mari,  et  avec  elle  il  alla  s'établir  à  Luc- 
ques.  (2) 

Tandis  que  le  roi  des  Français  abandonnoit 
peu  à  peu  tous  les  droits  de  sa  couronne,  et  que 
sa  mollesse  le  rendoit  d'autant  plus  méprisable 
aux  yeux  de  ses  sujets,  qu'elle  contrastoit  plus 
avec  l'esprit  chevaleresque  et  l'activité  de  son 
siècle ,  un  jeune  prince  bâtard  ,  qui  devoit  bien- 
tôt fonder  une  monarchie  rivale  de  la  France, 

(i)  Sigeberti  Gemblacens.,  p.  164.  —  F'ita  Sancti-Lielberti , 
p.  481 .  —  Alberici  Tinum  Fontium  Chronicon ,  p.  356,  —  Qu- 
el egherst ,  j4nn.  et  Chr.  de  Flandre,  ch.  39,  4°  f-  77,  78. 

(2)  Alberici  Chron.,  p.  356. 
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développoit  en  Normandie,  au  milieu  des  guer- 
res civiles,  l'audace,  la  constance,  la  ruse  et  la 
cruauté  qui  facilitèrent  plus  tard  ses  conquêtes. 
De  sa  huitième  à  sa  vingtième  année ,  Guillaume 
s'étoit  maintenu  au  milieu  des  turbulens  barons 
normands,  plutôt  par  leur  jalousie  les  uns  des 
autres  que  par  leur  respect  pour  lui,  ou  par 
ses  propres  forces.  Trop  jeune  et  trop  foible 
pour  leur  résister,  il  cédoit  à  leur  violence,  et 
si  les  seigneurs  normands  ne  respectoient  pas 
son  autorité,  ils  n'en  préféroient  pas  moins  son 
règne  nominal  à  celui  d'un  maître  plus  redouta- 
ble. Mais  en  loéy  Guillaume-le-Balard  parvint  à  1047. 
sa  vingtième  année,  et  dès  qu'il  dét)loya  sa  va- 
leur, son  adresse,  son  activité  pour  faire  valoir 
ses  droits  comme  duc  des  Normands,  il  excita 
aussi  plus  de  jalousie  ,  et  donna  lieu  à  des  pro- 
jets plus  formels  de  le  dépouiller.  Renaud,  fils 
d'Olte  Guillaume  ,  comte  de  Bourgogne  on 
Franche-Comté,  avoit  épousé  une  fille  de  Ri- 
chard II,  duc  de  Normandie  ,  et  prétendoit  de- 
voir succéder  à  ce  grand  fief  de  préférence  à  un 
bâtard.  Son  second  fils,  Guido  ,  qui  avoit  reçu 
de  Robert-le-Magnifique  des  fiefs  considérables 
en  Normandie,  se  mit  à  la  tête  d'un  soulève- 
ment presque  universel  de  la  noblesse  contre 
Guillaume.  On  prétend  que  l'armée  des  insur- 
gés étoit  forte  de  trente  mille  hommes.  Guil- 
laume, de  son  côté,  trou  va  dans  cette  province 
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1047.  belliqueuse  des  soldats  dévoués.  Cependant^ 
avant  de  les  mener  au  combat,  il  vint  à  Poissy, 
pour  avoir,  avec  le  roi  de  France,  une  confé- 
rence; il  lui  rappela  les  services  que  ses  ancê- 
tres n'avoient  cessé  de  rendre  aux  Capétiens  ,  et 
il  en  obtint  un  renfort  de  trois  mille  hommes , 
qu'il  paroît  que  Henri  lui  amena  lui-même. 
Guillaume  rencontra  le  comte  Guido  au  Val  des 
Dunes,  et  obtint  sur  les  rebelles  une  victoire 
complète.  Son  adversaire,  après  s'être  réfugié 
dans  la  forteresse  de  Roquedrille  au  comté  de 
Brionne,  fut  obligé,  faute  de  vivres,  de  .la 
rendre  par  capitulation ,  et  de  se  retirer  en 
Bourgogne.  (1) 

io48.  Guillaume  de  Normandie  avoit  à  peine  sou- 

mis ses  ennemis  domestiques,  lorsqu'il  fut  atta- 
%qué  ,  en  1048,  par  Geoifroi  Martel,  comte  d'An- 
jou, qui  lui  enleva  le  château  de  Domfront. 
Cependant  la  rapidité  de  Guillaume  laissoit  ra- 
rement à  ses  adversaires  le  temps  de  profiler  de 
kurs  avantages.  Il  vint  assiéger  les  Angevins 

(1)  Archîdiac.  Himtindon.  Hist.,  p.  207.  —  Orderici  Fitalis, 
Lib.  II,  p.  227;  Lib.  YII,  p.  247.  —  Gesta  Guillelmi  Ducis 
JYormann.,  p.  76.  —  IVillelmi  Cemelicensis ,  Lib.  VII,  c.  17, 
p  43.  — Roberti  de  Monte  accessio  ad  Sigebertum ,  p.  j66.  — 
Quelques  abbréviateurs  font  une  part  plus  brillante  à  Henri , 
auquel  ils  attribuent  tout  Tbonneur  du  combat.  Chron.  veter. 
excerpium,  p.  i5g.  —  Fragm.  Hist.  Franc,  p.  161.  —  Chron. 
Sancti-  Pétri  vivi  Senon.  ,  p.  196.  —  Chron.  Senon,  SaJiciiS" 
Columbœ ,  p.  292. 
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qui  teiloient  garnison  dans  Domfront.  Le  châ-  iojs. 
teaii  5  reposant  sur  des  rochers  escarpés,  étoit 
trop  fort  pour  qu'il  pût  l'attaquer  avec  des 
machines  de  guerre  :  il  se  contenla  donc  de  le 
bloquer;  mais  averti  par  ses  espions  que  le 
château  d'Alençon  étoit  mal  gardé,  il  partit  de 
nuit  de  son  camp,  surprit  Alençon  ,  et  tira  une 
cruelle  vengeance  des  soldats  qui  lui  avoient 
donné  le  surnom  de  Corroyeur,  à  cause  du 
métier  qu'avoient  fait  les  parens  de  sa  mère  ;  il 
en  fit  saisir  trenle-six,  auxquels  il  fit  couper 
les  deux  pieds  et  les  deux  mains  ,  et  qu'il  laissa 
périr  ainsi  misérablement;  puis,  revenant  en 
toute  hâte  devant  Domfront,  il  inspira  aux 
assiégés  une  telle  terreur,  qu'ils  capitulèrent 
aussitôt,  (i) 

En   io5i,  Guillaume  alla  faire  visite  à  son      loSr, 
cousin  Edouard  III  en  Angleterre.  Déjà  l'ambi- 
tion des  Normands  se  dirigeoit  vers  cette  belle 

r 

île;  Edouard  III,  élevé  au  milieu  d'eux,  et 
ayant  adopté  leur  langue  et  leurs  mœurs,  ne 
s'enlouroit  que  de  favoris  normands.  Il  avoit 
donné  à  des  ecclésiastiques  normands  l'évêché 
de  Londres  et  l'archevêché  de  Cantorbéry;  il  en 
appeloit  d'autres  à  la  défense  de  sa  personne  ;  il 
comptoit  sur  eux  pour  le  protéger  contre  le 
comte  Goodwin ,   le  plus   puissant  des  barons 

(i)   Jfillelmi  Gemeticensis  Hist.,  Lib.  VII,  cap.  i8,  p.  44? 
et  apud  Duché sne ,  Script.  lYorm.,  p.  976. 
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io5i.  anglo-saxons,  qu'il  senloit  plus  maître  que  lui 
dans  son  royaume.  Il  avoit  épousé  la  fille  de 
ce  seigneur,  et  il  s'étoit  ensuite  éloigné  d'elle 
par  un  imprudent  vœu  de  chastelé.  Ce  fut  en 
se  refusant  à  avoir  des  enfans  de  la  fille  de 
Goodwin  ,  qu'Edouard-le-Confesseur  lit  naître, 
pour  la  première  fois,  dans  le  cœur  de  Guil- 
laume,  l'espoir  de  lui  succéder.  Toutefois  sa 
partialité  pour  les  Normands  les  exposa  à  toute 
la  jalousie  des  Anglais,  et  elle  clélermina  le 
comte  Goodwin  à  exiger,  en  io52,  que  tous  les 
natifs  de  JNormandie  fussent  expulsés  d'Angle- 
terre, (i) 

io53.  Lorsque  Guillaume  songea  àse  marier,  il  re- 

chercha une  femme  qui  lui  assurât  une  puis- 
sante alliance;  il  demanda  Mathilde,  fille  de 
Baudoin  de  Lille,  comte  de  Flandre.  Celui-ci 
étoit  alors  en  guerre  avec  Fempereur,  et  le  pape, 
tout  dévoué  à  Henri  III ,  interdit  aux  deux  sei- 
gneurs de  contracter  cette  alliance.  Les  sujets 
de  Guillaume  étoient  les  plus  belliqueux  de  tout 
rOccident  ;  ceux  de  Baudoin,  les  plus  indus- 
trieux et  les  plus  riches-  leur  union  paroissoit 
redoutable  à  l'empereur  :  mais  Guillaume  ne 
tint  aucun  compte  de  ses  menaces  ou  de  celles 
du  pape  :  il  se  rendit  à  Bruges  en  io53.  Averti 
que  Mathilde  avoit  déclaré  qu'elle  n'épouseroit 

(i)  Inguljî  abbatis  Croylandensis  Hist.  monast.  siii ,  p.  i53. 
—  Rogerii  de  tloveden  Annales  Anglici,  p.  3ii. 
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jamais  un  bâtard,  ii  l'aUenclit  à  la  sortie  de  io53. 
Téglise,  la  supplia,  l'efFraya  ,  et,  s'il  en  faut 
croire  la  Chronique  de  Tours,  la  ballit,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  obtenu  son  consentement.  Par  ce 
mariage,  Guillaume  se  trouva  neveu  du  roi 
de  France;  car  Malhilde  étoit  fille  d'Adèle  de 
France,  sœur  de  Henri,  (i) 

Loin  cependant  de  resserrer  en  se  mariant  1054. 
sa  précédente  alliance  avec  le  roi  de  France  , 
Guillaume  fut  presque  aussitôt  après  appelé  à 
le  combattre.  Un  fière  naturel  de  son  père , 
Guillaume,  comte  d'Arqués ,  s'étoit,  depuis  le 
commencement  de  son  règne ,  signalé  parmi  les 
plus  actifs  de  ses  ennemis.  Le  duc  lui  avoit 
enfin  enlevé  son  château,  et  l'avoit  exilé  de 
Normandie;  maislec(mite  d'iVrques ayant  cher- 
ché un  refuge  chez  les  seigneurs  français  du  voisi- 
îiage,  étoit  parvenu  à  leur  inspirer  ses  passions. 
Les  Normands  leur  étoient  odieux ,  les  Fran- 
çais étoient  jaloux  de  leur  réputafton  de  bra- 
voure ;  ils  désiroient  avoir  occasion  de  se  me- 
surer avec  eux,  et  ils  engagèrent  le  foible  Henri 
à  fournir  de  l'argent  au  comte  d' Arques,  et  à 
lui  promettre  des  secours.  Celui-ci  ayant  gagné 
les  gardiens  du  château  dont  son  neveu  l'avoit 
dépouillé,  s'en  fit  livrer  les  portes,  et  vint  s'y 

(t)  Chronic.  Tiirone?ise ,  p.  548.  —  IV^illelmi  Cemeticeîisis, 
Monachi  Hist.  Normauno7nmi ,  Lib.  VIÎ,  cap.  277,  apud  Dit- 
chesnCé 
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io5^.  établir  avec  environ  trois  cents  aventuriers, 
auxquels  il  promit,  au  lieu  de  solde,  le  jûliage 
des  campagnes  voisines.  Guillaume  ne  voulut 
pas  leur  donner  le  temps  de  s'enrichir  par  ces 
brigandages;  et  avant  même  d'avoir  rassemblé 
une  armée  suffisante,  il  se  présenta  devant  Ar- 
ques pour  l'assiéger.  Mais  tandis  que  ses  hom- 
mes d'armes  venoient  successivement  le  rejoin- 
dre ,  il  apprit  que  Isembert_,  comte  de  Ponthieu, 
et  Hugues  Bardolphe ,  marchoient  au  secours 
des  assiégés  avec  une  armée  française ,  et  que  le 
roi  lui-mêmefaisoit  mine  de  s'approcher  aussi.  Le 
duc  Guillaume  vouloit,  aussi  long-temps  qu'il 
dépendroit  de  lui,  éviter  de  combattre  son  su- 
zerain. Il  resta  donc  au  siège  d'Arqués;  seule- 
ment il  détacha  de  son  armée  quelques-uns  de 
ses  barons  normands ,  qui  dressèrent  aux  Fran- 
çais une  embuscade,  où  le  comte  de  Ponthieu 
fut  tué,  et  Hugues  Bardolphe  fait  prisonnier. 
A  cette  nouvelle,  le  roi  se  retira  sans  avoir  vu 
les  Normands,  et  Guido,  frère  du  comte  de 
Ponthieu ,  qui  avoit  surpris  le  château  des  Mou- 
lins, se  hâta  de  l'évacuer,  (i) 

Avant  la  fin  de  l'année  Henri  voulut  laver 
l'afî'ront  qu'il  lui  sembîoit  avoir  reçu  en  Nor- 
mandie. 11  appela  tous  ses  vassaux  au  service 
militaire,  et  il  en  forma  deux  armées,  l'une  au 
nord ,  l'autre  au  midi  de  la  Seine  :  il  se  trouva 

(0  Willchni  Malmeshur.,  Lib.  III,  p.  179. 
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lui-même  à  la  seconde,  dont  il  abandonna  la  di-  m.^',, 
reclion  à  Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou,  le 
plus  renommé  pour  sa  bravoure  et  son  bonheur 
entre  les  grands  seigneurs  de  France.  Le  frère  du 
roi  Eudes  de  France,  qu'il  a  voit  mis  sous  la  tu- 
telle de  Raoul  ou  Rodolphe,  le  grand-chambel- 
lan, commandoit  Tarmée  au  nord  de  la  Seine. 
Guillaume  étoit  un  zélé  partisan  du  système 
féodal  ,  sur  lequel  reposoit  sa  propre  puissance; 
il  vouloit,  autant  que  possible,  éviter  de  mon- 
trer à  ses  vassaux  un  sujet  combattant  contre 
son  souverain.  Il  se  chargea  donc  d'observer  l'ar- 
mée royale,  de  l'empêcher  de  s'étendre,  et  de 
la  tenir  en  respect  sans  l'attaquer;  tandis  qu'il 
donna  commission  au  comte  d'Eu  ,  à  Hugues 
deMontfort,  Hugues  de  Gournay,  et  Guillaume 
de  Crespigny,  de  traiter  l'armée  de  Eudes  avec 
moins  de  ménagemens.  Celui-ci  étoit  entré  par 
le  Beauvaisis  en  Normandie,  et  il  avoit  pénétré 
jusqu'au  pays  de  Caux ,  i^avageant  tout  autour 
de  lui,  lorsque  les  quatre  barons  troublèrent 
à  Mortemer  l'armée  française  dans  le  désordre 
qui  suit  un  pillage.  Quelques  uns  des  soldais 
étoient  ivres,  d'autres  entourés  des  femmes 
qu'ils  avoient  enlevées  aux  villageois;  aucun 
ne  sembloit  s'attendre  à  un  combat;  Eudes 
ne  le  refusa  point  cependant;  mais  bientôt, 
effrayé  de  la  vivacité  de  l'attaque  des  Nor- 
mands, il  donna  le  premier  Texeinple  de  la 
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1054.  flûte.  Pendant  qu'il  s'éloignoit  de  toute  la  vi- 
tesse de  son  cheval ,  sa  noblesse  continua  à  se 
défendre  jusqu'à  trois  heures  après  midi;  aussi 
la  plus  grande  partie  périt-elle  dans  le  combat , 
etlesautresfurent  presque  tous  faits  prisonniers. 
Ce  fut  le  sort ,  entre  autres,  de  Guido  qui  a  voit 
succédé  à  son  frère  dans  le  comté  de  Ponthieu  , 
et  qui  avoit  espéré  de  le  venger.  Il  faisoit  nuit 
lorsque  le  duc  Guillaume  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  ses  troupes,  et  il  étoit  avec  sou 
autre  armée,  à  peu  de  dislance  de  celle  du  roi. 
Il  ordonna  aussitôt  à  son  héraut  d'armes  de 
s'approcher  du  camp  de  Henri ,  et  d'appeler  les 
gardes  d'une  voix  de  stentor  :  «  Dites  à  votre 
((  roi ,  cria  celui-ci ,  que  mon  nom  est  Robert  de 
(c  Toënes,  et  que  je  lui  porte  une  lugubre  nou- 
«  velle.  Conduisez  vos  chars  à  Mortemer,  pour 
((  y  charger  les  cadavres  de  ceux  qui  vous  sont 
«chers;  car  les  Français  sont  venus  contre 
<(  nous  éprouver  l'art  militaire  des  Normands, 
«  et  ils  l'ont  trouvé  bien  meilleur  qu'ils  ne  l'au- 
cc  roient  voulu.  Eudes,  leur  chef,  a  pris  hon- 
((  teusement  la  fuite  ,  le  comte  de  Ponthieu  est 
((  prisonnier,  presque  tout  le  reste  est  tué  ou 
«  captif;  il  y  en  a  bien  peu  que  la  rapidité  de 
<c  leurs  chevaux  aient  pu  mettre  en  sûreté.  C'est 
(C  le  duc  des  Normands  qui  fait  donner  cet  avis 
(c  au  roi  des  Français.  »  Henri,  frappé  du  dé- 
sastre ,  et  effrayé  de  la  manière  dont  il  lui  étoit 
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annoncé ,  ordonna  aussitôt  la  retraite,  et  ramena      1054. 
son  année  en  France  sans  avoir  combattu,  (i) 

Après  quatre  ans  de  repos ,  Henri  fit  encore 
en  10Ô8  une  irruption  en  Normandie ,  à  l'insti- 
gation du  comte  d'Anjou  :  il  y  assiégea  le  châ- 
teau de  Tillières;  mais  à  son  retour  il  perdit  la 
moitié  de  son  armée,  dans  une  embuscade  qui 
l'attendoit  à  la  chaussée  de  Varville  (2).  L'année 
suivante,  lorsqu'il  se  disposoit  à  faire  sacrer  son 
fils  Philippe,  il  voulut  auparavant  se  réconci- 
lier avec  les  Normands  ,  qui ,  élant  ses  plus  pro- 
ches voisins,  pouvoienl  être  aussi  ses  plus  dan- 
gereux ennemis.  Il  envoya  les  évêques  Leizelin 
de  Paris,  et  Foulques  d'Amiens,  à  Rouen  ,  pour 
traiter  avec  Guillaume,  qui ,  de  son  côté  ,  dési- 
roit  la  paix.  Nous  savons  qu'elle  se  fit  sans  diffi- 
culté, mais  nous  n'en  connoissons  poiîit  les 
conditions.  Cependant  les  brigandages  et  les 
incendies  qui  avoient  ruiné  l'une  et  l'autre  fron- 
tière se  trouvèrent  dès  lors  interrompus  pour 
un  peu  de  temps.  (5) 

Si  les  événemens  politiques  eurent  peu  d'im- 
portance durant  les  dix-huit  dernières  années 

(i)  Tnilelmi  Gemeticensis  Hist. ,  p.  47,  apud  Dttchesne, 
L.  VII,  c.  24,  p-  281.  —  ff^'illelmi  Malmesbur.,  L.  III,  p.  179. 

(2)  Hist.  d'aucuns  des  ducs  de  Normandie,  p.  3 17.  -—Diploma 
Henrici  I  Monasterio  Sancti-Germani ,  p.  598. 

(3)  Chronic.  Fiscamnense ,  p.  394.  —  Mabillonius  Annal. 
Bened.,  T.  IV,  p.  592.  —  Jf^iUelmus  Gemeticensis ,  Lib.  VII, 
cap.  28,  p.  285. 
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»^'4-  du  règne  de  Henri  I" ,  l'histoire  religieuse  de  la 
même  période  mérite  de  notre  part  une  plus 
grande  attention.  Elle  nous  montre  cet  le  fer- 
mentation des  esprits,  caractère  du  moyen  âge, 
qui  se  porloit  tour  à  tour  sur  tous  les  objets  ,  et 
à  laquelle  l'Europe  dut  les  progrès  en  tout  genre 
qu'elle  n'a  cessé  de  faire  depuis  Tan  mille  :  elle 
nous  montre  encore  la  religion  catholique, 
malgré  ses  prétentions  à  l'unité  de  croyance, 
se  partageant  successivement  sur  toutes  les  ques- 
tions qu'elle  examinoit ,  expliquant  de  mille 
manières  chacun  des  articles  de  sa  confession  de 
foi ,  et  ne  conservant  cette  unité  orthodoxe  à  la- 
quelle elle  attache  du  prix, que  parce  que,  à  cha- 
que dissentiment,  la  majorité  écrasoit  la  mino- 
rité, ou  que,  dans  le  langage  ecclésiastique,  l'or- 
thodoxie extirpoit  l'hérésie  par  le  fer  et  le  feu. 
Elle  nous  montre  enfin  l'Eglise  réformant  sa 
discipline,  et  recevantdu  pouvoir  séculier  une 
organisation  plus  forte  qu'elle  tourna  bientôt 
contre  lui. 

Le  réveil  de  l'esprit  avoit  fait  pulluler  dans 
tout  l'Occident  de  hardis  et  ingénieux  réforma- 
teurs, qui  cherchoient  un  remède  aux  maux 
qu'éprouvoit  alors  l'espèce  humaine.  Us  dirigè- 
rent d'abord  leurs  regards  vers  l'enseignement 
religieux,  parce  qu'il  étoit  en  même  temps  et  le 
premier  des  intérêts  spirituels  et  le  plus  effi- 
cace des  movens  de  gouvernement.  Us  a  voient 
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VU  de  toutes  paris  des  abus  cfFrayans  ,  et  clans  loS^. 
]a  doctrine  de  l'Eglise  presque  entièrement  per- 
vertie, et  dans  les  mœurs  du  clergé  qui  s'aban- 
donnoit  à  tous  les  désordres  des  gens  de  guerre , 
et  dans  la  pratique  commune  des  fidèles  qui^ 
mettant  les  observances  à  la  place  des  vertus,  et 
]a  pénitence  au  lieu  de  la  soumission  au  devoir, 
s'étoient  entachés  de  tous  les  vices,  et  s'étoient 
débarrassés  de  tous  les  remords.  Ils  essayèrent 
de  toute  leur  puissance  de  changer  ces  désordres 
universels.  L'enseignement  d'une  doctrine,  au- 
tre que  celle  que  professoit  l'Eglise,  étoit  dange- 
reux, puisqu'il  auroit  été  immédiatement  puni 
comme  une  hérésie.  Cependant  cette  doctrine 
existoit  en  secret  pour  les  adeptes,  que  leurs 
ennemis  flëtrissoient  du  nom  de  nouveaux  ma- 
nichéens. Ils  entreprirent  avec  plus  de  courage 
de  prêcher  la  réforme  des  mœurs  par  leur  exem- 
ple; et  comme  ils  accusoient  le  commun  des 
chrétiens  d'être  tombé  dans  la  dissolution,  ils 
essayèrent  au  contraire  de  se  signaler  par  leur 
austérité:  ils  s'abstinrent,  dans  leur  nourriture, 
de  l'usage  de  tout  ce  qui  avoit  eu  vie  ;  ce  régime 
sévère  qui  se  manifestoit  par  la  pâleur  de  leurs 
visages,  au  lieu  d'inspirer  du  respect ,  ou  tout 
au  moins  de  la  compassion,  les  exposa  biejitôt 
au  danger  auquel  ils  avoient  cru  échapper  en  ne 
dogmatisant  point. 
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1054.  L'évêqne  de  Cliâlons-sur-Marne,  soupçonnant 

qu^un  grand  nombre  (ie ces  hérétiques  exisloient 
dans  son  diocèse ,  s'adressa  au  même  \^nso,  évê- 
que  de  Liège,  qui  avoil  délourné  Henri  P'de  la 
guerre,  et  que  sa  réputation  de  sainteté  rend  oit 
l'oracle  des  autres  prélats,  pour  1  ni  demandei  s'il 
ne  convenoit  pas  de  faire  périr  les  Manichéens  par 
le  glaive.  Waso,  en  qui  la  sainteté  s'allioit  à  une 
douceur  de  caraclère  et  à  une  sagesse  bien  rares 
parmi  ses  confrères,  lui  écrivit  «d'imiter  plutôt 
ce  le  Sauveur,  et  de  tolérer  ceux  qui  s'écartoient 
C(  de  la  religion  chrétienne.  Que  ce  qui  n'est  que 
(c  poudre  cesse  de  juger,  après  avoir  entendu  le 
((jugement  de  celui  qui  la  condamne.  Ne  cher- 
((  chons  point  à  leur  ôter  la  vie  par  le  glaive  de 
((la  puissance  séculière,  et  n'oublions  pas  que 
((  nous,  qui  nous  appelons  évêques,  n'avons  pas 
((reçu  dans  notre  ordination  le  glaive  des  sé- 
((  culiers. 

((  Cet  homme  de  Dieu  ,  ajoute  l'écrivain ,  ami 
((  de  Waso  ,  s'efTorçoit  d'autant  plus  d'inculquer 
«cette  doctrine,  à  l'exemple  de  saint  Martin  , 
((  qvi'il  vouloit  mettre  un  frein  à  la  cruauté  pré- 
((  cipitée  des  Français,  toujours  avides  de  car- 
((  nage  ;  car  il  avoit  appris  qu'ils  prétendoient 
((distinguer  les  hérétiques  à  leur  seule  pâleur, 
((affirmant  que  quiconque  pâlissoit,s'abstenoit 
((de  viande,  et  étoit  certainement  hérétique. 
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«  Parce  mélange  d'erreur  et  de  fureur,  un  grand      io\g. 
a  nombre  de  vrais  catholiques  avoient  été  en- 
ce  voyés  à  la  mort.  ))  (i) 

Au  reste,  il  étoit  injuste  d'accuser  les  seuls  loSa. 
Français  d'un  esprit  de  persécution  qui  appar- 
tenoit  alors  à  toute  l'Eglise,  et  qui  se  retrou  voit 
chez  toutes  les  nations.  «Six  ans  plus  tard, 
((en  io52,  dit  Hermann  Contract,  l'empereur 
((  Henri  III  vint  célébrer  les  fêtes  de  Noël  à  Gotz- 
«  lar  ;  là ,  on  découvrit  quelques  hérétiques  qui 
((  avoient  en  horreur  toute  nourriture  animale; 
((  c'étoit  une  des  erreurs  de  la  secte  manichéenne. 
((De  peur  que  cette  contagion  hérétique,  qui, 
((déjà  serpentoit  au  loin  ,  ne  souillât  de  nou- 
((  veaux  prosélyte^,  Henri,  du  consentement 
((  de  tous  ,  ordonna  qu'ils  fussent  pendus  (1).  » 
Le  biographe  du  tolérant  Waso,  qui  avoit  adopté 
les  sentimens  de  son  ami,  ajoute  que  s'étant 
informé  avec  soin  des  circonstances  de  leur 
procès ,  il  s'étoit  assuré  que  la  seule  marque  à  la- 
quelle on  avoit  reconnu  leur  hérésie,  c'est  qu'ils 
avoient  refusé  de  tuer  un  poulet,  selon  l'ordre 
que  leur  en  avoient  donné  Ijs  évêques  d'Alle- 
magne. (3) 

(i)  Gesta  episcopor.  Leodiensium  auctore  Anselmo  canon^ 
Leod.,  apud  Martenium,  T.  lY,  Amphissimœ  collectionis , 
p.  900.  —  Scr.fr.,  T.  XI,  p.  10. 

(2)  Hermanni  Contracti  Chron.,  ann.  io52  ,  p.  9.0. 

(3)  Anselmi  Mon.  de  Gestis  episc.  Leod, ,  p.  i  r. 
TOME    IV.  19 
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io5o.  Dans  le  même  temps ,  l'Eglise  des  Gaules  ëtoit 
occupée  d'une  autre  controverse,  qui  fut  d'abord 
traitée  avecdesménagemens  inaccoutumés.  Nous 
avons  dit  que  Fulbert ,  évêque  de  Chartres ,  qui 
avoit  eu  beaucoup  de  part  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  studieuse  de  France^  avoit  attaché  une 
grande  importance  à  faire  regarder  comme  un 
dogme  fondamental  dans  la  foi  catholique,  la  pré- 
sence réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
dans  reucliaristie.  Un  archidiacre  d'Angers , 
nommé  Bérenger ,  qui  avoit  suivi  lui-même  les 
leçons  de  Fulbert ,  et  qui  avoit  acquis  une  grande 
considération  par  son  savoir  et  par  ses  mœurs, 
commença  au  contraire,  vers  cette  époque,  à 
enseigner  que  ce  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion devoit  être  regardé  comme  une  innova- 
tion dans  la  foi,  et  qu'il  étoit  contraire  à  l'an- 
cie4ine  doctrine  de  l'Eglise,  tout  autant  qu'au 
témoignage  des  sens  et  aux  lois  de  la  nature.  Il 
en  appeioit  à  l'autorité  du  livre  d'un  savant 
Ecossais,  Jean  Scot,  surnommé  Erigène,  qui, 
par  ordre  de  Charles-le-Chauve ,  avoit  écrit  sur 
l'eucharistie,  et  qui  n'avoit  vu  dans  le  pain  et 
le  vin  que  la  représentation  symbolique  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  il  prétendoit 
de  plus  que  Paschasius  Ratbertus,  également  ^ 
contemporain  de  Charles-le-Chauve,  étoit  le 
premier  inventeur  du  dogme  nouveau  de  la 
transsubstantiation.  Les  opinions  de  Bérenger 3 
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communiquées  seulement  aux  prélats  et  aux      ïo5©. 
érudits,  furent  adoptées  par  plusieurs  d'entre 
eux,  et  entre  autres  par  Bruno,   son  propre 
évêque  ,  à  Angers,  (i) 

Le  successeur  du  sage  et  tolérant  Waso,  Déo- 
doin,  évêque  de  Liège,  lorsqu'il  fut  informé 
des  doutes  élevés  par  Bérenger  et  ses  disciples, 
écrivit  à  Henri  I"  pour  exprimer  sa  douleur  de  ce 
qu'on  ne  pou  voit  pas  envoyer  immédiatement  au 
supplice  ces  hommes  pervers  ;  en  effet ,  l'un  d'eux 
étoit  évêque,  et  il  n'étoit  point  permis  de  con- 
damner les  évêques  sans  l'autorité  dusaint-siége. 
c(  Du  moins,  ajoutoit-il,  nous  supplions  ta  ma- 
(c  jesté  de  te  garder  d'entendre  leur  coupable, 
((  impie,sacrilége  assertion,  jusqu'à  ce  que  tu  aies 
c(  reçu  une  autorisation  du  saint-siége,  pour  les 
c(  condamner  immédiatement  après  l'audience. 
c(  Quoique  après  tout ,  il  ne  soit  point  nécessaire 
«d'entendre  des  hommes  de  cette  espèce;  ce 
((  n'est  pas  pour  les  entendre  qu'il  faut  assem- 
«  bler  un  concile ,  c'est  pour  rechercher  pour 
((  eux  un  supplice  suffisant  ;  c'est  seulement  lors^ 
((  que  de  telles  questions ^  ou  d'autres  sembla- 
((  blés,  n'ont  pas  encore  été  décidées ,  qu'on  peut 
c(  entendre  les  hérétiques  dans  leur  défense, 
ce  pour  savoir  de  quel  côté  est  la  vérité Au- 

(i)  EpistolœBerengarii  ad  Lanfrancum  et  Asceliniim.  Con-. 
cilior,  T.  IX,  p.  io54,  io56. 
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ie5o.      (c  jourd'hui ,  nous  regardons  Bérenger  et  Brun» 
«  comme  déjà  frappés  de  l'analhème.  r>  (i) 

Mais  le  zèle  de  l'évêque  de  Liège  ne  fut  points 
dans  cette  occasion ,  secondé  par  le  corps  entier 
de  l'Eglise.  Bérenger ,  sans  chercher  à  faire  une 
secte,  avoit  seulement  présenté  des  doutes  à  la 
discussion;  il  les  avoit  soumis  à  l'autorité  de 
l'Église,  et  il  s'étoit  déclaré  prêt  à  abjurer  toule 
opinion  qui  seroit  réprouvée  par  elle.  Il  faut 
croire  que,  sur  cette  question ,  qui  n'avoit  point 
encore  été  débattue ,  la  croyance  n'étoit  pas  bien 
fixée.  On  l'examinoit  de  bonne  foi  ^  plutôt  que 
de  chercher  à  faire  périr  celui  qui  l'a  voit  élevée  j 
on  ne  la  regardoit  pas  comme  très  dangereuse  : 
la  doctrine  de  Bérenger  étoit  trop  conforme  au 
témoignage  des  sens  et  de  la  raison ,  pour  avoir 
beaucoup  de  faveur  auprès  du  peuple.  Le  plus 
grand  homme  de  l'Église,  à  cette  époque,  Je 
moine  Hildebrand  ,  témoignoit  lui-même  beau- 
coup de  considération  au  grand  hérésiarque. 
Six  conciles  successifs  à  Rome,  et  autant  dans 
les  provinces,  furent  appelés  à  se  prononcer  en 
faveur  de  la  transsubstantiation  ;  quatre  con- 
fessions différentes  furent  proposées  à  Bérenger^ 
et  il  paroît  qu'il  les  accepta  j  enfin  il  se  retira 
dans  un  couvent  de  l'ile  de  Saint-Côme,  près 

(i)  Epistola  Deoduini  episcopij  Scr.fr.,  T.  XI,  p.  497- 
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de  Tonrs,  et  il  y  mourut  en  paix,  seulement 
en  J079.  (i) 

Au  commencement  de  la  période  que  nous 
parcourons,  FÉglise  romaine  étoit  tombée  dans 
un  tel  excès  de  désordre,  qu'on  devoit  lui  sup- 
poser peu  de  vigueur  pour  se  défendre  contre 
les  novateurs,  ou  pour  influer  sur  les  conseils 
des  monarques;  mais  ce  fut  l'époque  où  elle  fit 
l'effort  le  plus  vigoureux  pour  réformer  sa  dis- 
cipline ,  et  presque  aussitôt,  de  servante  des 
rois,  elle  devint  leur  maîtresse. 

La  richesse  et  le  pouvoir  attachés  aux  préla- 
turc^s  avoient  tenté  l'ambition  des  grands  sei- 
gneurs, et  toutes  les  dignités  de  l'Eglise  étoient 
devenues  la  proie  des  fils  de  famille  noble  :  un 
évêché ,  une  abbaye  étoient  d'excellens  établis- 
semens  pour  les  cadets;  souvent  même  les  aînés 
les  trou  voient  trop  avantageux  pour  vouloir 
s'en  dessaisir.  Ils  pouvoient  d'autant  plus  aisé- 
ment les  réunir  au  reste  de  leurs  biens,  que 
l'usage  de  se  marier  devenoit,  parmi  ces  pré- 
lats ,  tous  les  jofirs  plus  fréquent.  Déjà  les  ëvê- 
chés  et  les  abbayes  commençoient  à  être  ouver- 
tement comptés  dans  l'héritage  de  chaque  duc, 
comte  ou  vicomte,  et  lorsqu'ils  ne  pouvoient 
ou  ne  vouloient  pas  en  profiter  pour  eux-mêmes 

(i)  Ohservationes  in  Concilia,  Scr.fr.,  T.  XI,  p.  527.  — 
Concilia  Generalia,  T.  IX ,  p  io5o  ,  et  seq.  — Baronii  Annal. 
>etd  ann.  io5o.  p.  182.  —  Pa^iCritica,  p.  182. 
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OU  pour  leurs  enfans,  ils  ne  se  faisoient  aucun 
scrupuledeles  vendre.  Ce  commerce  des  dignités 
de  l'Eglise,  qu'on  nommoit  simoniaque,  parce 
qu'on  prétendoit  que  c'étoit,  comme  Simon, 
vouloir  acheter  ou  vendre  les  dons  du  Saint- 
Esprit,  étoit  devenu  cependant  si  habituel  et  si 
public,  que  les  traces  s'en  retrouvent  dans  pres- 
que toutes  les  chartes  de  partage  et  les  teslamens 
de  cette  époque.  Il  existoit  également  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  mais  il  choquoit  da- 
vantage dans  ce  dernier  pays  ,  où  l'on  voyoit 
la  tiare  elle-même  mise  à  l'enchère ,  tandis  que 
c'étoit  de  là  que  la  chrétienté  attendoit  la  lu-r 
mière ,  et  une  inspection  générale  sur  sa  doc- 
trine. 

Rome  se  trouvoit ,  au  onzième  siècle,  sous 
l'influence,  et  presque  sous  la  domination  des 
comtes  deïusculum,  seigneurs  peu  puissans, 
mais  dont  le  fief  s'étendoit  jusqu'aux  portes  de 
la  capitale  de  la  chrétienté.  Ces  comtes  en 
avoient  profité  depuis  plusieurs  générations 
pour  vendre  le  souverain  pontificat,  ou  se  l'at- 
tribuer à  eux-mêmes.  Benoit  Yill,  qui  étoit  de 
leur  famille,  s'étoit  fait  pape  en  1012;  son 
frère,  Jean  XÏX,  lui  avoit  succédé  en  J024,  et 
Benoît  IX,  neveu  de  l'un  et  de  l'autre,  et  fils 
d'Albéric,  avoit  succédé  en  io35  à  Jean  XIX, 
quoiqu'il  fût  alors  un  enfant  de  dix  ans.  Lors- 
qu'il parvint  à  l'âge  des  passions,  au  lieu  d'ap- 
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preiiflre  à  se  conduire  en  pasteur  clés  chrétiens , 
il  se  montra  tel  qu'un  tyran  effréné,  prodigue 
de  sang  et  de  meurtres,  et  avide  de  débauches 
de  tous  genres.  On  voulut  en  vain  réprimer  ses 
excès  par  des  révoUes  à  main  armée;  ces  tenta- 
tives n'amenèrent  que  des  accords  scandaleux, 
par  lesquels  les  revenus  et  les  palais  des  souve- 
rains pontifes  furent  partagés  entre  trois  rivaux, 
Benoît  IX ,  Grégoire  VI  et  Sylvestre  III,  qui  tous 
trois  régnèrent  à  Rome,  depuis  Fan  io44>  ^t 
que  l'Eglise  a  tous  trois  reconnus,  (i) 

Les  désordres  de  la  cour  de  Rome  ne  nuisi- 
rent point  autant  au  zèle  de  la  religion  et  au 
respect  pour  l'Eglise  qu'on  auroit  pu  s'y  atten- 
dre; mais  ils  furent  singulièrement  avantageux 
à  la  puissance  séculière,  qui  sortit  de  la  tutelle 
où  le  clergé  l'avoit  tenue,  et  ramena  au  contraire 
l'ordre  ecclésiastique  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance de  l'ordre  civil.  Il  auroit  été  désirable 
pour  les  rois  et  pour  les  grands  seigneurs,  que 
le  pape  et  les  prélats  continuassent  à  poursuivre 
ces  plaisirs  ou  cette  réputation  guerrière  qui  les 
désarmoit  comme  prêtres.  Ils  avoient  déjà  eu  le 
temps  d'apprendre  que  le  clergé  acquiert  des 
forces  par  la  privation  ,  de  l'empire  par  la  pau- 

(i)  Baronii  Annal,  eccles. ,  ami.  io44>  P*  '4^  »  ^eq.  —  Pcigi 
Crilica,  p.  i65.  —  Muratori  Annall  d'Italia,  ad  ann,  io44-  — 
Vila  Romanorum  pontijicum  in  Muratorii ,  Scr.  ital.,T.  III, 
?.  II ,  p  559  seq. 
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vrelé,  et  qu'il  n'est  jamais  plus  redoutable  que 
lorsque,  réduit  à  vivre  d'aumônes,  il  exploite 
le  fanatisme,  et  fait  sa  cour  à  l'ignorance.  Mais 
les  souverains  jugeoient  le  clergé  d'après  leur 
foi,  non  d'après  leur  politique  ,  et  ils  désiroient 
le  voir  soumis  à  une  réforme,  quand  même  elle 
lui  donneroit  plus  de  force  contre  eux. 

Lorsque  des  ecclésiastiques  sévères  commen- 
cèrent à  tonner  dans  toutes  les  chaires  contre  la 
simonie,  les  souverains  furent  parmi  les  pre- 
miers convertis;  ils  se  montrèrent  plus  scandali- 
sés que  personne  des  élections  honteuses  qu'une 
influence  séculière  avoit  fait  faire.  L'empereur 
^      Henri  III,  le  plus  puissant  des  monarques  de 
l'Europe  ,  et  le  plus  distingué  par  son  caractère  , 
se  hâta  de  témoigner  son  repentir,  et  d'offrir 
des  compensations  pour  quelques  élections  d'é- 
ïo-'iG.       vêques  qu'il  avoit  fiiles  à  prix  d'argent  (i).  Ce 
futsurtoutcependantla  triple  élection  des  papes, 
et  le  schisme  qu'elle  causoit  dans  l'Eglise,  qu'il 
prit  à  tâche  de  corriger;  il  les  fit  déposer  tous 
les  trois,  en  1046,  par  un  concile  assemblé  à 
Sutri,  et  il  fit  élever  à  leur  place,  sur  le   trône 
pontifical ,  un  Allemand  ,  évêque  de  Bamberg, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  II ,  et  de  qui  il  reçut 
lui-même  la  couronne  impériale.  Il  assembla 
ensuite  un  second  concile  à  Rome,  qui  prononça 
des  peines  sévères  contre  la  simonie.  En  même 

(1)  Baronii  Annal,  eccîes.,  1047,  P-  '^^* 
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temps,  pour  soustraire  absolument  PEglire  ro-     ^o»^- 
niaineà  la  domination  des  comtes  de Tusculum, 
il  exigea  des  Romains  le  serment  qu'ils  ne  pro- 
céderoient  plus  sans  son  aveu  à  l'élection  d'un 
pape,  (t) 

On  ne  tarda  pas  long -temps  à  recueillir  ^^'î^' 
les  fruits  du  zèle  de  l'empereur  pour  rendre 
l'Eglise  indépendante,  et  pour  affranchir  les 
prélats  du  joug  des  moindres  seigneurs.  Une 
fermentation  très  vive  fut  bientôt  excitée  dans 
toute  la  chrétienté,  contre  toute  institution 
simoniaque;  c'étoit  désormais  la  direction  de 
toutes  les  controverses  religieuses  ;  des  hommes 
d'un  caractère  audacieux  s'étoient  déjà  engagés 
dans  les  ordres,  avec  la  détermination  de  com- 
battre pour  l'indépendance  de  l'Eglise,  comme 
les  républicains  combattent  pour  celle  de  leur 
patrie.  Le  moine  Hildebrand,  le  plus  superbe 
entre  eux  tous ,  le  plus  intrépide  ,  le  plus  con- 
vaincu de  son  droit,  commençoit  à  acquérir, 
par  ses  lalens  et  sa  force  d'âme,  une  influence 
remarquable  sur  tout  le  clergé.  Né  dans  la  bour- 
gade de  Soanede  l'état  de  Sienne,  il  étoit  récem- 
nient  venu  en  France,  pour  s'instruire  au  cou- 
vent de  Clugny  dans  la  discipline  la  plus  rigou- 
reuse de  l'Eglise  ,  et  pour  converser  avec  le 
vénérable  Odilon,  chef  de  l'ordre  des  bénédic- 

(i)  Lahbei  Concilia  Gêner.,  T.  IX,  p.  943  seq.  — Mascovii 
Comment. y  LIb.  V,  cap.  38,  p.  122. 
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T049.  tins,  qui  mourut  clans  ce  couvent  le  i^'  janvier 
10/59.  Hiîflebrand  approuvoit  les  efforts  de  l'em- 
pereur pour  soustraire  les  princes  de  l'Eglise  à 
toute  dépendance  des  princes  séculiers;  mais  il 
vouloit  qu'ils  ne  fussent  pas  moins  indépendans 
de  l'empereur  lui-même.  Déjà  Henri  III  avoit 
fait  élire  successivement,  comme  papes,  Clé-* 
ment  II,  puis  Damas  II ,  qui  tous  deux  étoient 
morts ,  l'un  après  deux  ans  ,  l'autre  après  un  an 
de  règne;  et  Benoît  IX,  qui  vivoit  toujours, 
s'efforçoit ,  à  chaque  vacance,  d'occuper  de  nou- 
veau le  saint-siége.  Henri  III  désigna,  dans  les 
comices  de  Worms,  un  troisième  pape  pour 
succéder  à  Damas.  Ce  fut  son  parent  Bruno, 
évêque  de  Toul,  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX, 
et  que  l'Eglise  vénère  comme  saint.  Mais  Hilde- 
brand  persuada  à  Bruno  de  ne  point  accepter 
de  l'empereur  une  élection  qui  n'appartenoit 
pas  au  pouvoir  séculier,  de  se  rendre  à  Rome 
avec  lui,  vêtu  en  pèlerin,  et  d'y  solliciter  du 
clergé  et  du  peuple  une  nomination  nouvelle, 
qui  seule  seroit  sans  tache  ;  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'obtenir,  (i) 

Sans  scrupule  désormais  sur  sa  propre  élec- 
tion ,  Léon  IX  entreprit  avec  zèle  d'affranchir 

r 

l'Eglise,  et  d'extirper  l'hérésie  qu'il  nommoit 

(i)  Baronius  Annal,  eccl.,  1049,  p.  160.  —  VitaLeonis  IX 
a  cardinali  Aragonio ,  in  Murât.,  Scr.  itaI.,T.  III,  p.  277. 
r~  IFiberii  vita  Leonis  IX,  ib.,  Lib.  II,  eap.  2,  p.  2^2. 
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simoniaquc.  Il  fut  surtout  secondé  parla  ferveur  ^^^9> 
et  Faudace  de  deux  moines  italiens,  Hildebrand 
et  Pierre  Damiani  de  Ra venne ,  dont  le  premier 
occupa  depuis  un  rangdistingué  parmi  les  papes, 
et  le  second  parmi  les  saints.  Léon  ÎX  présida  à 
plusieurs  conciles  assemblés  pour  cet  objet. 
L'un  des  plus  remarquables  fut  celui  de  Reims, 
convoqué  en  10/19,  ^vec  l'assentiment  du  roi 
Henri  P^.  Lorsque  ce  roi  cependant  sut  que  le  pape 
se  mettoit  en  route  pour  venir  en  France ,  il  fut 
ébranlé  par  les  instances  des  prélats  simonia- 
ques  ,  et  des  seigneurs  qui  les  avoient  institués; 
il  voulut  détourner  l'attaque  dont  ils  étoient 
menacés,  et  il  pria  Léon  IX  de  différer  son 
voyage  jusqu'à  ce  que  la  contrée  fut  plus  tran- 
quille; mais  le  chef  de  l'Église  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  demande  ;  il  arriva  à  Reims  le  2g 
septembre  1049,  et  il  y  fut  accueilli  en  grande 
pompe  par  le  peuple,  qui  acconroit  de  toutes 
les  parties  des  Gaules  pour  lui  rendre  hommage. 
Vingt  archevêques  ou  évêques  assistèrent  à  l'ou- 
verture du  concile.  Plusieurs  autres  de  ceux  qui 
y  avoient  été  convoqués,  craignant  l'examen  de 
leur  conduite  ,  ne  s'y  rendirent  pas.  (i) 

En  effet,  l'épreuve  devoit  être  sévère  ;  chaque 
prélat  fut  appelé  à  son  tour  à  prêter  serment 

(i)  Acta  Concilioriim  Romani  Primi,  Ticinensis,  Remensis, 
et  Moguniini  contra  simonacos ,  ann.  1049;  Concilia  Lahbei, 
T.  IX ,  p.  1027  seq,  —  Baronii  Annal. ,  1049,  p.  164. 
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10J9.  qu'il  n'avoit  point  donné  d'argent  pour  obte- 
nir son  élection.  Des  quatre  archevêques  pré- 
sens, ceux  de  Trêves,  de  Lyon  et  de  Besançon 
ne  firent  point  de  difficulté  de  prêter  le  serment 
qui  leur  étoit  demandé;  mais  celui  de  Reims 
pria,  le  premier  jour,  le  pape  de  lui  accorder 
du  temps  pour  réfléchir  ;  le  second,  il  voulut 
avoir  des  évêques  pour  conférer  avec  eux. 
Après  cette  consultation,  l'évêque  de  Senlis 
protesta  ,  pour  lui ,  qu'il  n'étoit  pas  coupable  de 
simonie;  toutefois,  lorsqu'il  fallut  confirmer 
par  serment  cette  déclaration,  l'archevêque  de 
Reims  demanda  de  nouveau  un  délai,  qui  lui  fut 
accordé  jusqu'au  prochain  concile  romain,  (i) 

Parmi  les  seize  .évêques  présens,  celui  de 
Nevers  confessa  qu'il  avoit  acheté  son  siège,  et 
donna  volontairement  sa  résignation;  ceux  de 
Coutance  et  de  Nantes  avouèrent  que  leurs  pa- 
rens  avoient  acheté  leurs  évêchés  ;  mais  sans 
qu'eux-mêmes  y  eussent  donné  leur  consente- 
ment; celui  de  Langres,  accusé  non-seulement 
de  simonie ,  mais  encore  d'avoir  arraché  de  l'ar- 
gent à  ses  prêtres,  par  d'effroyables  tortures, 
demanda  du  temps  pour  réfléchir;  il  profita  du 
délai  accordé  pour  s'échapper  de  la  ville,  et  il 
fut  déposé.  L'archevêque  de  Sens,  et  les  évê- 
ques de  Beauvais  et  d'Amiens,  se  sentant  plus 
coupables  encore,  n'avoient  pas  osé  assister  au 

(i)  Baronii  Annal.,  p.  171. 
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concile .  quoiqu'ils  y  fussent  convoqués.  L'abbé  lojç^, 
de  Saint-Médard  de  Soissons  s'étoil  évadé  après 
la  première  session  ;  tous  quatre  furent  déposés. 
Enfin  le  concile ,  tournant  aussi  les  yeux  sur  les 
séculiers,  frappa  d'excommunication  plusieurs 
comtes  et  plusieurs  chevaliers,  en  punition  des 
désordres  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  ma- 
riages, (i) 

Les  efforts  du  pape  Léon  IX,  pour  détruire  loSo, 
la  simonie  ,  ne  trouvoienten  France  ni  opposi- 
tion ni  appui  dans  Henri  1",  trop  indolent  ou 
trop  borné  pour  mettre  un  intérêt  durable  à 
aucune  question  générale,  et  trop  foible  pour 
que  son  alliance  valût  la  peine  d'être  recher- 
chée; en  Allemagne  et  en  Italie,  Léon  IX  pou- 
voit  toujours  compter  sur  l'appui  de  l'empereur 
Henri  ÏII,  malgré  l'effort  qu^il  avoit  fait  pour 
soustraire  sa  propre  élection  à  l'influence  impé- 
riale. Il  s'étoit,  dans  d'autres  occasions  .  montré 
parent  dévoué  ou  sujet  fidèle;  il  avoit  frappé  des 
foudres  ecclésiastiques  les  ennemis  du  monar- 
que :  en  Lorraine,  le  duc  Godefroi  et  Baudoin 
de  Flandre;  en  Italie,  ces  aventuriers  nor- 
mands, alors  conduits  par  Drogon  et  Unfioi, 
qui,  secondés  chaque  année  par  de  nouvelles 
troupes  de  pèlerins  armés,  fondoient  dans  la 

(i)  Baronii  Annal.,  p.  i^S.  — Concilia  Generalia,  T.  IX, 
p.  io4o.  —  Jf^ihertus  vita  Leonis ,  T.  IX,  Lib.  II,  cap.  4, 
p.  294. 
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io5o.  Fouille  une  principauté  nouvelle.  Ce  seroit 
abandonner  tout-à-fait  l'histoire  de  France,  que 
de  suivre  les  aventures  de  ces  douze  fils  de  Tan- 
crède  de  Haute-Ville  ,  qui,  passant  successive- 
ment de  la  Normandie  dans  l'Italie  méridionale, 
y  inspiroient  tour  à  tour  l'horreur  et  l'effroi  par 
leurs  brigandages,  leur  rapacité,  leur  cruauté  et 
leur  manque  de  foi;  l'admiration  ,  par  leur  bra- 
voure chevaleresque.  La  conquête  du  Pérou  j 
par  les  frères  Pizarre,  a  seule  reproduit  un  tel 
mélange  de  crimes ,  d'avarice  et  d'audace.  Il  con- 
vient pourtant  de  noter  l'événenjent  qui,  du- 
rant le  règne  de  Henri  F^,  donna  à  ces  Français 

io53.  un  établissement  légal  en  Italie.  Léon  IX,  en 
io53,  arma  contre  eux  les  deux  empires;  il 
reçut  en  même  temps  des  secours  des  Grecs  et 
des  Allemands  :  il  appela  à  prendre  les  armes 
tous  les  Italiens  à  qui  leur  sûrelé  et  leur  reli-  . 
gion  étoient  chères  ,  et  il  annonça  aux  Normands 
qu'il  ne  leur  accorderoit  la  paix  gue  sous  condi* 
tion  qu'ils  évacueroient  l'Ilalie.  Mais  le  succès 
ne  répondit  pas  à  sa  hardiesse;  son  armée  fut 
dissipée  le  18  juin  io53,  près  de  Civitella  dans 
la  Capitanate;  abandonné  par  les  fuyards,  il 
tomba  entre  les  mains  d'Unfroi  et  de  son  frère 
Robert  Guiscard,  qui  commandoient  les  Nor^ 
mands.  Ceux-ci  s'empressèrent  de  lui  témoigner 
un  respect  quialloit  presque  jusqu'à  l'adoration  ; 
mais  en  même  temps  ils  le  retinrent  prisonnier, 
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et  ne  lui  rendirent  la  liberté  que  lorsque  Léon  IX  ,^53, 
eut  sanctionné  toutes  leurs  usurpations.  Le  pape 
vaincu  ne  se  fit  point  scrupule  d'abandonner 
les  Grecs  ses  alliés  ,  à  ces  ennemis  rapaces  aux- 
quels il  se  réconcilioit.  Il  s'attribua  tout  à  coup , 
sur  les  provinces  de  l'empire  grec,  une  suze- 
raineté à  laquelle  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avoit  prétendu.  A  ce  titre  il  donna  à  Robert 
Guiscard  l'investiture  du  duché  de  Fouille  qu^il 
avoiten  partie  conquis,  ainsi  que  celle  du  duché 
de  Calabre  et  de  la  Sicile,  qu'il  pouvoit  conqué- 
rir encore;  et  Léon  IX,  prisonnier,  ordonna 
que  les  Normands  tiendroient  ces  provinces  en 
fief  du  saint-siége.  (i) 

Léon  IX  ne  survécut  pas  long.temps  à  l'hu- 
miliation que  les  Normands  lui  a  voient  fait 
éprouver;  il  mourut  à  Rome  le  19  avril  Jo54; 
et  unechronique  écrite  par  un  contemporain, 
qui  lui-même  fut  pape  avant  la  un  du  siècle, 
nous  apprend  que  «  les  Romains  envoyèrent 
«  Hildebrand  ,  alors  sous -diacre  de  l'Eglise 
«romaine,  à  Henri  III,  pour  qu'il  amenât 
«  lui-même  de  ces  régions  lointaines  un  pape 
(K  que  l'empereur  choisiroit  au  nom  du  clergé 
«  et  du  peuple  romain;  car  on  n'avoit  trouvé 
«  à  Rome  personne  de  propre  à  un  si  haut 

(i)  Hermanni  Contracti  Chron. ,  p.  21,  —  Gaufredi  Mala- 
terrœ,  Lib.  I,  cap.  i4»  P-  553,  in  Muratori,  Script,  rer.  ital.^ 
T.  IV. 
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ïo53,  «  office  (  I  ).  »  Il  est  curieux  de  voir  Hilde- 
brand ,  cet  arrogant  champion  de  la  liberté  de 
l'Eglise,  remplir  une  mission  qui  sembloit  la 
détruire.  Au  reste,  il  y  apporta  son  caractère 
inflexible,  et  ayant  fait  choix  de  l^évéque  d'Ai- 
chsledt,  il  força  en  quelque  sorte  l^empereur 
de  le  lui  accorder  pour  pape.  Ce  nouveau  pon- 
tife allemand  prit  le  nom  de  Victor  II,  et  fut 
ordonné  à  Rome  le  i3  avril  io55.  (2) 

io56.  Bientôt  après  ce  nouveau  pontife  fut  rappelé 
par  l'empereur  en  Germanie,  pour  concerter 
avec  lui  la  suite  des  mesures  à  prendre  sur  la 
réforme  de  l'Eglise.  Il  étoit  à  Gotzlar  lorsque 
Henri  III,  âgé  seulement  de  trente-neuf  ans, 
mourut  à  Bothfeld,  sur  les  confins  de  la  Thu- 
ringe  et  de  la  Saxe,  le  7  octobre  io56.  Ce  mo- 
narque, en  expirant,  recommanda  à  Victor  II 
son  fils  Henri  IV,  âgé  seulement  de  cinq  ans, 
qu'il  laissoit  sous  la  tutelle  de  l'impératrice 
Agnès.  La  mort  inattendue  de  l'empereur  chan- 
gea tout  à  coup  la  nature  de  l'attaque  qu'il  avoit 
dirigée  contre  la  simonie.  La  pureté  de  ses 
mœurs,  son  zèle  pour  la  religion,  sa  justesse 
d'esprit,  sa  force  de  caractère,  son  activité  et 
son  courage,  l'avoient  toujours  maintenu  à  la 
tète  du  clergé  ;  son  éloquence,  formée  par  des 

(i)  Chron.  Montis  Cassinensis ,  Lib.  II,  cap.  89,  p.  4^3, 
T.  IV.  Rer.  ital 

(2)  Baronii  Ann.  eccles.,  io54,  P*  ^^S. 
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études  libérales,  avoit  obtenu  une  grande  in-  lonc». 
fluence  sur  les  conciles  et  les  diètes.  En  sous- 
trayant les  prélats  au  joug  des  seigneurs,  il 
n'avoit  fait  que  les  attacher  plus  fortement  à 
l'empire,  et  tout  en  rendant  son  clergé  plus 
moral  et  plus  respecté,  il  croyoit  l'avoir  rendu 
aussi  plus  obéissant.  Dès  qu'il  fut  mort,  cette 
force  du  clergé,  qu'il  avoit  recréée,  se  tourna 
contre  ses  successeurs,  et  Henri  IV  n'eut  que 
trop  lieu  d'apprendre  que  les  évêques  étoient 
d'autant  plus  redoutables  pour  lui,  que  leur 
élection  étoit  plus  canonique,  et  leur  vie  plus 
exemplaire,  (i) 

Victor  II  mourut  le  28  juin  1067  :  son  frère 
Etienne  IX,  qui  lui  succéda,  toujours  d'après  la 
désignation  de  la  cour  impériale,  mourut  le  29 
mars  suivant.  Les  comtes  de  Tusculum  essayè- 
rent alors,  de  nouveau,  de  s'emparer  de  l'élec- 
tion des  papes;  mais  leur  protégé  Benoît  X  fut 
déposé,  et  le  Bourguignon  Gérard  ,  évêque  de 
Florence,  le  remplaça  sur  le  trône,  pendant  les 
années  loog  et  1060»  sous  le  nom  de  Nicolas  II.  ,059—1060. 
Cette  succession  de  papes  éphémères  avoit  à 
peine  retardé  les  progrès  du  pouvoir  pontifical: 
chaque  élection  donnoit  à  l'Eglise  un  chef  plus 
ausière,  et  l'ambition  du  ponlife,  comme  la 
soumission  du  peuple,  se  proportion  noient  tou- 

{\)  Lamberti  Schaffiabur^ ,  nnn.  io56,  p.  6i.  —  Mascovius 
Comment.,  Lib.  V,  cap.  69,  60,  p.  357. 
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io59~io6o.  jours  à  ses  verlus  monacales.  Nicolas  II  acheva 
de  soLisIraire  l'élection  des  papes  à  l'intluence 
de  la  cour  impériale,  en  fondant  dans  FÉglise 
le  collège  électoral ,  auquel  il  confia  pour  l'ave- 
nir le  droit  de  lui  donner  un  chef.  Par  sa  cons- 
titution du  mois  d'avril  loSg,  approuvée  dans 
un  concile  romain,  il  ordonna  qu'à  la  mort 
d'un  pape  les  cardinaux  évêques  se  rassemble- 
roient  pour  traiter  ensemble  de  l'élection  ;  qu'ils 
seroient  secondés  par  les  cardinaux  clercs,  et 
que  leur  choix  seroit  sanctionné  par  le  consen- 
tement du  reste  du  clergé  et  du  peuple  (i).  Par 
ce  décret,  l'aristocratie  nouvelle  de  l'Eglise  fut 
constituée;  son  esprit  de  corps,  sa  prudence, 
sa  constance,  secondèrent  désormais  l'énergie 
du  prêtre  roi,  ou  suppléèrent  à  ses  infirmités. 
La  monarchie  constitutionnelle  du  clergé  reçut 
une  organisation  fi3rte  et  habile,  à  laquelle  elle 
dut  en  grande  partie  ses  avantages  dans  la  lutte 
contre  le  pouvoir  séculier. 

En  même  temps  que  Nicolas  II  réforma  le 
conseil  suprême  de  l'Eglise,  il  réforma  aussi  sa 
milice,  en  proscrivant  absolument  les  mariages 
des  prêtres.  On  peut  trouver  des  exemples  de 
ces  mariages  dans  chaque  siècle  de  l'Eglise;  ce-r 
pendant  leur  pratique  avoit  toujours  paru  con- 
traire à  l'esprit  du  clergé  et  à  l'obéissance  régu- 
lière de  ses  membres.  Dans  le  dixième  et  la  pre- 

(i)  Baronii  AnnaL  eccles.,  io59,  P*  ^^o- 
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mière  moitié  du  onzième  siècle,  les  mariages  1059— ic6o. 
s'étoieiit  multipliés  parmi  les  prêtres  et  les  évé- 
ques  en  raison  même  de  la  diminution  de  leur 
esprit  de  corps.  Il  y  avoit  des  diocèses,  soit  en 
France,  soit  en  Italie,  où  Ton  ne  trou  voit  pas 
un  prêtre  qui  n'eût  une  femme  ou  une  concu- 
bine. Les  uns  prétendoient  ne  rien  faire  en  cela 
de  contraire  aux  lois  générales  de  TEglisç  ;  dVu- 
tres  affirmoient  que  leur  province  étoit  expres- 
sément dispensée  de  la  règle  de  discipline  qui 
imposoit  aux  autres  le  célibat.  Nicolas  îl.dé-* 
clara  cette  prétention  bérétique;  il  dénonça  le 
clergé  marié  comme  une  secte  nouvelle,  à  la- 
quelle on  donna,  peut  être  par  antiphrase ,  le 
nom  de  nicolaïte.    Les  deux  saints  qui   diri- 
geoient  alors  FEglise,  Hildebrand  et  Pieire  Da- 
miani,  attaquèrent  avec  une  grande  vigueur 
ces  hérétiques  nicolaïtes  :  le  livre  de  saint  Pierre 
Damiani,  intitulé  Gomorrhœus ^  \^?,  combattit 
avec  une  naïveté  de  langage  qui  nous  paroi  1  roi t 
aujourd'hui  peu  d'accord  avec  la  sainteté  (1). 
Enfin,  une  constitution  de  Nicolas  II  condanuia 
les  prêtres  concubinaires  :  leur  résistance  fut 
vive,  elle  fut  longue 5  mais  quand  ils  se  sou- 

(i)  Voici  le  commencement  de  la  dédicace  au  pape  Nicolas: 
Nuper  habens  cum  non  nullis  episcopiSy  ex  vestrce  majesiatis 
auctoritate,  colloquium ,  sanctis  eorum  femoribus  volai  seras 
apponere ,  tentaiù  genitalibus  sacerdotum  ,  ut  ita  loqiiar,  cou- 
i'mentiœ  Jibulas  adhibere.  Apud  Baronium  Annal. ,  idS^  j 
p.  263.  •  .'-î^iî'.t'A'.v^  ^\'v•^rl^y'.^^^^\^o'•': 
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1059— ToBo.  mirent,  l'armée  de  l'Eglise  en  devint  bien  plus 
disciplinée  et  plus  redoutable. 

Le  monarque  français  avoit  été  le  témoin 
passif  de  tous  ces  grands  changemens;  il  avoit 
vu  l'influence  de  l'empire  s'afl'ermir  dans  l'in- 
térieur des  Gaules,  en  Lorraine  et  en  Flandre; 
Je  duché  de  Normandie  assurer  son  indépen- 
dance ,  et  prendre  une  attitude  menaçante;  les 
hérésies  pulluler,  puis  être  réprimées  par  des 
supplices  ;  l'Eglise  enfin  s'organiser  en  dehors 
de  l'état  ,  et  s'armer  contre  l'autorité  tempo- 
relle. Quoiqu'il  n'eût  pas  étëconstamment  inac- 
tif, il  n'avoit  rien  aidé  et  rien  empêché.  Son 
domaine  ,  dans  les  dernières  années  ,  avoit  reçu 
une  accession  importante  ;  mais  il  la  de  voit  au 
système  féodal  ,  alors  universelleritent  établi , 
et  non  à  sa  politique  ou  à  sa  bravoure.  Le  comte 
Rainard  de  Sens  ,  le  même  qu'on  avoit  déri- 
soirement  nommé  le  roi  des  Juifs  ,  mourut  en 
io55,  sans  laisser  d'héritiers  naturels,  après 
avoir  gouverné  ce  comté  depuis  l'an  J002  ,  qu'il 
avoit  succédé  à  Fromond  son  père.  Son  lief  fît 
échute  à  la  couronne,  sans  qu'aucun  des  grands 
vassaux  de  Henri  essayât  de  lui  disputer  cette 
acquisition,  (i) 
io6o.  Pendant  l'été  de  1060,  Henri  étoit  indisposé. 

Un  jo^ir,  son  médecin  ,  maître  Jean  ,  qu'on  di- 

(i)  Chronicon  Sancti-Petri  vivi  Senon. ,  p.  J97.  —  ChroH.. 
Senonens.  Sanctœ-Columbœ ,  p.  ^gS. 
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soil  fort  habile,  lui  donna  un  remède  ,  durant  1060. 
l'opération  duquel  il  lui  recommanda  instam- 
ment de  ne  pas  boire.  Mais  Henri,  tourmenté  de 
lascif,  méprisa  son  ordonnance.  Pendant  1  ab- 
sence de  mai  Ire  Jean ,  il  se  fit  servir  à  boire  par 
son  valet  de  chambra;  il  empira  aussitôt  d'une 
manière  effrayante,  etlemêmeiour  4  ^^oût  1060, 
il  mourut  après  avoir  reçu  l'eucharistie.  Les 
écrivains  contemporains  ne  refusent  guère  un 
tribut  d'éloges  à  un  monarque,  au  moment  où 
il  quitte  la  scène  de  ce  monde  ,  lors  même 
qu'ils  n'ont  eu  auparavant  aucune  occasion  de 
dire  du  bien  de  lui.  «  Ce  roi ,  dit  Guillaume  de 
«  Jumiéges  ,  fut  très  -  militaire  ,  d'une  grande 
((  valeur  et  d'une  grande  piété.  »  D'autres  chro- 
niqueurs lui  ont  rendu  à  peu  près  le  même 
témoignage.  Il  est  cependant  impossible  de 
donner  un  grand  poids  à  cette  déclaration  gé- 
nérale, quand  on  l'oppose  à  l'évidence  de  leurs 
propres  chroniques,  qui,  tout  en  conservant  la 
mémoire  de  tant  de  petits  évéuemens,  ne  trou- 
vent jauiais  l'occasion  de  faire  paroître  Henri  V^ 
à  son  avantage,  (i) 

(i)  Willelmi  G emeticens .  Hist. ,  Lib.  VII,  cap.  28,  p.  48  j 
rt/?w^Duchesne,  p.  283.  —  Orderici  Fïtalis  ,  Lib.  ITI,  p.  229. 
—  JV^illelmi  Malmeshur. ,  Lib.  II,  p.  lyS.  —  Chron.  Albe- 
rlci  Tvium  Fontium ,  p.  oSj. 
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CHAPITRE  VIL 

Minorité  de  Philippe  I"^,  —  Conquête  de  V An- 
gleterre. T060 — 1067. 

JLoRSQUE  Henri  P""  mourut,  la  famille  capé- 
tienne étoit  déjà,  depuis  soixante-quatorze  ans, 
en  possession  d^in  tiône  qu'elle  avoit  occupé 
pendant  trois  générations  successives.  La  race 
carlovingienne  subsistoit  toujours  en  Allema- 
gne dans  la  postérité  de  Louis,  fils  de  Charles 
de  Lorraine  :  mais  elle  étoit  devenue  étrangère 
à  la  France^  où  on  l'avoit  complètement  ou- 
bliée. Si  le  souvenir  des  règnes  des  derniers 
Carlovingiens  se  conservoit  chez  quelques  Fran- 
çais, il  n'étoit  certainement  pas  fait  pour  exci- 
ter des  regrets.  Pendant  cent  cinquante  ans, 
cette  maison  n'a  voit  montré  que  foiblesse,  non- 
chalance et  incapacité.  Il  est  vrai  que  la  maison 
capétienne,  qui  lui  avoit  succédé,  n'avoit  à  cet 
égard  aucun  avantage  sur  celle  dont  elle  occu- 
poit  la  place.  Jamais  usurpation  n'avoit  peut- 
être  été  justifiée  par  moins  de  talens  et  moins 
de  vertus.  Il  n'étoit  pas  resté  dans  la  nation  un 
seul  souvenir  glorieux  de  Hugues,  de  Robert 
ou  de  Heari  :  les  autres  membres  de  la  famille 
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étoient  peu  faits  pour  concilier  la  considération 
ou  l'amour.  Eudes,  frère  de  Henri,  celui  qui 
avoit  été  écarté  du  trône  comme  incapable  de 
régner,  n'éloit  pourtant  pas  réduit  à  un  état 
d'imbécillité  complète,  mais  il  ne  connoissoit 
d'autre  plaisir  que  la  crapule  et  l'ivrognerie;  et 
comme  il  n'avoit  ni  rang  dans  l'état,  ni  apa- 
nage, il  pourvoyoit  à  ses  vices  en  pillant  à 
main  armée  ou  les  paysans  de  la  couronne,  ou 
les  monastères.  Les  moines  de  Fleury  préten- 
dent qu'il  périt,  en  punition  des  rapines  qu'il 
avoit  exercées  sur  les  biens  de  leur  couvent, 
mais  ils  ne  disent  point  en  quelle  année  (i). 
Robert,  duc  de  Bourgogae,  le  troisième  irère, 
vivoit  dans  son  duché  complètement  ignoré, 
et  ne  laissant  pas  une  trace  de  son  exislence. 
Adèle,  leur  sœur,  femme  de  Baudoin  V,  comte 
de  Flandre,  ne  mourut  qu'en  1079  ;  mais  elle 
n'avoit  attiré  l'attention  sur  elle  qu'en  faisant 
révolter  son  mari  contre  son  beau -père.  La 
veuve  du  roi,  Anne  de  Russie,  dépourvue  de 
tout  appui  dans  le  royaume,  n^en  connaissant 
qu'à  peine  ou  la  langue  ou  les  mœurs,  s'y  croyoit 
dans  une  terre  d'exil,  et  regrettoit  sa  patrie. 
Deux  enfans,  l'un  âgé  de  sept  ans,  l'autre  de 
moins  de  cinq,  restoient  seuls  de  la  race  royale; 
et  c'est  dans  cel  état  que  la  maison  capétienne 
devoit  courir  les  chances  d'une  minorité. 

(i)  Miracula  SanctiBenedicti  alfbatis ,  p.  483. 
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Dans  le  syslème  des  monarchies  absolues  et 
héréditaires,  où  le  repos  et  la  transmission  ré- 
gulière du  pouvoir  ont  été  préférés  à  toutes  les 
garanties,  les  minorités  sont  en  même  temps, 
et  un  inconvénieiil  inévitable,  et  une  anomalie 
qui   s'écarte  entièrement  des  bases  même  du 
gouvernement.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  méprisent 
assez  l'espèce  humaine  pour  donner  la  préfé- 
rence à  la  royauté,  en  raison  des  seuls  avantages 
de  ceux  qui  régnent.  Tous  ceux  qui  se  donnent 
la  peine  de  raisonner,  expliquent  leur  affection 
pour  cette  forme  de  gouvernement,  d'après  les 
avantages  qu'elle  leur  paroît  garantir  à  ceux 
qui  sont  gouvernés.  Ils  disent  qu'en  assurant  à 
une  famille  la  perpétuité  de  la  souveraineté,  on 
identifie  son  intérêt  avec  celui  de  l'état,  on  la 
i^end  gardienne  de  l'avenir,  qu'un  gouverne- 
ment éphémère  sacrifieroit  volontiers  au  pré- 
sent ;  on  fait  en  sorte,  enfin,  qu'elle  ne  puisse 
faire  le  mal  qu'autant  qu'elle  se  trompe,  car  son 
plus  grand  bien  et  son  bien  le  plus  durable  se- 
roit  celui  de  ses  sujets.  Ils  disent  que  les  déli- 
bérations des  corps  nuisent  au  secret  et  à  la 
rapidité  de  l'action;  qu'un  état  qui  a  plusieurs 
maîtres  doit  suffire  aux  passions  et  à  la  rapacité 
de  plusieurs  tyrans;  que  le  sujet  d'un  roi,  ne 
rencontrant  presque  jamais  l'être  unique  quia 
tout  pouvoir  sur  lui,  est  peu  exposé  à  exciter  sa 
haine  ou  sou  courroux;  mais  que  le  sujet  d'un 
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conseil  peut  à  toute  heure  se  trouver,  sans  s'en  io6a. 
douter,  à  côté  d'un  de  ses  oppresseurs,  provo- 
quer son  ressentiment,  ou  allumer  sa  jalousie; 
que  dans  les  affaires  publiques  comme  dans  les 
affaires  privées,  une  mauvaise  décision  vaut 
mieux  que  l'irrésolution  ;  qu'il  faut  donc  se 
donner,  avant  tout,  la  volonté  qui  décidera;  et 
que  si  l'on  organise  au  contraire  un  équilibre 
et  des  résistances ,  on  prépare  la  discorde,  à  la- 
quelle l'état  succombera  ;  que  lorsque  plusieurs 
pouvoirs  sont  constitués,  le  sujet  ne  sait  plus  à 
qui  il  doit  obéir,  et  qu'un  mois  d'anarchie  est 
plus  redoutable  que  des  années  de  mauvais  gou- 
vernement. 

Il  3^  a  un  fond  de  vérité  dans  tous  ces  raison- 
nemens;  la  suprême  puissance  d'un  seul  est 
une  idée  simple  qui  peut  être  comprise  par  les 
peuples  les  plus  grossiers;  l'organisation  d'un 
gouvernement  libre  demande  des  têtes  plus 
fortes  pour  le  concevoir ,  des  cœurs  plus  nobles 
pour  l'exécuter.  Les  Orientaux,  pour  qui  le 
pouvoir  a  toujours  été  tyrannique,  qui  ont  tou- 
jours vu  le  sultan  comme  un  être  malfaisant, 
mais  moins  redoutable  encore  qu'une  populace 
forcenée,  ont  eu  quelque  raison  de  vouloir  le 
moins  possible  de  ces  chefs  qui  ne  leur  ont  fait 
jamais  que  du  mal ,  et  de  trembler  à  l'idée  qu'on 
veut  multiplier  chez  eux  les  personnages  qui 
ont  droit  d'abattre  des  têtes  par  pur  caprice.  Ce 
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1060.  n'est  pas  loutefois  que  les  partisans  les  plus 
inébranlables  de  la  monarchie  absolue  hésitent 
à  convenir  que  les  ûimilles  régnantes  n'ont  point 
reçu  de  la  Divinité  une  supériorité  ou  de  pru- 
dence, ou  de  vertus  sur  leurs  sujets;  que  cha- 
que chef,  à  son  tour,  pourra  être  livré  aux  pas- 
sions, aux  erreurs  et  aux  vices;  et  lorsqu'on 
les  presse,  ib  conviennent  même  que  le  pou- 
voir souverain  a  quelque  chose  de  corrupteur 
dans  sa  nature,  que  le  monarque  est  exposé  à 
de  plus  fortes  tentations  qu'aucun  de  ses  sujets , 
et  est  retenu  contre  elles  par  de  moindres  bar- 
rières ;  enfin  que  l'éducation  des  princes  est  né- 
cessairement mauvaise,  et  que  ceux  qui  les  en- 
tourent ont  eu  presque  toujours  intérêt  à  les 
corrompre  plutôt  qu'à  les  rendre  vertueux. 
C'est  en  dépit  de  tous  ces  inconvéniens  qu'ils 
soutiennent  que,  pour  l'avantage  du  peuple,  il 
convient  que  tant  que  le  prince  vit,  il  n'y  ait 
jamais  de  doute  ou  d'hésitation  sur  l'obéissance 
qui  lui  est  due;  qu'à  l'instant  de  sa  mort  il  n'y 
en  ait  pas  davantage  sur  la  personne  qui  recueil- 
lera son  pouvoir;  qu'il  soit  toujours  interdit 
d'examiner  celui  qui  en  seroit  plus  digne,  pour 
ne  voir  que  celui  qu'une  loi  invariable  y  a  ap- 
pelé. 

Malheureusement  une  loi  de  la  nature  vient 
souvent  contrarier  cette  loi  fondamentale  de  la 
royauté.  On  a  bien  pu,  par  une  conventio.H 
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primitive  et  irrévocable,  fixer  l'ordre  légitime  io6o* 
de  la  succession  de  mâle  en  mâle ,  selon  la  pri- 
mogéniture  et  le  droit  de  représentation;  on  a 
pu ,  jusqu'à  un  certain  point,  exclure  la  chance 
des  successions  contestées ,  et  c'est  bien  plus  au 
manque  de  bonne  foi  des  souverains  qu'à  la 
confusion  des  titres,  qu'on  doit  attribuer  ces 
guerres  de  succession  si  longues  et  si  acharnées 
qui  ont  ensanglanté  l'Europe.  Mais  aucune  loi 
ne  sauroit  empêcher  que  l'héritier  légitime  du 
trôrje  ne  soit  imbécille,  comme  Eudes,  frère 
de  Henri,  ou  qu'il  ne  soit  mineur,  comme  Phi- 
lippe son  fils. 

Les  nalions  peuvent  se  résigner  à  ce  que  la 
volonté  à  laquelle  elles  s'engagent  d'obéir  ne  soit 
ni  la  plus  éclairée,  ni  la  plus  convenable  à  leurs 
intérêts;  mais  quand  un  mineur  est  sur  le  trône, 
il  n'a  point  de  volonté  :  il  n'y  a  plus  identité 
entre  l'intérêt  durable  du  maître  et  celui  de 
l'état ,  parce  que  celui  qui  se  charge  de  vouloir 
pour  le  mineur  n'exerce  le  pouvoir  que  de  pas- 
sage, et  prévoit  déjà  le  temps  où  il  sera  sujet, 
peut-être  ennemi  de  celui  au  nom  duquel  il 
commande;  il  n'y  a  plus  certitude  d'obéissance, 
parce  que  l'ordre  héréditaire  ne  sauroit  fixer 
suffisamment  la  tutelle,  et  résoudre  lous  les 
doutes  sur  celui  à  qui  elle  appartient;  il  n'y  a 
plus  foi  implicite  dans  le  commandement ,  parce 
que  la  loyauîé  des  sujets  se  partage  entre  le 


5  I  6  HISTOIRE 

io6(..  tuteur  et  le  pupile,  et  qu'on  ne  doit  obéir  aa 
premier  que  jusqu'au  moment  où  celui-ci  se- 
roit  soupçonné  de  conjurer  contre  les  droits  d  ii 
second.  De  cette  défiance  même  résulte  la  né- 
cessité de  limiter  dans  le  tuteur  la  volonté  toute 
puissante  du  monarque,  d'élever  des  barrières 
contre  lui,  de  lui  donner  des  conseils,  de  le 
soumettre  à  une  surveillance.  La  monarchie 
absolue  change  de  nature  dans  une  minorité; 
elle  devient  constitutionnelle,  ou  plutôt  encore 
elle  se  transforme  en  république;  car  le  pouvoir 
s'y  trouve  confié  à  un  chef  élu  pour  un  temps 
limité,  avec  la  concurrence  des  conseils  de  tu- 
telle, ou  d'autres  corps  constitués,  et  sous  la 
surveillance  du  peuple. 

Cependant  cette  république  temporaire,  créée 
dans  les  monarchies,  durant  les  minorités,  est 
la  plus  mauvaise  des  républiques.  L'esprit  n'y 
est  point  préparé,  les  mœurs  n'y  sont  point 
conformes,  l'amour  de  la  patrie  n'y  a  point  été 
excité  ;  la  liberté,  qu'on  y  a  toujours  considérée 
en  ennemie,  n'y  a  point  de  garantie;  les  déposi- 
taires du  pouvoir  n'y  sont  ni  les  représentans 
héréditaires  de  la  nation,  ni  ceux  qu'elle  a  vo- 
lontairement choisis  pour  être  ses  organes.  Quel- 
quefois c'est  une  femme,  une  leine-mère,  qui, 
si  elle  avoit  appartenu  à  la  nation  et  à  la  famille 
de  ses  rois,  auroit  été  exclue  par  son  sexe  de 
toute  part  au  gouvernement,  et  qui  justement 
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Comme  étrangère,  comme  fille  de  rois  rivaux  ny^*». 
ou  ennemis,  comme  ignorante  des  lois  et  des 
mœurs,  insensible  à  l'orgueil  national  et  an 
nom  de  patrie,  souvent  nourrie  de  préjugés  hos- 
tiles, est  appelée  à  gouverner  ceux  qui  n'ont 
avec  elle  aucune  affinité.  Quelquefois  c'est  nn 
prince  du  sang,  qui ,  ne  perdant  point  de  vue 
l'avenir  qui  l'attend,  sacrifie  et  la  royauté  et  la 
nation  à  sa  grandeur  particulière,  ou  à  l'aristo- 
cratie étroite  que  ses  })areils  forment  dans  l'état. 
Quelquefois  ce  sont  des  courtisans  que  l'intrigue 
a  élevés,  et  que  leurs  vices  et  leur  bassesse  ont 
rapprochés  du  pouvoir.  Jamais  la  vertu  ou  la 
gloire  n'ont  eu  leur  part  républicaine  dans  la 
formation  de  la  régence;  jamais  l'opinion  pu- 
blique n'a  exercé  sur  elle  une  utile  surveillance; 
jamais  enfin  l'honneur  n'a  été  éveillé  par  le 
sentiment  de  la  durée;  chacun  s'efforce  de  tirer 
parti,  pour  son  seul  avantage  présent,  d'un 
gouvernement  qui  va  finir. 

Quoique  la  monarchie  française  eût  déjà  six 
siècles  de  durée  au  moment  de  la  mort  de 
Henri  P"^,  ses  lois  fondamentales  pou  voient  à 
peine  être  regardées  comnie  fixées;  la  mémoire 
des  temps  passés  étoit  confuse  et  incertaine;  les 
Français  ne  ressembloient  plus  aux  Francs  teu- 
toniques,  et  la  révolution  qui  avoit  mis  les  Ca- 
pétiens sur  le  trône  avoit  achevé  de  changer  les 
habitudes  nationales  :  aussi  c'éloit  moins  dans 
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1060.  ]es  exemples  des  règnes  précédens  que  dans  le 
système  féodal  qu'on  chei choit  les  principes  du 
droit  public.  L'hérédité  du  pouvoir  étoit  deve- 
nue tellement  l'essence  de  ce  système,  que  celle 
de  la  couronne  s'en  Irouvoit  raffermie.  Quoique 
les  Carlovingiens  pussent  être  considérés  comjme 
des  rois  électifs,  et  que  Hugues  Capetdût  à  une 
élection  la  substitution  de  sa  famille  à  la  leur, 
personne  ne  songea  à  contester  la  succession  de 
son  arrière-petit-tils,  personne  ne  demanda  si 
un  enfant  de  huit  ans  étoit  le  roi  qui  convenoit 
3e  mieux  aux  Français  :  le  révoquer  en  doute 
auroit  été,  pour  chacun  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne, soumettre  son  propre  droit  ou  celui  de 
ses  enfans  aux  mêmes  contestations.  Mais  le  sys- 
tème féodal,  en  consacrant  l'hérédité,  avoit 
aussi  pourvu  au  cas  des  minorités,  qui  en  est 
la  conséquence  nécessaire.  Il  l'avoit  fait,  non 
dans  l'inlérêt  des  sujets ,  que  ce  système  ne  con- 
sidéroit  jamais,  non  dans  celui  du  feudataire, 
qui  étoit  subordonné  à  l'ensemble,  mais  dans 
celui  de  la  conservation  des  droits  du  seigneur 
du  fief,  et  de  la  défense  nationale.  La  garde 
noble  du  fief,  et  la  tutelle  du  feudataire,  appar- 
tenoient  de  droit  et  invariablement  au  seigneur, 
qui,  aussi  long-temps  qu'elle  duroit,  jouissoit 
de  tous  les  revenus  et  disposoit  de  toute  la  puis- 
sance du  fief,  sans  rendre  et  sans  devoir  de 
com})le  à  son  pujulle. 
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Celle  règle  n'étoit  pas  applicable  à  la  couronne  lo^o. 
de  France  5  le  jeune  roi  ne  reconnoissant  point 
de  supérieur,  navoit  point  de  tuteur  légitime  " 
dans  l'ordre  féodal.  Toutefois  l'analogie  étoit 
inquiétante  :  il  étoit  établi  par  la  pratique  uni- 
verselle que  le  tuteur  administroit  pour  son 
compte  les  biens  de  son  pupille;  qu'au  lieu  de 
protéger  l'orphelin ,  il  étoit  autorisé  à  le  dépouil- 
ler :  il  n'éloit  pas  facile  de  mettre  à  l'abri  ou  le 
roi,  ou  le  peuple,  d'une  telle  spoliation.  Il  ne 
paroit  point  que  l'on  eût  encore  songé  à  abréger 
par  les  lois  la  durée  de  la  minorité,  et  à  décla- 
ler  que  les  rois  de  France  seroient  majeurs  à 
quatorze  ans  commencés,  comme  s'il  dépendoit 
d'une  ordonnance  de  leur  donner  à  cet  âge  ou 
de  la  raison  ou  une  volonté.  Henri,  avant  de 
mourir,  se  crut  autorisé  à  disposer  par  testa- 
ment de  la  tutelle  de  son  tils,  et  sa  dernière  vo- 
lonté fut  respectée.  Il  n'appela  point  sa  femme, 
Anne  de  Russie,  à  être  ou  tutrice  ou  régente, 
quoiqu'elle  fût  à  la  fleur  de  l'âge,  qu'on  lui  eût 
fait  une  réputation  de  sainteté  qui  devoit  inspi- 
rer de  la  confiance,  et  que  l'immense  distance 
où  elle  étoit  de  son  pays  la  mîi  à  l'abri  de  toute 
influence  anti-françuise;  il  passa  également  sous 
silence  ses  deux  frères  :  l'aîné,  Eudes,  étoit  peut- 
être  déjà  mort.  D'ailleurs,  si  son  imbécillilé 
l'avoil  écarté  du  troue  comme  incapable  d'être 
roi,  elle  ne  devoit  pas  moins  l'écarter  de  la  ré- 
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Tofîo.  gence.  Le  second,  Robert,  continua  à  gouver- 
ner la  Bourgogne  jusqu'à  Fannée  1075,  et  l'on 
ne  dit  pas  qu'il  ait  essayé  d'exercer  la  plus  légère 
autorité  sur  les  conseils  de  son  neveu. 

Au  lieu  de  ses  parcns  plus  proches,  Henri 
désigna  comme  tuteur  de  ses  fils,  son  beau-frère 
Baudoin  V ,  de  Lille ,  ou  le  Débonnaire ,  comte 
de  Flandre,  avec  l'intention  manifeste  de  faire 
passer  la  couronne  aux  enfans  que  Baudoin  avoit 
eusd' Adèle,  sa  sœur,  si  les  siens  venoienlà  périr 
en  bas  âge.  Le  droit  royal  n'étoit  encore  rien 
moins  que  fixé  en  France ,  et  l'exclusion  perpé- 
tuelle des  femmes  ne  s'étoit  point  encore  iden- 
tifiée avec  tous  les  usages  et  les  opinions  de  la 
monarchie.  «Il  recommanda,  dit  Orderic  Vi- 
ce talis,  l'enfant  et  le  royaume  à  Baudoin  de 
c(  Flandre,  pour  les  protéger.  Et  cette  tutelle 
«  convenoit  bien  à  un  tel  chef;  car  il  avoit  pour 
ce  femme  Adèle,  fille  de  Robert  roi  des  Fran- 
ce çais  (1).  ))  Un  auteur  plus  moderne  dit  plus  ex- 
pressément :  ce  Baudoin  fut  constitué  bail ,  tuteur, 
ce  et  mainbourg,  de  la  personne  et  biens  de  Phi- 
ce  lippe;  et  en  la  susdite  cjualité,  les  princes  et 
ce  barons  de  France  firent  hommage  audit  Bau- 

(i)  Orderici  Fiialis  Hist.  eccles.,  Lib.  III,  p.  4^0.  In  Du-» 
chesne,  Script,  normann.  ,  et  Script,  fr. ,  T.  XI,  p.  o.i^.  — 
ÏFillelmi  Gemeticensis ,  p.  48.  —  Chron.  Hugonis  Floriacens., 
p.  159. —  Chronic.  ^Ibericimon.  Trium  Fontium,  p.  SSy.  — 
Chron.  Centidense  Sancti-Richarii ,  p.  iS^.  —  Chron.  Sancii- 
Peiri  vivi  Senonnens.,  p.  197. 
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çcdoin,  consentant  et  promettant  que  si  ledit  loCo. 
ce  Philippe  mouroit  sans  hoirs  de  son  corps  ,  ils 
(c  liendroient  ledit  Baudoin  pour  roi  de  France, 
«  sans  aucune  ultérieure  solennité  (i).  »  Un  tel 
serment,  qui  n'a  été  mentionné  que  par  un  au- 
teur du  seizième  siècle,  est  plus  que  suspect;  ^ 
mais  Baudoin  sembloit  appelé  à  la  tutelle  pour 
le  mettre  à  portée  de  saisir  lui-même  ce  que 
l'historien  de  Flandre  suppose  qui  lui  fut  pro- 
mis 5  car  dans  les  habitudes  du  siècle,  le  tuteur 
entroit  en  jouissance  du  fief,  comme  si  la  pro- 
priété lui  en  appartenoit. 

Si  le  système  féodal  n'avoit  point  pourvu  à  la 
tutelle  du  royaume,  il  empêcha  du  moins  que 
lamanière dont  elle  étoit  exercée  ne  changeât  la 
constitution  de  l'état.  Tous  les  pouvoirs  étoient 
héréditaires,  autour  et  au  dessous  du  roi  enfant. 
Il  n'y  avoit  pas  une  ville,  un  village, ou  un  châ- 
teau qui  n'eût  son  comte,  son  baron ,  son  châte- 
lain, lequel  suffisoit  pleinement  au  gouverne- 
ment, sans  avoir  jamais  recours  à  l'autorité 
royale  ;  la  machine  politique  n'étoit  point  arrê- 
tée par  l'incapacité  du  roi;  son  tuteur  soignoit 
ses  biens  ,  mais  avoit  peu  besoin  de  songer  à  ses 
prérogatives  ,  et  moins  encore  à  ses  devoirs. 
Philippe,  dont  le  nom  grec  indiquoit  l'alliance 
de  la  maison  de  France,  par  sa  mère,  avec  la 

(ï)  Oudegherst,   Chron.  et  Annal,  de  Flandres,  ch.  4i , 
fol.  80. 
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1060.  maison  de  remperetir  B  isile  ,  Jequel  se  préten- 
doit  issu  de  Philippe  de  Macédoine,  passa  les  sept 
années  de  son  enfance  ,  du  4  août  jo6o,  époque 
de  la  mort  de  son  père  ,  au  i*^"^  septembre  1067  , 
époque  de  la  mort  de  son  tuteur,  à  Paris,  ou  dans 
les  châteaux  royaux.  11  y  vécut  en  paix,  sans 
que  son  hisloire  eût  rien  de  plus  remarquable 
que  celle  d'aucun  aulre  enfant  de  son  âge,  et 
sans  que  lui-même,  ou  son  tuteur,  ou  personne 
en  son  nom,  exerçât  aucune  influence  sur  les 
événemens  dont  la  France  fut  le  théâtre  à  cette 
époque.  Baudoin  venoit  de  temps  en  temps  le 
voir,  et  c'est  alors  qu'il  signoit  les  diplômes  qui 
nous  restent  de  lui.  Il  ne  prit  point  une  part  plus 
active  au  gouvernement;  s'il  l'a  voit  fait,  nous  en 
trouverions  les  traces,  tandis  qu'il  ne  nous  reste 
sur  son  adm  inistration,  que  cet  éloge  vague  d'une 
chronique  ,  qui  ne  refuse  jamais  une  louange  à 
chaque  prince  à  son  tour  :  w  Comme  ce  Phi- 
«  lippe  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  il  avoit 
ce  reçu  des  mains  de  son  père,  pour  tuteur  et 
((  pour  nourricier,  Baudoin,  comte  de  Flandre  , 
1060—1067.  (c  homme  probe  et  attaché  à  la  justice.  Celui-ci 
((le  protégea  avec  bénignité  jusqu'à  l'âge  de 
((l'intelligence;  il  admii^iistra  le  royaume  avec 
«  vigueur,  il  corrigea  les  rebelles  et  les  esprits 
((  inquiets  avec  la  verge  du  pouvoir,  et  enfin  il 
((  rendit  au  prince  adolescent  son  royaume  tout 
((  entier.  Peu  de  temps  après  il  mourut ,  laissant 
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<(  Vin  fils  de  mêoie  nom  que  lui ,  qui  mourut  à  1060— 106-7. 
«  son  tour  au  bout  de  peu  d'années.  »  (i) 

A  peine  se  pi  ésente-t-il,  durant  ces  sept  années 
de  minorilé  ,  deux  occasions  où  il  soit  question 
de  Philippe  dans  les  historiens  français  :  la  pre- 
mière est  en  1062.  Anne,  mère  du  jeune  roi, 
n'ayant  point  été  appelée  à  la  régence,  et  se 
trouvant  dans  un  royaume  aussi  éloigné  de  sa 
patrie,  dépourvue  de  tout  appui  et  de  toute  al- 
liance, prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Raoul, 
comte  de  Crespy  et  de  Valois,  qui,  pour  pou- 
voir l'épouser,  répudia  une  première  femme. 
Ce  mariage  affligea  le  jeune  Philippe  ,  qu'il  sépa- 
roit  de  sa  mère;  mais  il  fut  plutôt  agréable  à 
son  tuteur  Baudoin,  de  Lille,  qui  voyoit  ainsi 
écarter  une  personne  dont  il  pou  voit  craindre 
la  rivalité.  Toutefois  il  semble  que  d'autres  sei- 
gneurs français  en  conçurent  de  la  jalousie  ;  on 
chercha  et  on  trouva  un  lien  de  parenté  entre 
le  comte  de  Crespy  et  le  roi  Henri,  premier 
mari  d'Anne,  d'où  l'on  passa  à  considérer  ces 
noces  comme  incestueuses.  L'archevêque  de 
Reims  ,  en  écrivant  au  pape ,  en  parloit  comme 
si  elles  dévoient  exciter  des  troubles  dans  le 
royaume.  Il  semble  que  le  comte  de  Crespy  fut 
excommunié;  il  mourut  en  1066,  et  Anne  se 
retira  alors  en  Russie.  Les  guerres  civiles  entre 

(i)  Fragm.   Francice  Hist.,  T.   XI,  p.   161.  —  Miracula 
Swicti-Bened.  ahbat.,  p.  486. 
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1062.  ses  quatre  frères,  ou  d'autres  causes  qui  nous 
sont  inconnues  ,  la  ramenèrent  ensuite  en 
France,  où  elle  finit  ses  jours.  On  trouve  son 
nom  au  bas  de  diverses  chartes  données  par  son 
fils,  et  on  croit  avoir  découvert  son  tombeau  à 
la  Ferté- Allais,  (i) 

De  nouveau  ,  il  est  question  de  Philippe  à  l'oc- 
casion d'une  première  signature  de  ce  prince  ap- 
posée à  une  charte  en  io65.  Baudoin  ,  comte  de 
Flandre,  et  son  fils,  Baudoin  de  Mons,  avoient 
accordé  de  grands  biens  au  couvent  de  Hasnon  , 

ïo65.  dans  le  diocèse  d'Arras  ;  ils  demandèrent  au 
jeune  prince ,  alors  âgé  de  douze  ans ,  de  con- 
firmer leur  donation  dans  une  cour  plénière, 
qu'il  tenoit  à  Corbie,  et  qu'on  a  représentée, 
sans  motifs  suffisans,  comme  une  assemblée 
d'états  généraux.  Un  archevêque ,  trois  évêques^ 
quatre  officiers  de  la  maison  du  roi ,  et  un  assez 
grand  nombre  de  comtes  et  de  chevaliers  signè- 
rent le  diplôme  avec  Henri;  c'étoit  tout  ensem- 
ble un  honneur  que  leur  conféroit  le  monar- 
que, et  une  garantie  de  plus  qu'il  donnoit  au 
couvent  de  Hasnon.  Mais  aucun  des  grands  vas- 
saux ,  à  la  réserve  de  Baudoin,  ne  se  trouve 
parmi  les  signataires  :  l'assemblée ,  par  consé- 
quent, étoit  sans  pouvoir  législatif,  sans  autorité 

I  (0  Gervasii  Remor.  episcop.  Epist.,  p,  499-  —  Chr.  Sancti, 

Pétri  vivi  SenoJinensis ,  p.   197.  —  Journal  des   Savaus,  de 
juin  1682,  p.  193. 
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reconnue  dans  le  royaume;  elle  ne  ressembloit  io65. 
point  aux  dièles  de  Germanie,  aux  Wittena- 
gemotes  d'Angleterre ,  qui  s'assembloient  fré- 
quemment à  la  même  époque,  et  qui  délibe'- 
roient  sur  lesintérêls  généraux  de  la  monarchie. 
L'affoiblissement  du  pouvoir  royal  avoit  amené 
en  France  l'abandon  des  assemblées  nationales. 
Comme  le  roi  n'étoit  plus  en  état  d'exécuter  rien 
au  nom  de  la  nation  ,  les  grands  et  les  soldats 
avoient  cessé  de  s'assembler  pour  rien  ordon- 
ner, (i) 

La  France  royale  n'étoit  pas  seule,  durant  celte  ;o6o— 10C2. 
période,  soumise  à  une  minorité  ;  la  France  im- 
périale, ou  les  trois  royaumes  de  Lorraine,  de 
Bon  rgogne  et  de  Provence ,  réunis  à  la  couronne 
de  Germanie,  éloient  également  régis  par  un 
prince  enfant.  Henri  IV,  né  le  11  novembre 
io5o,  étoit  de  près  de  trois  ans  plus  âgé  que 
Philippe-  sa  mère  Agnès,  fille  de  Guillaume, 
duc  d^Aquitaine,  avoit  été  chargée  de  sa  tutelle, 
et  elle  la  partageoit  avec  Henri ,  évêque  d'Augs- 
bourg,  auquel  elle  accordoit  une  grande  con- 
fiance. Mais  comme  le  pouvoir  impérial  étoit 
alors  bien  plus  élendu  que  celui  du  roi  de 
France,  les  fonctions  de  tutrice  excitoient  dans 
cette  cour  bien  plus  de  jalousie,  et  donnèrent 
lieu  à  bien  plus  d'intrigues  et  de  révolutions. 

(i)  /tppendix  ad Historiam  Hasnonens,  Monasterii ,  T.  XI, 
p.  III. 


O'^^G  HISTOIRE 

1060— 1062.  ^gnès  prétendoit,  entre  autres  prérogatives^ 
exercer  toujours  le  droit  dont  son  mari  avoit  été 
en  jouissance,  de  régler  la  nomination  des  papes. 
Nicolas  Ilétant  morlàFlorenceless  juillet  1061, 
une  légation  fut  envoyée  de  Rome  à  la  cour  im- 
périale, pour  demander  la  nomination  ou  l'indi- 
cation de  son  successeur.  Cependant  le  parti 
de  l'indépendance  de  l'Église  avoit  fait  déjà  de 
grands  progrès ,  et  parmi  les  prélats  et  parmi  le 
peuple;  aussi,  tandis  que  le  député,  qui  se  ren- 
doit  en  Germanie,  avoit  reçu  du  clergé  romain 
l'ordre  de  saisir  la  première  occasion  pour  se- 
couer un  joug  que  tous  détestoient,  d'au  très  mem- 
bres de  ce  même  clergé  avoient  proposé  de  pro- 
céder immédiatement  à  une  nouvelle  élection. 
L'impératrice  Agnès  négligea  pendant  sept  jours 
de  donner  audience  au  cardinal  Etienne,  qui 
lui  avoit  été  envoyé.  Ce  prélat,  perdant  patience, 
repartit  pour  l'Italie.  Hildebrand, cardinal-archi- 
diacre, partagea  son  ressentiment,  et  le  com- 
muniqua aux  cardinaux  présens  à  Rome,  qui 
réunirent  leurs  suffrages  en  faveur  d'Anselme 
de  Badaggio,  évêque  de  Luques,  et  qui,  sans 
attendre  le  consentement  de  la  cour  de  Germa- 
nielle  couronnèrent  sous  le  nom  d'AlexandrelI. 
Dès  que  l'impératrice  Agnès  en  reçut  la  nou- 
velle, loin  de  vouloir  le  reconnoîlre,  elle  élut, 
et  fit  consacrer  par  les  prélats  de  sa  cour,  sous 
le   nom   d'Honorius  II,   Cadalous,  évêque  de 


y 
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Parme ,  de  la  maison  Pallavicini.  Ainsi  com-  1060-1062. 
mença  le  schisme,  et  cette  lutte  acharnée  de 
Henri  IV  avec  la  cour  de  Rome,  qui  se  renouvela 
à  plusieurs  reprisesi^  et  qui  dura  autant  que 
sa  vie;  il  s'y  trouva  engagé  avant  d'être  par- 
venu à  l'âge  de  raison.  Les  églises  des  royaumes 
d'Arles,  de  Bourgogne  et  de  Lorraine  se  par- 
tagèrent entre  les  deux  pontifes;  et  les  prédica- 
tions des  orthodoxes  contre  les  schismatiques  , 
contribuèrent  à  redoubler  la  ferveur  religieuse, 
que  tout  excitoit  dans  le  onzième  siècle,  (i) 

Agnès,  qui  avoit  commencé  le  schisme,  ne  joG*. 
garda  pas  long-temps  la  direction  du  parti  im- 
périal. Les  prélats  et  les  grands  d'Allemagne  con- 
çurent de  la  jalousie  de  Tévêque  d'Augsbourg, 
qu'elle  consuUoit  uniquement.  Les  uns  préten- 
dirent que  la  familiarité  de  l'impératrice  et  de 
l'évêque  étoit  la  suite  d'une  galanterie,  honteuse 
pour  tous  les  deux;  d'autres  accusoient  seule- 
ment Agnès  d'ineptie,  et  la  déclaroient  incapa- 
ble de  bien  élever  son  fils.  Ils  résolurent,  dans 
l'été  de  1062,  de  le  hii  enlever,  et  ils  profitèrent 
pour  cela  d'un  grand  repas  ofiert  à  la  mère  et 
au  fils,  àKaiserwerth,  sur  le  Rhin. Comme  l'ar- 
chevêque Hanno  de  Cologne  se  promenoit  dans 

[ 

(i)  Cardinalis  Aragonii  vit  a  Alexandri  II  papœ ,  Scr.  if  al. 
T.  ni ,  p.  3o2.  —  Léo  Ostiensis,  Lib.  lit,  cap.  21,  Scr.  ital., 
T.  IV,  p.  45i.  —  Baronii  AniiaL,  1061,  p.  279. 
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1062.  le  jardin  an  bord  de  la  rivière,  avec  le  jeune 
roi ,  âgé  de  douze  ans ,  ils  remarquèrent  un  joli 
bateau  neuf  qui  s'approchoit  du  rivage,  et  qui 
attira  la  curiosité  de  Henrîi  Han'nolui  proposa 
d'y  monter  avec  lui,  pour  le  mieux  examiner; 
mais  ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  entrés,  que  les 
bateliers,  à  force  de  rames,  se  dirigèrent  vers 
l'autre  rive.  Henri  ne  pouvant  les  arrêter^  se 
jela  à  Feau  pour  regagner  le  rivage  à  la  na^e;  il 
alloit  se  noyer,  lorsque  le  comte  de  Brunswic, 
qui  s'étoit  élancé  après  lui  dans  le  Rhin  ,  le  re- 
lira et  le  ramena  au  bateau.  Les  conjurés  entou- 
rèrent ensuite  le  jeune  prince;  ils  cherchèrent  à 
le  calmer  par  leurs  caresses ,  et  à  noircir  sa 
mère  dans  son  esprit.  Ils  remmenèrent  à  Colo- 
gne, et  ils  convinrent  que  Févêque  dans  le  dio- 
cèseduquel  ilrésideroit,seroitpendantce  temps- 
là  chef  de  ses  conseils  et  directeur  de  la  répu- 
blique. Cette  singulière  régence  ecclésiastique 
abandonna  le  parti  de  l'anti-papeCadalous,  mais 
sans  pouvoir  ainsi  i\ûre  cesser  le  schisme  qui 
servoit  de  protection  aux  prêtres  mariés.  Agnès, 
Tie  voyant  aucune  espérance  de  recouvrer  la 
garde  de  son  fils,  s'éloigna  de  la  Germanie  et  de 
l'évêque  d'Augsbourg,  pour  détruire  du  moins 
les  bruils  injurieux  qu'on  avoit  semés  contre 
elle.  Elle  se  retira  d'abord  en  France,  chez  son 
frère  Guillaume  VI,  comte  de  Poitiers  et  duc 
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crAquiiaine;  ensuite  elle  passa  à  Rome,  où  elle  1062— io63. 
finit  ses  jours  clans  la  pénitence,  (i) 

Le  schisme  en  Ire  Alexandre  II,  etllonorius  II 
ou  Cadalous,  ne  fut  terminé  que  par  le  concile 
de  Mantoue,   en    1067  (2).  Mais,   malgré  cette 
discordedans  l'Eglise,  le  zèle  religieux s'enflam- 
moit  tous  les  jours  davantage;  il  se  communi- 
quoit  à  toute  la  population,  et  s'unissant  à  la 
chevalerie,  il  prenoit  ce  caractère  belliqueux 
qui  devoit  bientôt  se  manifester  par  les  croi- 
sades. Déjà  l'on  commençoit  à  prêcher  qu'au- 
cune offrande  ri'étoit  pins  agréable  à  la  Divinité 
que  le  sang  des  infidèles.  Les  Musulmans  occu- 
poient  l'Espagne  et  les  îles  de  la  Méditerranée; 
mais  ils  avoient  perdu,  dans  ces  contrées,  ce  ca- 
ractère belliqueux  qui  leur  avoit  valu  de  si  bril- 
lantes   conquêtes.   Cultivant    avec  passion  les 
arts  ,  les  sciences ,  la  musique,  la  poésie  ;  s'adon- 
nant  au  commerce,   enrichissant  les  villes  de 
l'Espagne  par  de  nombreuses  manufactures,  et 
les  campagnes  par  des  travaux  intelligens  pour 
l'irrigation,  et  par  les  soins  d'une  agriculture 
savante;  ils  n'avoient  négligé  que  l'art  de  dé- 
fendre l'opulence  qu'ils  avoient  acquise.  Lem- 
pire  des  califes  ommiades  avoit  fini  en  io38; 

(i)  Lamherti  Schafnaburgens.,  ad  ann.  10625  apud  Pisto- 
rium  Histor.  Germ.,  T.  II. 

(2)  Baronii  Annal,  eccles.,  ann.  1064 ,  P-  û55.  —  Pagi  cri-^ 
tica.  p.  225.  Ce  dernier  rectifie  la  date  du  Concile. 
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1062—1063. aucun  lien  ne  réunissoit,  pour  une  résistance 
commune,  les  Espagnols  qui  professoient l'isla- 
misme :  chaque  ville  avoit  son  cheik,  auquel 
les  Latins  donnoient  le  nom  de  rois,  et  tous  ces 
foibles  princes  étoient  jaloux  les  uns  des  autres. 
Leurs  marchands  parcouroient  les  provinces  de 
la  langue  provençale  :  ils  approvision noient  les 
châteaux  des  riches  étoffes  de  Valence,  des  ar- 
mes de  Damas,  et  des  épices  de  l'Inde.  Souvent, 
il  est  vrai,  la  bourse  des  chevaliers  ne  répon- 
doit  pas  à  leurs  désirs ,  et  ils  étoient  obligés  de 
laisser  le  marchand  remporter  les  richesses 
qu'ils  avoient  convoitées.  Dans  cette  disposition , 
ils  accueillirent  avec  enthousiasme  les  prédica- 
tions de  leurs  prêtres,  qui  leur  annoncèrent 
que  c'étoit  servir  Dieu  que  de  prendre  sans 
payer  ces  mêmes  biens  aux  lieux  où  ils  étoient 
produits,  en  égorgeant  leurs  propriétaires.  Gui 
Geoffroi,  qui,  en  devenant  duc  d'Aquitaine 
et  comte  de  Poitou  ,  s'étoit  fait  appeler  Guil- 
laume VI,  invita  tous  les  gentilshommes  et  les 
aventuriers  des  provinces  du  midi  à  joindre 
leurs  armes  aux  siennes,  et  à  courir  sus  aux 
Maures  d'Espagne,  pour  l'amour  de  Dieu.  Il 
rassembla  ainsi,  en  1062  ou  io63  ,  une  armée 
avec  laquelle  il  passa  les  Pyrénées  ;  il  attaqua  la 
ville  de  Balbastro,  sur  les  frontières  de  l'Aragon 
et  de  la  Catalogne;  il  la  prit,  la  pilla,  et  en 
massacra  tous  les  habitans;  lorsqu'il  essaya  en- 
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suite  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  il  fut  ^°^^~^°^^' 
arrêté  par  le  manque  de  vivres,  dans  un  pays 
pauvre  et  montueux;  et  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldais,  il  abandonna 
Balbastro,  et  rentra  en  France,  (i) 

Cette  expédition  fut  suivie  de  fort  près  par  1064. 
une  autre,  qui  avoit  plus  encore  le  caractère  des 
croisades.  Au  commencement  de  Tannée  1064, 
on  publia  dans  tout  TOccident  que  plusieurs 
des  premiers  prélats  de  Germanie ,  savoir  ,  l'ar- 
chevêque de  Mayence  ,  les  évêques  de  Bam- 
berg,  de  Ratisbonne  et  d'Utrecht ,  se  prépa- 
roientàserendreen  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte, 
et  qu'ils  recevroient  volontiers  dans  leur  cor- 
tège tous  les  chevaliers  qui  seroient  prêts,  au 
besoin  ,  à  verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  En 
effet ,  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  comme 
de  TAIIemagne,  des  pèlerins  commencèrent  à 
se  réunir.  Trente  chevaliers  ou  prêtres  parti- 
rent de  la  cour  du  duc  de  Normandie  ,  et  Fun 
d'eux  a  laissé  une  relation  curieuse  de  son 
voyage.  Après  s'être  réunis  ,  ils  se  trouvèrent 
en  tout  sept  mille  combattans,  et  leur  troupe 

(i)  Chron.  Sancti-Maxentii  ad  ann.  1062,  T.  XI,  p.  110. 
—  De  Gestrs  Comit.  Barcinon. ,  ann.  io65,  p.  290.  —  Chr. 
Alberîci  Monaci  Trium-Fontium,  ann.  io63,  p.  358.  —  Sige- 
berti  Chronic. ,  ann.  io65,  p.  ^32.  —  Chronic.  Turonense , 
ann.  1062 ,  T.  XII ,  p.  46i .  — P^gi  critica,  ann.  1062  ,  p.  220. 
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io6i.  altiroit  cVautant  plus  Faltention  ,  que  les  grands 
seigneurs,  et  même  les  simples  chevaliers  ,  dé- 
])loyèrent  dans  celle  expédition  tout  le  luxe  que 
leur  permettoit  leur  fortune.  Ils  traversèrent 
sans  diffiLCulié  la  route  que  les  croisés  dévoient 
bientôt  suivre,  par  l'Autriche,  la  Hongrie  et 
toute  la  vallée  du  Danube.  Ils  furent  accueillis 
avec  hospitalité  à  Constantinople  par  l'empereur 
Constantin  Ducas.  Mais  déjà  dans  la  Lycie  ils 
commencèrent  à  éprouver  les  dangers  auxquels 
les  exposoient  ces  richesses  qu^ils  a  voient  impru- 
demment étalées.  Chaque  journée  les  appeloit 
a  de  nouveaux  combats  ;  et  lorsque  enfin  ils  en- 
trèrent dans  la  Palestine  ,  peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  périssent  tous  par  les  mains  des  Bédouins, 
qui  les  assiégèrent  pendant  trois  jours  dans  une 
forteresse  ruinée ,  où  ils  étoient  privés  de  toute 
nourriture.  Un  émir  du  voisinage,  qui  comman- 
doit  aux  Arabes  cultivateurs,  en  guerre  avec 
ceux  du  désert,  s'é  toit  engagé  à  les  protéger; 
il  les  délivra  et  les  conduisit  à  Jérusalem.  Après 
avoir  accompli  leur  pèlerinage  ,  ils  s'embarquè- 
rent sur  des  galères  de  Gênes;  car  cette  puis- 
sante république  avoit  déjà  commencé  à  sillon- 
ner la  mer  de  ses  vaisseaux ,  et  ils  se  firent  trans- 
porter à  Brindes  en  Italie.  Mais  de  sept  mille 
hommes  qui  étoient  partis  à  cheval ,  tout  bril- 
lans  d'or  ,  et  se  confiant  dans  leur  valeur ,  leur 
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jeunesse  et  leur  sanlé,  à  peine  deux  mille  purent      '^'^^• 
revoir  leur  pairie,  à  ])ied ,  épuisés,  défaits  et 
cou  ver  Is  de  haillons,  (i) 

Pendant  cette  même  période  de  la  minoriléde 
Philippe  F"^^ ,  qui  ne  contient  presque  aucun  évé- 
nement appartenant  à  l'histoire  générale  de  la 
France, et  qui,  mémedans  son  histoire  religieuse 
ou  dans  celle  de  l'Europe ,  peut  tout  au  plus  être 
signalée  par  le  progrès  des  opinions,  non  par 
aucun  grand  changement ,  les  entreprises  d'un 
vassal  de  la  couronne  de  France  causèrent  en 
Europe  unerévolulionimportante,  et  dont  nous 
sentons  les  conséquences  jusqu'à  ce  jour.  Guil- 
îaume-le-Bâtard  ,  duc  de  Normandie  ,  conquit 
J'Angleterre  ;  un  feudataire  de  la  France  devint 
roi  d'une  puissante  monarchie.  Les  intérêts  des 
deux  nations  se  mêlèrent  ;  leurs  droits  se  com- 
pliquèrent par  les  rapports  incertains  de  la  féo- 
dalité. Les  guerres  entre  les  deux  couronnes  ne 
tardèrent  pas  à  commencer,  et  des  siècles  de 
combats  inspirèrent  aux  deux  peuples  une  ani- 
mosité,  que  leur  intérêt,  celui  de  la  civilisation, 
celui  de  la  liberté,  et  la  gloire  qu'ils  pourroient 

(i)  Lambertus  Schafnahurgensîs ,  et  In  gai  fus  Crojlandensis 
allas  ciditii.^  io64-  CeUe  relation  ne  se  trouve  point  dans 
ies  extraits  de  ces  deux  écrivains  ,  au  T.  XI  des  historiens  de 
France.  Dans  ces  extraits ,  il  arrive  fréquemment  que  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  caractéristique  est  retranchée. 
—  Baronii  Annal,  eccles.,  io64>  P-  557. 
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io6^.      alleiidre  de  la  réunion  de  leurs  efforts,  n'ont 
point  encore  suffi  i)our  éteindre. 

Guillaume  de  Morniandie  éloit  l'un  des  pre- 
miers vassaux  de  la  couronne  de  France;  il 
n'étoit  pas  toutef(âs  le  premier.  Le  comte  de 
Flandre  l'emportoit  incontestablement  sur  lui 
en  richesses  :  déjà  son  pays  éloit  couvert  de 
villes  populeuses  et  florissantes,  où  de  nom- 
breuses manufactures  taisoient  vivre  dans  l'ai- 
sance des  milliers  d'ouvriers,  où  le  commerce 
avoit  développé  rintclligence  de  la  classe  indus- 
trieuse, et  où  de  sages  lois  municipales  proté- 
geoient  la  liberté.  Le  comte  de  Poitiers  ,  duc 
d'Aquilaine  ,  étoit  reconnu  pour  souverain  par 
une  beaucoup  plus  grande  étendue  de  pays  ; 
le  comte  de  Toulouse  avoit,  en  même  temps,  et 
plus  de  sujels,  et  des  sujets  plus  industrieux. 
Si  les  Normands  auxquels  commandoit  Guil- 
laume l'emportoient  sur  les  liabitans  des  au- 
tres provinces,  et  par  leur  vaillance,  et  par 
leur  esprit  inquiet  et  aventureux,  ils  étoient, 
d'au  Ire  part  ,  les  moins  disposés  de  tous  à  une 
obéissance  rigoureuse;  mais  Guillaume,  iné- 
branlable dans  ses  projets,  et  maître  de  ses 
passions  ,  sa  voit  toujours  choisir  le  moment 
le  plus  favorable  pour  arriver  à  ses  fins  ;  il  ne 
se  laissoit  entraîner  ni  par  la  colère  ni  par  la 
pitié  ;  il  abattoit  successivement  et  sans  bruit 
tous  ceux  qui  lui  résistoient ,  et  il  accoutumoit 
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les  autres  à'  voir  (Unis  le   régime   féodal  qu'il      1069. 
maintenoit  à  la  rigueur ,   une  règle  immuable 
de  discipline. 

Le  duché  de  Normandie  confinoit  avec  les 
domaines  immédiats  de  la  couronne  dans  l'île 
de  France^  avec  ceux  du  comte  d'Anjou  qui 
dominoit  alors  sur  le  Maine  ,  et  avec  ceux  du 
comte  ou  duc  de  Brelagne.  Sur  aucune  de  ces 
frontières,  Guillaume  n'avoit  lieu  de  concevoir 
de  l'inquiétude.  La  minorité  de  Pliiiijipe,  et 
l'afFoiblissement  de  Tautorilé  royale,  mclloient 
l'i  Normandie  à  l'abri  de  toute  a! laque  du  côté 
de  Paris.  GeofTroi  Martel,  comte  d'Aujou  ,  étoit 
mort  en  loGo  ,  et  ses  états  étoient  disputés  entre 
ses  deux  neveux,  fils  du  comte  de  Galinois. 
L'un  de  ceux-ci  nous  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  temps  ,  où  il  raconte  en  ces  termes  la  mort 
de  s(m  oncle  ,  et  sa  propre  discorde  avec  son 
frère.  «  Après  ces  choses  ,  Geoffroi  Martel  eut 
«  une  guerre  avec  Guillaume,  comte  des  Nor- 
((  mands,  qui  plus  tard  acquit  le  royaume  des 
((  Anglais  ,  et  fut  un  roi  magnifique.  Il  en 
«  eut  une  avec  les  Français  et  les  habitans 
«de  Bourges,  une  avec  Guillaume,  comte 
ce  de  Poitiers  ;  une  avec  Emery  ,  vicomte  de 
c(  Thouars;  une  avec  Hoel ,  comte  de  Nantes, 
(c  et  les  autres  comtes  bretons  qui  tenoient  la 
c(  ville  de  Rennes;  une  enfin  avec  Hugues, 
ce  comte  du  ^ans  ,  qui  avoit  manqué  à  la  fidé- 
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1060.  ^^  ^Â^^  qu'il  lui  devoit.  C'est  à  cause  de  toutes 
ce  ces  guerres  et  de  la  magnanimité  qu'il  y  mon- 
(c  tra  ,  qu'il  fut  à  bon  droit  appelé  Martel, 
<c  comme  celui  qui  marteloit  ses  ennemis. 

((  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie  il  me  fit 
«  chevalier,  moi  son  neveu ,  dans  la  ville  d'An- 
((  gers,  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  et  l'an  de  l'In- 
(c  carnation  1060.  11  me  confia  aussi  la  Sain- 
ce  longe  avec  la  ville  de  Saintes  ,  à  l'occasion 
((  de  quelque  guerre  qu'il  avoit  avec  Pierre  de 
(c  Didone  :  je  n'a  vois  alors  que  dix-sept  ans.  Le 
c(  troisième  jour  après  la  fête  de  saint  Martin  , 
(c  mon  oncle  Geofîroi  s'endormit  dans  une  bonne 
ce  mort.  Dans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  sa 
ce  fin  ,  déposant  tout  soin  de  la  milice  et  des 
ce  choses  du  siècle  ,  il  se  fît  moine  dans  le  cou- 
ce  vent  de  Saint-INicolas  ,  que  son  père  et  lui 
<c  avoient  fondé  et  enrichi  de  leurs  biens.  Ses 
<(  fiefs  qu'il  avoit  tenus  dans  la  sécurité  et 
a  l'opulence ,  les  défendant  contre  les  nations 
ce  étrangères ,  furent  exposés  après  sa  mort  à 
ce  plusieurs  tribulations  ,  à  cause  de  la  dissen- 
ce  sion  qui  éclata  entre  moi  et  mon  frère  pour 
ce  leur  partage.  Ces  troubles  durèrent  huit  ans , 
ce  durant  lesquels  nous  fîmes  habituellement  la 
ce  guerre,  mais  en  la  suspendant  quelquefois 
ce  par  des  trêves  (i)  ».  Ce  frère,  GeoftVoi-le- 
Barbu  ,  eut  en  partage  la  Touraine  avec  le  cha- 

(1)  FulconU  Coniilis  Andegav.  Hisioria,  p.  i38. 
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leaudeLoucluii,  tandis  que  Foulques-le-Réchiu,  loGo. 
1  auteur  des  mémoires  ,  obtint  TAnjou  avec  la 
Saintonge  (i).  Mais  deux  fois  vainqueur  de  son 
frère,  et  l'ayant  deux  fois  fait  captif,  il  finit 
par  renfermer  au  château  de  Chinon  ,  où 
Geoffroi- le -Barbu  mourut,  après  avoir  langui 
trente  années  dans  les  fers.  ('2) 

La  Bretagne  enfin  étoit  partagée  entre  plu- 
sieurs seigneurs  :  Conan  II  portoit  le  litre  [de 
duc  ;  Hoel  II,  celui  de  comte  de  Nantes  et  de 
Cornouailles  ;  Geoffroi,  celui  de  comte  de  Ren- 
nes ,  et  Alain  celui  de  comte  de  Penthièvre; 
Guillaume-le-Bâtard  excitoit  leurs  dissensions 
dans  l'espérance  d'en  profiter  un  jour.  (5) 

Ainsi  le  duc  des  Normands  se  trouvoit  entouré  1061. 
de  tous  côtés  de  voisins  affbibiis  ou  distraits 
par  des  dissensions  civiles  :  on  pouvoit  prévoir 
que  le  premier  qu'il  attaqueroit  deviendroit 
presque  infailliblement  sa  proie  ;  mais  dévoré 
d'ambition  comme  il  étoit,  il  hésitoit  lui-même 
à  décider  de  quel  côté  il  tourneroit  ses  armes. 
Pour  se  maintenir  sur  le  trône  ducal  ,  il  a  voit 
soin  d'occuper  l'activité  de  ses  Normands,  qui , 

(i)  Chr.  Saiicti-Maxentii ,  p.  qsîo. —  G  esta  Consul.  Andeg., 
p.  270.  —  Chron.  Turonense ^  p.  548. 

(■2    Orderici  f^italis ,  p.  20 1. 

(3)  Chron.  Britcmîiicmn,  p.  4i2.  —  Hist.  de  Bretagoe  des 
R.  P.  Béuéd.,  Liv.  jri,  ch.  80,  p.  96. 
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tout  en  reconnoissant  ses  talens  ,  redouloient  la 
dureté  et  la  fausseté  de  son  caractère,  et  qui  le 
croyoient  capable  de  tous  les  crimes.  En  1061 , 
le  mécontentement  d'une  partie  des  seigneurs 
de  ses  états  éclata  contre  lui.  Rodolphe  de 
Toësne,  Hugues  deGrandmesnil ,  Arnaud  d'Es- 
chauffou  5  et  plusieurs  autres  chevaliers  ,  ja- 
loux du  crédit  dont  Roger  de  Montgommery  et 
Mabille  sa  femme,  jouissoient  auprès  du  duc, 
abjurèrent  leur  fidélité,  renoncèrent  à  leurs 
fiefs  qui  furent  rais  sous  le  séquestre ,  et  lui  dé- 
clarèrent la  guerre.  Arnaud ,  qui  lui  avoit  rendu 
volontairement  son  château  d'Eschaufîbu  ,  y 
rentra,  lui  cinquième,  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  n'auroit  pas  été  assez  fort  pour  se  rendre 
maître  de  la  garnison  ,  qui  étoit  de  plus  de 
soixante  hommes  ;  mais  pendant  qu'elle  dor- 
moit  dans  une  profonde  sécurité,  il  se  prit  à 
crier  avec  ses  quatre  compagnons  d'une  ma- 
nière si  effroyable  ,  que  les  soldats  ,  remplis  de 
terreur  ,  se  laissèrent  dévaler  en  bas  des  murs, 
et  s'enfuirent  jusqu'au  dernier.  Arnaud,  maître 
de  la  place  et  des  richesses  qu'elle  contenoit , 
reconnut  cependant  qu'il  ne  pourroit  s'y  main- 
tenir, et  fut  réduit  à  la  brûler.  11  continua 
trois  ans  sa  petite  guerre  contre  le  duc;  mais 
comme  la  révolte  de  chaque  vassal  étoit  suivie 
de  la  confiscation  de  ses  fiefs  ,  tous  les  efforts 
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{les  seigneurs  normands  contre  leur  duc  tour-     loGr. 
nèrent  à  l'avantage  de  la  puissance  de  Guil- 
laume, (i) 

Cette  i^uerre  n'étoit  pas  terminée  lorsque  le  ,^^3 
duc  des  Normands  profita  de  la  dissension  entre 
FouIques-le-Réchin  et  Geoffroi-le-Barbu  ,  pour 
soustraire  le  comte  du  Maine  à  la  domination 
des  comtes  d'Anjou  ,  et  se  l'attribuer.  Héri- 
bert  l'ancien  ,  qu'on  avoit  surnommé  Éveille- 
Chiens^  parce  que,  hors  d'état  de  défendre  par 
ses  seules  forces  le  comté  du  Maine  ,  il  appeloit 
sans  cesse  ses  voisins  à  son  aide  ,  avoit  fini  par 
faire  hommage  de  cette  seigneurie  à  GeofFroi 
Martel,  comte  d'yVnjou.  Héribert  le  jeune,  son 
petit-fils,  à  la  mort  de  Geoffroi  Martel,  fit  au 
contraire  hommage  au  duc  Guillaume,  à  la  pro- 
tection duquel  il  se  recommanda.  Il  maria  sa 
sœur  à  Robert ,  fils  de  Guillaume  ,  et  il  s'enga- 
gea à  lui  laisser  son  héritage ,  s'il  mouroit  lui- 
même  sans  enfans,  au  préjudice  de  Gaullhier 
comte  de  Pon toise  ,  et  de  sa  femme  Biote,  sœur 
aînée  de  la  femme  de  Robert.  Héribert  le  jeune 
mourut  en  effet  sans  enfans  en  io65  ou  1064 
et  Guillaume  entra  immédiatement  dans  le 
Maine  pour  s'en  emparer.  Mais  les  habitans 
craignoient  la  domination  normande;  ils  se  dé- 
clarèrent presque  tous  pour  le  comte  de  Pon- 

(i)  Orderici  Vitalis  eccles.  Hist.,  Lib.  III,  p.  l^^i.  jyormann, 
script.  —  T.  XI,  p.  229,  Script,  franc. 
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iof>3.  toise  ,  et  clans  les  premiers  combats  les  Nor- 
mands éprouvèrent  quelques  revers.  Guillaume, 
indifférent  entre  les  moyens  de  succès,  et  inac- 
cessible aux  remords,  eut  alors  recours  à  cette 
effroyable  science  des  poisons  qui  a  précédé 
toutes  les  autres  sciences  chimiques  en  Europe. 
Il  annonça  le  désir  de  traiter  ;  il  invita  le  comte 
de  Pontoise  et  sa  femme  à  une  conférence  dans 
sa  ville  natale  de  Falaise;  les  princes  soupèrent 
ensemble.  Le  matin  suivant ,  Gaultier  et  Biote 
n'existoient  plus  :  le  crime  cependant  eut  un 
plein  succès.  Les  Manceaux  prêtèrent  serment 
de  fidélité  au  duc  de  Normandie,  et  pendant 
vingt-quatre  ans  qu'il  régna  encore  ,  ce  fut  tou- 
jours en  vain  qu'ils  essayèrent  de  secouer  son 

jo"g-  (i) 

Cependantlesévénemens  qui  dévoient  appeler 

Guillaumeàla  conquête  de  l'Angleterre  commen- 

çoient  à  acquérir  plus  d'importance.  Edouard- 

le-Confesseur,  qui  régnoit  dans  cette  île,  y  étoit 

constamment  demeuré  sous  la  tutelle  d'un  vassal 

plus  puissant  quelui.  C'étoit  Goodwin,  comte  de 

Kent,  de  Sussex,  de  Surrey ,  duc  de  Wessex, 

grand-trésorier,  etgouverneur,  par  l'entremise 

de  son  fils  ,  des  comtés  d'Oxford  et  d'Héréford. 

(i)  Orderici  Fitalis  Ilist.  ecclcs.,  Lib.  III,  p.  487  5  Lib.  IV, 
p.  534.  Script,  normann.  —  Jb.  Script,  franc,  T.  XI,  p.  23 ij 
T.  XII,  p.  593.  — Robertide  Monte  accessio  ad  Sigebertiun, 
p.  167. 
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Edouard  j  qui  voj^oit  eu  lui  le  meurlrier  de  son  ic6j— ioG5. 
frère,  le  haïssoit.  En  montant  sur  le  trône  il 
avoitdû  se  réconcilier  à  lui,  et  épouser  sa  fille; 
mais  en  même  temps  il  s'étoit  secrètement  lié 
par  un  vœu  de  virginité  auquel  il  l'avoit  aussi 
soumise  elle-même.  Privé  d'héritier  par  cet  en- 
gagement que  la  dévotion  ou  la  haine  lui  avoient 
fait  prendre,  il  voyoit ,  en  avançant  en  âge,  que 
les  yeux  des  Anglais  se  tournoient  vers  Harald  , 
fils  de  son  orgueilleux  prolecteur.  Harald ,  à  la 
mort  de  Goodwin  en  io53,  avoit  succédé  à  tout  le 
pouvoirdeson  père;  dès  lors  il  fut  regardé  comme 
je  candidat  populaire  au  trône.  Edouard  III  pré- 
féroit  hautement  la  Normandie  à  TAnglelerre; 
il  y  avoit  été  élevé,  il  y  avoit  trouvé  un  asile 
dans  le  temps  de  l'usurpation  des  Danois,  et  il 
en  avoit  appelé  plusieurs  favoris  pour  leur  dis- 
tribuer les  prélaturesde  l'Angleterre.  Il  est  pro- 
bable qu'il  songea  le  premier  à  opposer  Guil- 
laume au  comte  Harald ,  soit  qu'en  effet  il  le 
nommât  réellement  son  héritier  par  son  testa- 
ment, soit  qu'il  se  fût  contenté  de  lui  faire  es- 
pérer sa  couronne,  en  retour  des  secours  qu'il 
lui  demandoit  souvent.  Guillaume  se  préparoit 
donc  de  longue  main  à  disputer  le  trône  d'An- 
gleterre, lorsqu'un  accident  lui  présenta  une 
facilité  nouvelle,  dont  il  tira  parti  avec  peu  de 
générosité. 

Harald,  fils  de  Goodwin ,  faisoit  en  bateau  une      loGS. 
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io65.     partie  de  plaisir  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  lors- 
qu'il fut  enlevé  par  un  coup  de  vent ,  et  poussé 
sur  le  rivage  du  comté  de  Ponthieu  ou  d'Abbe- 
ville.   Guido,  qui  gouvernoit  ce  comté,  le  fît 
aussitôt  jeter  dans  un  cachot,  non  que  les  An- 
glo-Saxons fussent  alors  en  guerre  avec  ce  sei- 
gneur français ,  mais  parce  qu'un  étranger  entré 
sans  sauf-conduit  sur  les  terres  d'un  autre, 
étoit  toujours  regardé  comme  abandonné  à  sa 
discrétion.  C'étoit  le  droit  des  gens  que  de  le 
saisir,  le  livrer  à  la  torture,  l'exposer  aux  tour- 
mens  les  plus  affreux,   pour  tirer  de  lui  une 
plus  grosse  rançon;  et  lorsque  la  tempête  avoit 
contribué  à  sa  disgrâce,  cet  abus  de  la  force 
contre  un  naufragé  paroissoit  sanctionné  par  le 
doigt  même  de  Dieu  (i).  Harald  ,  pour  se  sous- 
trairez la  cupidité  du  comte d'Abbe ville,  réclama 
la  protection  du  duc  Guillaume  :  il  prétendit 
que  lorsqu'il  avoit  été  surpris  par  la  tempête  il 
se  rendoiten  Normandie  pour  traiter  de  la  ran- 
çon de  son  frère  et  de  son  neveu  ,  qui  avoient  été 
précédemment  donnés  en  otage  au  prince  Nor- 
mand; il  ajouta  qu'il  étoit,  de  plus,  chargé  d'une 
mission  d'Edouard  auprès  de  lui.  Guillaume  en 
effet  obligea  le  comte  Guido  de  lui  envoyer  son 
captif,  en  menaçant  d'aller  le  délivrer  avec  une 
puissante  armée.  Mais  il  ne  tint  pas  plus  tôt  celui 

(i)  Guilleîmi  Pictavensis  G  esta   Guillelmi  ducis ,   T.  XI, 
p.  87. 
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qu'il  avoit  réclamé  au  nom  clu  droit  des  gens,  io^5. 
qu'il  fit  sentir  à  ce  prétendu  ambassadeur  qu'il 
n'avoit  que  changé  de  prison.  Il  lui  annonça  ses 
propres  projets  sur  la  couronne  d'Angleterre. 
Pour  prix  de  la  liberté  qu'il  lui  faisoit  espérer, 
il  exigea  d'Harald  les  sermens  les  plus  solennels 
sur  les  reliques  de  tous  les  saints,  qu'il  le  secon- 
deroit,  et  l'aideroit  à  recueillir  la  succession  d  E- 
douard;  il  lui  fit  promettre,  de  pi  us,  de  donner  sa 
sœur  en  mariage  à  son  fils ,  et  d'épouser  sa  fille,  et 
enfin  il  se  fit  livrer  par  lui  le  château  de  Douvres, 
pour  assurer  d'avance  son  débarquement,  (i) 

Après  avoir  reçu  toutes  ces  promesses,  Guil- 
laume ne  se  pressa  point  encore  de  renvoyer 
Harald  en  Angleterre,  mais  il  lui  donna  des 
armes  et  des  chevaux,  aussi-bien  qu'aux  gentils- 
hommes de  sa  suite,  et  il  le  conduisit  avec  lui 
à  la  guerre  de  Bretagne.  Conan ,  duc  des  Bretons, 
avoit  été  averti  des  projets  que  formoit  Guil- 
laume pour  s'emparer  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ;  il  connoissoit  l'état  chancelant  de  la  santé 
d'Édouard-le-Confesseur,  et  il  savoit  que  ce  mo- 
narque favorisoit  lui-même  les  prétentions  du 
prince  normand  ;  il  avoit  donc  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  ce  dernier,  chargés  de  lui  tenir  ce 
discours.  «J'apprends  que  tu  te  prépares  à  passer 

{i)  Roberti  de  Monte  accessio  ad  Slgebertum,T.  XI,  p.  167. 
—  Gesia  Guillelmi  ducis ,  p.  88. — Eadmeri  Cantuariensis 
monachi ,  Lib,  I,  p.  19*2. 
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i<)65.  «la  mer,  et  à  t'ernparer  du  royaijme  d'Angle- 
c(  terre;  je  l'en  félicite,  pourvu  que  de  ton  côté 
(c  tu  me  rendes  la  Normandie;  car  Robert,  duc 
<(  des  Normands,  que  tu  prétends  être  ton  père, 
«partant  pour  Jérusalem,  recommanda  tout 
«son  héritage  à  Alain  mon  père  et  son  cousin. 
«Mais  loi,  de  concert  avec  tes  complices,  tu  fis 
«  périr  par  le  poison  Alain  mon  père,  près  de 
«  Yimoutier  en  Normandie;  tu  envahis  sa  terre, 
«  que  je  ne  pouvois  défendre,  étant  alors  encore 
«  enfant,  el  dès  lors  tu  Tas  gardée,  tout  bâtard 
«  que  tu  es ,  contre  toute  sorte  de  droit  :  rends- 
«  moi  donc  la  Normandie  qui  m'appartient;  il 
«  en  est  temps  désormais,  ou  je  teferai  la  guerre 
K  avec  toutes  mes  forces  (i).  »  Ce  message?,  qui 
nous  est  rapporté  y)ar  un  panégyriste  de  Guil- 
laume, ne  nous  fliit  comprendre  qu'obscurément 
les  événemens  auxquels  il  fait  allusion.  Dans  la 
guerre  qui  s'ensuivit  entre  les  Normands  et  les 
Bretons,  Harald  ,  qui  vouloit  obtenir  la  faveur 
de  Guillaume  pour  pouvoir  repasser  en  Angle- 
terre ,  le  seconda  valeureusement. 

Celte  guerre,  qui  se  borna  probablement  à 
quelques  hostilités  sur  les  frontières,  fut  bientôt 
interrompue  par  un  événement  funeste,  que  le 
même  panégyriste  raconte  ainsi  :  «  Le  duc  Guil- 
«  laume  fut  quelque  peu  effrayé  des  demandes 
«de  Conan  ;  mais  bientôt  Dieu  daigna  venir  à 
(i)  Tf^lllelmi  Gemeticens.  Hist. ,  Lib.  VIII,  cap.  53>p.  So^ 
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((  son  secours,  en  rendant  vaines  les  menaces  de      ioG5. 

u  ses  ennemis.  Un   des   seigneurs  bretons  qui 

(c  avoit  fait  serment  de  fidélité  à  l'un  et  à  i'autre 

((  duc,  et  qui  portoit  entr'eux  les  messages  que 

«  nous  venons  de  dire,  garnit  par  dedans  de  poi- 

«son  le  cor  de  chasse  de  Conan  ,  ses  gants  et  les 

«  rênes  de  son  cheval ,  profitant  pour  cela  de  ce 

«  qu'il  éfoit  son  chambellan.  Le  prince  breton  as- 

((  siégeoiî  alors  Château-Gonthier,  dans  le  comté 

«  d'Anjou ,  et  s'en  étant  emparé,  il  y  faisoit  entrer 

«  sa  troupe.  Mais  Conan  ,  après  avoir  mis  et  ôté 

ce  ses  gants  et  touché  ses  rênes,  porta  imprudem- 

«  ment  ses  mains  à  sa  bouche:  cela  suffit  pour  Fin- 

«  fecter  de  ce  poison  ,  et  le  faire  périr  au  milieu 

(iâcs  pleurs  de  ses  amis  (le  ii  décembre).  Sa 

«sagacité,  sa  probilé  et  son  amour  de  la  justice 

tf  l'auroient  conduit  à  de  grandes  choses  ,  et  lui 

a  aurcjient  acquis  beaucoup  d'honneur  s'il  avoit 

«vécu.  Le  traître  qui  Tavoit  empoisonné  s'en- 

«  fuit  de  son  armée,  et  annonça  au  duc  Guil- 

<c  laume  la  mort  de  son  ennemi  (i).  »  D'autres 

écrivains  accusent  plus  expressémentGuillaume 

d'avoir  suscité  l'empoisonneur.  (2) 

Sur  ces  entrefaites  Edouard  III,  qu'on  a  sur      1066. 

(r)  ff^i/lelmi  Gemeticens.  Hist.  ,  Lib.  YII ,  cap.  33,  p.  5o. 
In  Ducliesne  script.,  p.  286.  — Chron.  Briocense,  T.  XII. 
p   565. 

(•2  Orderici  Fitalis,  Lib.  IV,  p.  543,  T.  XII.  In  Duchesne  , 
Script,  normann. ,  p.  Sgi-  —  Hist.  de  Brelague .  Liv.  III, 
CRp.  87,  p.  97. 
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106G.  nommé  le  Saint  ou  le  Confesseur,  le  dernier  des 
rois  de  la  race  anglo-saxonne,  mourut  le  5  jan- 
vier 1 066.  Parmi  ceux  qui  prétendirent  à  sa  suc  • 
cession ,  un  seul  a  voit  des  droits  que,  dans  notre 
manière  actuelle  déjuger,  nous  appellerions  lé- 
gitimes ;  c'étoit  Edgar  Alheling,  fds  d'Edouaid 
Cliton  ,  et  petit-fils  d'Edouard  Ironside  ,  le  roi 
sur  lequel  Canut-le-Danois  avoit  conquis  l'An- 
gleterre en  1016  et  roi^.  Mais  ce  représentant 
d'une  race  exilée  étoit  né  en  Hongrie,  où  son 
père  avoit  long-temps  vécu  durant  l'usurpation 
des  Danois  :  il  étoit  étranger  au  royaume ,  si  ce 
n'est  par  le  sang,  du  moins  par  son  éducation 
et  toutes  ses  habitudes ,  et  il  n'étoit  point  encore 
d'un  âge  à  faire  valoir  efficacement  ses  droits,  et 
à  défendre  l'indépendance  nationale  qui  parois- 
soit  menacée.  Le  défenseur  naturel  de  cette  indé- 
pendance sembloit  être  Harald ,  le  second  despi  é- 
tendans  au  trône,  et  celui  que  Guillaume  venoit 
de  remettre  en  liberté  avec  son  frère  et  son 
neveu  (i).  Harald,  fils  aîné  de  Goodwin,  avoit 
succédé  à  la  puissance  territoriale  de  ce  comte 
protecteur  des  rois;  elle  s'étendoit  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Angleterre  :  il  étoit  beau-frère 
d'Edouard,  mais  celte  affinité  ne  pouvoit  lui 
donner  aucun  droit  à  sa  succession;  il  n'avoit 
de  même  rien  à  attendre  de  sa  bienveillance  : 
au  contraire,  la  puissance  de  Harald  et  de  son 

(i)  Gesta  Guillelmi  Ducis ,  p.  89. 
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père,  en  causant  au  dernier  roi  une  constante  îo66. 
défiance,  avoit  augmenté  sa  partialité  pour  les 
Normands.  Il  n  avoit  donc  d'autre  appui  que 
la  faveur  du  peuple,  et  d'autre  titre  à  faire  va- 
loir qu'une  élection.  Il  s'adressa  en  effet  à  la 
grande  assemblée  nationale  des  Anglo-Saxons, 
ou  au  TJ^ittenagemote y  tandis  qu'Edouard  ,  à 
ce  qu'il  paroît,  vivoit  encore-  les  sermens  que 
la  force  lui  avoit  extorqués  furent  considérés 
comme  de  nulle  valeur,  et  il  fut  porté  sur  le 
trône  d'une  voix  presque  unanime,  (i) 

Le  troisième  des  prétendans,  Guillaume,  duc 
de  Normandie,  n'avoit  que  des  droits  si  fri- 
voles, qu'on  ne  sait  comment  les  concevoir,  ou- 
par  quels  termes  les  représenter.  Edouard  étoit 
bien  fils  d'Emme  de  Normandie,  grande-tante  de 
Guillaume;  mais  jamais  cette  affinité  n'auroit 
pu  être  un  titre  pour  réclamer  une  succession. 
Guillaume  se  fondoit  donc  sur  un  prétendu  tes- 
tament d'Edouard  en  sa  faveur,  que  cependant 
il  ne  put  jamais  représenter,  et  qui  d'ailleurs 
ne  pouvoit  disposer  d'une  nation  comme  d'un 
héritage.  En  même  temps  il  fit  valoir  la  renon- 
ciation d'Harald,  confirmée  par  ses  sermens, 

(i)  Tf^illelmiGemeticeTisis  Hist.,  Lib.  VII ,  cap.  3i,  p.  5o.  — 
Willelmi  Pictavens.  de  Cestis  Cuillelmi  ducis ,  p.  q».  — 
Chron.  Centulense  Sancti-Richarii ,  p.  i35.  —  JVillelmi  Maî- 
mesbur. ,  Lib.  III,  p.  182.  —  Eadmeri  mon.  Hist.,  Lib.  I, 
p.  193.  —  Rapin  Thojras,  Hist.  d'Angl,  Lib.  V,  T.  I,  p.  463. 
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comme  si ,  au  dékui  d'Harald  ,  Ini  seul  pouvoit 
occuper  le  trône.  Quelque  futiles  que  fussent 
ces  prétextes,  Guillaume  les  présentoit  avec  au- 
tant d'assurance  que  s'ils  étabiissoient  pour  lui 
des  droits  Ic'gilimes;  car  alors  ce  n'étoit  point  un 
pays  étranger  qu'il  parloit  de  conquérir,  c'étoit 
son  propre  héritage,  où  il  prétendoit  rentrer 
par  la  force  des  armes;  et  d^autres  successions 
que  Je  temps  a  sanctionnées  comme  légitimes, 
n'étoient  peut-être,  dans  l'origine,  pas  moins  in- 
justes que  celle  qu'il  réclamoit.  Sur  la  nouvelle 
de  la  njort  d'Edouard  et  de  l'élection  d'Harald , 
Guillaume  se  plaignit  avec  amertume;  il  accusa 
'^Harald  de  parjure,  il  fit  immédiatement  des 
levées  de  troupes  dans  ses  états,  et  il  appela  à 
lui,  par  des  offres  brillantes,  les  aventuriers  et 
Jes  soldats  de  tous  les  comtés  voisins.  On  en  vit 
arriver  auprès  de  lui   un  grand   nombre  qui 
étoient  vassaux  immédiats  du  roi  de  France  ou 
du  comte  de  Flandre  :  le  premier,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  aucune   volonté,    croissoit 
dans  l'obscurité,  ignoré  de  ses  peuples,  et  sans 
influence  sur  leur  sort;  le  second  ,  comme  beau- 
père  de  Guillaume  ,  s'intéressoit  à  ses  succès. 

Au  moment  où  les  Normands,  qu'on  pou- 
voit,  sous  des  rapports  divers,  considérer  tantôt 
comme  Français,  tantôt  comme  Scandinaves, 
s'engagèrent  avec  les  Anglo-Saxons  dans  cette 
lutte,  qui  fut  ensuite  continuée  entre  les  Fran- 
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çais  et  les  Anglais,  pendant  tant  de  siècles;  un  ioG6. 
écrivain  presque  contemporain  esquissa  le  ca- 
ractère des  deux  peuples,  et  le  portrait  qu'il 
en  fit  est  un  précieux  monument  des  mœurs 
de  cette  époque.  «  Les  Anglo-Saxons,  dit  Guil- 
«  laume  de  jMalmesbury  ,  avoient,  long-temps 
«  avant  l'arrivée  des  Normands,  aliandonné  les 
«  études  des  lettres  et  de  la  religion.  Les  clercs 
«  se contentoientd'une instruction tumulluaire; 
«  ils  savoient  à  peine  balbutier  les  paroles  des 
((  sacremens;  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  con- 
«  noissoit  la  grammaire ,  il  étoit  en  admiration 
«  à  tous  les  autres.  —  Tous  louvoient  à  Tenvi-ct 
f(  c'étoit  là  l'élude  à  laquelle  ils  consacroient  les 
(c  jours  comijie  les  nuits.  Ils  consumoient  tous 
((  leurs  revenus  dans  les  festins,  tandis  qu'ils 
((  se  conlenloient  de  maisons  pauvres  et  abjec- 
f(  tes,  bien  difFérens  en  cela  des  Français  et  des 
<(  Normands  qui,  dans  des  maisons  amples  et 
((  superbes,  secontentoientd'une  petite  dépense. 
u  Les  vices  qui  accompagnent  l'ivrognerie  ,  et 
«qui  efTéminent  les  cœurs  des  hommes  ,  en 
«  avoient  été  la  conséquence,  et  c'est  la  raison 
«  pour  laquelle  ils  combattirent  Guillaume  , 
«  ]»lutôt  avec  la  témérité  et  la  précipitation  de 
«  la  fureur,  que  d'après  la  science  militaire  : 
(c  aussi  ils  furent  facilement  vaincus  en  un  seul 
(f  combat  par  lequel  ils  livrèrent  à  laseivitude 
«  eux-mêmes  et  leur  patrie.  —  Les  liabits  des 
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1066.  «  Anglais  leur  descendoienl  alors  jusqu'au  rrii- 
(c  lieu  du  genou  ;  leurs  cheveux  étoient  courts, 
«  leur  barbe  rasée ,  leurs  bras  étoient  chargés  de 
t(  bracelets  dorés ,  leur  peau  éloit  relevée  par  des 
«  peintures  et  des  stigmates  colorés;  leur  glou- 
«  lonnerie  alloit  jusqu'à  la  crapule,  leur  pas- 
«  sion  pour  la  boisson  jusqu'à  l'abrutissement. 
c<  Ils  communiquèrent  ces  deux  derniers  vices 
«  à  leurs  vainqueurs;  à  d'autres  égards,  ce  fu- 
«  rent  eux  qui  adoi)tèrent  les  mœuis  des  Nor- 
«  mands. 

«  De  leur  côté,  les  Normands  étoient  et  sont 
<(  aricore  (au  milieu  du  douzième  siècle,  épo- 
«  que  où  écrivoit  Guillaume  de  Malmesbury) 
«  soigneux  dans  leurs  habits,  jusqu'à  la  recher- 
«  che,  délicats  dans  leur  nourriture,  mais  sans 
«  excès;  accoutumés  à  la  vie  militaire,  ardens 
{(  à  s'élancer  sur  l'ennemi ,  et  ne  pouvant  vivre 
«  sans  guerre.  Lorsque  leurs  forces  ne  leursuflS- 
((  sent  pas,  ils  sont  également  pré  Isa  employer  la 
K  ruse ,  ou  à  corrompre  leurs  adversaires  à  prix 
«  d'argent.  Chez  eux,  comme  je  l'ai  dit,  ils  ne 
«  font ,  dans  des  maisons  très  vastes  ,  qu'une 
«  dépense  modérée  pour  la  table.  Ils  sont  en- 
«  vieux  de  leurs  égaux;  ils  voudroient  dépasser 
«  leurs  supérieurs,  et  tout  en  dépouillant  leurs 
u  iniérieurs,  ils  les  protègent  du  moins  contre 
«  les  étrangers.  Ilsaiment  leurs  seigneurs, mais 
«  la  moindre  ofibnse  les  rend  infidèles.  Ils  sa- 
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«  vent  peser  la  perfidie  «ivec  la  fortune ,  et  com-  io66". 
((  parer  le  changement  de  parti  à  l'argent  qu'il 
u  peut  rapporter.  Au  reste,  de  tous  les  peuples, 
((  ils  sont  les  plus  susceptibles  de  bienveillance; 
«  ils  rendent  aux  étrangers  autant  d'honneur 
«  qu'à  leurs  compatriotes  ,  et  ils  ne  dédaignent 
(c  point  de  contracter  des  mariages  avec  leurs 
«  sujets.  »  (i) 

Les  préparatifs  de  Guillaume  pour  attaquer 
l'Angleterre  avaient  été  très  considérables,  et 
son  armée  fut  une  des  plus  puissantes  qu'on 
eût  vu  rassembler  dans  le  onzième  siècle.  Il 
n'est  pas  facile  cependant  de  se  former  une  idée 
])récise  du  nombre  de  ses  soldats.  Guillaume  con- 
iioissoit  les  chevaliers  qui  marclioient  sous  sa 
bannière  ;  il  a  même  voulu  conserver  tous  leurs 
noms  à  la  postérité.  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre  cent  deux,  inscrits  sur  une  table  du  cou- 
vent de  Batlle,  près  d'Hastings,  dans  le  comté 
de  Sussex,  et  ce  monument  authentique,  qui 
fait  connoître  l'origine  des  plus  illustres  maisons 
de  l'Angleterre,  nous  présente  une  majorité  de 
noms  français,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  fort 
peu  qui  conservent  des  traces  de  leur  origine 
germanique  ou  danoise  (-j),  Guillaume  n'avoit 


(  i)  Willelmi  Malmesburiensis  de  Gestis  Regum  Anglorum, 
Llb.  III.  Inter  Rerum  AngUcarum  scriptores  Francofurli , 
io6ï,J'oL,  p.  102.  —  Scr.  Jr.,  T.  XI,  p.  i85. 

'2;  Celle  liste  est  imprimée  en  note  ad  TFilleîm.  Gemetic, 
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exact  de  la  milice  féodale  qui  marchoit  sous  les 
bannières  de  ces  chevaliers;  aussi  les  rapports 
des  chroniques  qui  parlent  de  cinquante  ou 
même  soixante  mille  hommes,  méritent-ils  peu 
de  confiance,  d'autant  plus  que  les  Normands, 
en  exagérant  leur  nombre,  cherchoient  à  inspi- 
rer de  la  terreur  à  leurs  ennemis,  et  les  Anglo- 
Saxons  à  excuser  leur  défaite. 

Si  nous  calculons  d'après  les  usages  mili- 
taires du  moyen  âge,  et  surtout  si  nous  com- 
parons l'armement  de  Guillaume  avec  la  plus 
grande  expédition  maritime  de  toute  cette  pé- 
riode, la  seule  en  même  temps  dont  nous  ayons 
un  dénombrement  exact,  savoir  la  quatrième 
croisade  illustrée  par  la  conquête  de  Constanti- 
nople,  nous  pourrons  estimer  comme  probable 
que  chacun  des  quatre  cents  chevaliers  de  Guil- 
laume conduisoit  avec  lui  dix  suivans  d'armes, 
ce  qui  lui  donneroit  un  corps  de  quatre  mille 
hommes  pesamment  armés,  et  la  plupart  à  che- 
val :  ceux-là  faisoient  le  nerf  de  son  armée.  Pour 
chaque  cuirassier,  on  peut  supposer  encore  que 
tout  chevalier  conduisoit  avec  lui  trois  archers 
ou  arbalétriers ,  ce  qui  feroit  un  corps  de  douze 

p.  5o.  —  Dans  les  Gesta  Guillelmi  ducis ,  p.  90,  d'après  un 
iTîS.  de  l'abbaye  de  Jorvaulx,  et  dans  Ducliesne  Scr.  norman., 
p.  1023  et  seq. ,  ou  trouve,  outre  ces  deux  catalogues,  celui 
de  tous  les  fiefs  de  cLevalicr  de  ]>formandie. 
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mille  fantassins;  et  en  y  joignant  l'équipage  des     ioGG. 
bâiimens  de  transport^  l'armée  entière  pouvoit 
être  forte  de  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, (i) 

Les  barons  de  Normandie  avoient  d'abord  ap- 
porté beaucoup  d'opposition  à  une  entreprise 
qui  leur  paroissoit  si  fort  au-dessus  des  forces  de 
leur  duché,  et  qui,  dût-elle  réussir,  en  sa- 
tisfaisant l'ambition  de  leui"  chef,  nuiroit  pro- 
bablement à  leur  patrie.  Parmi  ceux  qui  avoient 
paru  se  signaler  dans  cette  opposition ,  Guil- 
laume Fitz  Osberne  tenoit  le  premier  rang.  Tous 
les  seigneurs  normands  qui  partageoient  ses  scn- 
timens,  mais  qui  craignoient  d'attirer  sur  eux 
le  courroux  de  leur  duc,  s'étoient  contentés  de 
répondre  à  celui-ci,  qu'ils  s'étoient  engagés  par 
serment  àfairece  queferoit  Filz  Osberne.  Peut- 
être  ce  dernier  les  avoit-il  toujours  trompés, 
peut-être  Guillaume  prit-il  ce  moment  pour  le 
gagner  par  des  présens  et  des  promesses.  Fitz 
Osberne  parla  le  dernier, et,  s'avançantau  mi- 
lieu de  l'assemblée,  il  dit  au  duc,  à  haute  voix  : 
«  Je  suis  prêt,  avec  tous  les  miens  ,  à  vous  suivre 
ce  dans  l'expédition  que  vous  proposez.  »  (2) 

(1)  L'armée  qui  prit  Gonstantinople  se  trouva  ,  d'après  le 
marché  fait  avec  les  Vénitiens,  pour  la  transporter,  forte  de 
quatre  raille  cinq  cents  chevaliers,  neuf  mille  écuvers ,  et 
vingt  mille  fantassins.  GeofFroi  de  Villehardouin  ,  ch.  i3  et  14  , 
p.  4.  Bysant.  Ven.,T.  XX.; 

(2)  Roberti  de  Monte  accessio  ad  Sigebertum ,  p.  168. 
TOME    IV.     .  25 
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1066.  Soit  que  le  duc  se  défiât  lui-même  de  ses 
forces ,  et  fût  prêt  à  se  contenter  des  avantages 
qu'il  pourroit  obtenir  par  une  négociation  ,  soit 
qu'il  voulût  seulement  endormir  son  rival,  pen- 
dant qu'il  rassembloit  son  armée,  et  qu'il  prépa- 
roitles  bâtimens  nécessaires  pour  la  transporter, 
il  envoya  des  ambassadeurs  à  Harald  ,  pour  le 
sommer  d'accomplir  les  conditions  moyennant 
lesquelles  il  Favoit  remis  en  liberté.  «Ma  sœur, 
ce  que  j'avois  promise  en  mariage  à  son  fils,  est 
(C  morte  ,  répondit  Harald  ;  cependant,  plutôt 
ce  que  de  manquer  à  ma  promesse,  je  suis  prêt 
((  à  lui  envoyer  son  corps,  s'il  le  demande.  J'ai 
«  rempli  la  seconde  pai'tiede  mon  engagement; 
(c  je  lui  ai  remis  le  château  de  Douvres ,  avec 
((  un  puits  d'eau  douce  :  mais  de  quel  droit  au- 
«  rois-je  pu  lui  donner  ou  lui  promettre  ce 
((  royaume ,  quand  moi-même  je  n'étois  pas  roi? 
((  Quanta  sa  fille  qu'il  dit  que  j'ai  promis  d'épou- 
c(  ser ,  qu'il  sache  que  je  ne  pourrois  donner  pour 
«  reine  aux  Anglais  une  femme  étrangère  ,  sans 
((  le  consentement  des  grands  de  mon  royau- 
((  me.  ))  (i)  Guillaume,  sans  se  décourager,  en- 
voya de  nouveaux  ambassadeurs,  chargés  d'in- 
sister seulement  sur  le  mariage  de  sa  fille  :  mais 
en  même  temps  il  pressoit  une  autre  négocia- 
tion avec  la  cour  de  Rome  ,  dont  il  attendoit  plus 

(i)  Eadmerl  Cantuariens . ,  p.  igS.  —  ff^illelmi  Malmesbur., 
Lib.  m,  p.  182. 
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desuccès.  L'arclievêquedeCanlorbéry, quiétoit  ,066. 
Normand,  avoit  été  chassé  de  son  siège  par  les 
Anglais,  et  un  autre  avoit  été  installé  à  sa  place, 
sans  Tapprobation  du  saint-siége.  Aux  yeux  de 
la  cour  de  Rome,  c'étoit  une  violation  des  pri- 
vilèges ecclésiastiques;  et  quoique  elle  eût  eu 
lieu  sous  le  règne  d'Edouard  III,  Harald  ,  qui 
l'avoit  conseillée,  en  étoit  rendu  responsable. 
Guillaume  en  profita  pour  aigrir  le  pape  Alexan- 
dre II  contre  le  roi  d'Angletere;  il  en  appela  à 
lui  comme  au  juge  suprême  des  rois,  maître  de 
donner  et  de  reprendre  les  couronnes  ;  et  à 
ce  titre,  il  obtint  de  lui  une  bulle  qui  le  recon- 
noissoit  pour  champion  de  l'Eglise,  contre  un 
roi  contempteur  des  immunités  ecclésiastiques. 
Cette  bulle  frappoit  ses  adversaires  d'excommu- 
nication, et  l'autorisoit  à  déployer,  en  tête  de 
l'armée,  le  drapeau  bénit  que  le  pape  lui  en- 
yoyoit.  (i) 

Harald  avoit  rassemblé  ses  troupes  et  ses  vais- 
seaux près  d'Hastings  et  de  Pevensey,  pour 
s'opposer  au  débarquement  des  Normands  :  il 
en  fut  rappelé  par  un  autre  ennemi  qui  le  me- 
naçoit  en  même  temps.  Son  frère  Toston  pré- 
tend oit  avoir  des  droits  supérieurs  aux  siens 
sur  l'héritage  de  leur  père.  Harald  l'avoit  forcé 
à  s'exiler ,  et  Toston  avoit  d'abord  imploré  les 

{\)  ff^illelmi  Malmeshur. ,  Lib.  III,  p.  182. —  Orderici  Vi- 
talisy  T.  XI,  p.  255.  —  Baronii  Annal,  eccles.,  1066,  p.  375, 
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fo66  secours  du  duc  de  Normandie  son  beaû-frère  (Us 
avoient  épousé  deux  filles  de  Baudoin  ,  comte 
de  Flandre).  Il  avoit  ensuite  été  poussé  par  la 
tempête  en  Norwége ,  et  il  avoit  engagé  le  roi  de 
cepays  à  envahir  l'Angleterre.  Harald,  qui  avoit 
passé  l'été  dans  le  comlé  de  Sussex,  à  observer 
les  côtes  de  Normandie,  apprit,  au  mois  d'août, 
queToston  avoit  débarquédanslecomté  d'York, 
avec  une  armée deNorwégiens  conduits  parleur 
roi.ïl  abandonna  aussitôt  les  côtes  méridionales, 
pour  marcher  à  la  rencontre  de  ces  nouveaux 
adversaires  ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats; 
il  les  atteignit  le  25  septembre,  et  les  défit  à 
Stamford -Bridge,  dans  une  grande  bataille  où 
Toston  et  le  roi  norwégien  perdirent  la  vie; 
mais  en  même  temps  il  laissa  à  Guillaume  l'oc- 
casion d'effectuer  son  débarquement,  (i) 

Guillaume  avoit  rassemblé  son  armée  et  sa 
flotte  à  Saint-Valery  de  Ponlhieu,  à  l'embou- 
chure  de  la  Somme;  mais  des  vents  contraires 
l'y  avoient  retenu  déjà  long-temps,  et  portoient 
le  découragement  dans  l'âme  de  ses  soldats ,  lors- 
que tout  à  coup,  le  jour  de  Saint-Michel,  29 
septembre,  un  vent  favorable  enfla  ses  voiles; 

(1)  Orderici  Vitalis  Hist.  eccîes.,  Lib.  III,  p.  49^  et  5oo. 
Jn  Dnchesne  Script,  norman.  —  Chronicon  Johannis  Brom.' 
toji  abbatis  Jorvalens.,  p.  968.  In  ^nglicis  scr.  X.  London, 
I  165-2  ,  Jbl.  —  iSimeonis  Dimelmensis,  Hist.  Regum  Aiiglor. , 
p.  19^.  Ib,  — Rodulfi  de  Dicelo  abbreviaiioncs  Chronicorum 
Ib.,p./iyg. 
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il  s'eiiibaïqiiii  aussitôt,  et  clans  la  même  iour-  locs. 
née  il  vint  débarquer  à  Pevensey,  sur  les  côtes 
de  Sussex;  il  occupa  également  c(?^jour-là  le  châ- 
teau d'Hastings.  Cependant,  comme  étonné  de 
]a  hardiesse  de  son  entreprise,  Guillaume  passa 
quinze  jours  à  la  même  place,  sans  oser  })éné- 
trer  dans  un  pays  où  il  savoit  ne  devoir  trou- 
ver que  des  ennemis.  La  nouvelle  de  la  vie-  ^ 
toired'Haraldajoutoitàson  inquiétude  :  celui-ci 
étoit  revenu  en  toute  hâte  à  Londres,  avec  une 
armée  qu'il  croyoit  encouragée  par  un  si  grand 
succès ,  mais  qui  nourrissoit  contre  lui  quelque 
ressentiment,  parce  qu'il  avoit  manqué  de  gé- 
nérosité dans  le  partage  du  butin.  Sa  mère  et 
l'un  de  ses  frères  lui  conseilloient  de  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Ils  lui  représentoient  que 
Guillaume ,  au  lieu  de  l'attaquer  ,  élevoit  ti- 
midement des  redoutes  à  Pevensey  et  à  Has- 
tings,  pour  se  défendre  ;  que  personne  ne  verioit 
le  joindre  ;  que  les  vivres  commenceroient  bien- 
tôt à  lui  manquer,  et  qu'il  seroit  alors  défait 
sans  combat.  Mais  la  mauvaise  destinée  de  Ha- 
rald  ,  dont  on  s'accorde  cependant  à  recon- 
noître  les  talens  militaires,  îepoussoit  en  avant. 
Si  une  partie  des  soldats  qui  a  voient  combattu 
les  Norwégiens  l'a  voit  abandonne  après  la  vic- 
toire ,  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  étaient 
venus  le  joindre.  Sa  principale  force  consis- 
toit  en  son  infanterie,  armée  de  haches  et  de 
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1066.  boucliers;  elle  éfoit  accoutumée  à  se  présenter 
au  combat  en  forme  de  coin  ,  en  unissant  ses 
boucliers  de  manière  à  former  une  masse  impé- 
néti'able.  Les  Normands,  de  leur  côté,  avoient 
plus  d'infanterie  qu'on  n'en  vit  plus  tard  paroî- 
tre  dans  les  combats;  et  déjà  l'on  remarquoit, 
parmi  les  troupes  de  Guillaume,  des  corps  ar- 
més de  cette  redoutable  arbalète  ,  qui  dorma 
si  long-temps  k  l'infinterie  anglaise  l'avantage 
sur  celle  du  reste  du  monde. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  samedi 
i4  octobre  1066,  à  peu  de  distance  de  Hastings, 
dans  un  lieu  qui  dès  lors  a  porté  le  nom  de 
Battle  (bataille).  Guillaume  avoit  fait  trois  corps 
de  son  armée;  le  premier,  d'arcbers;  le  second  , 
de  fantassins  cuirassés;  le  troisième,  de  cavaliers 
au  milieu  desquels  il  avoit  choisi  sa  place.  Les 
Anglais  avoient  tous  mis  pied  à  terre,  et  à  neuf 
heures  du  matin  ils  marchèrent  en  un  seul 
corps  serré  contre  l'ennemi.  Quoique  le  roi 
Harald  fût  tué  dès  les  commencemens  du  com- 
bat, ils  ne  se  découragèrent  point;  ils  enfoncè- 
rent les  rangs  deleurs  adversaires, en  annonçant, 
en  croyant  peut-être,  que  Guillaume  avoit  aussi 
été  tué.  Celui-ci  ôta  son  casque  pour  se  bien  faire 
voir  à  ses  chevaliers,  puis  entonnant  la  chan- 
son de  Roland  ,  ou  peut-être  celle  de  Roi  Ion  , 
le  chef  de  sa  race,  il  les  conduisit  à  une  charge 
sur  celte  infanterie  qui  se  croyoit  victorieuse; 
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il  en  fit  an  grand  carnage,  et  il  la  repoussa  jus-  1066. 
qu'à  son  premier  quartier  :  là  le  combat  se  re- 
nouvela avec  plus  de  vigueur.  Guillaume  ju- 
geant qu'il  avoit  dû  son  premier  avantage  au 
désordre  dans  lequel  l'infanterie  anglaise  étoit 
tombée  en  le  poursuivant,  donna  deux  fois  de 
suite,  à  la  sienne,  l'ordre  de  prendre  une  fuite 
simulée,  et  deux  fois  de  suite  les  Anglais  tom- 
bant dans  le  piège  ,  et  poursuivant  les  fuyards, 
furent  hachés  par  la  cavalerie  normande.  Le 
comte  Loefwin  ,  frère  d'Harald,  avec  la  plupart 
des  grands  du  royaume,  avoient  été  tués,  lorsque 
les  Anglais ,  comme  le  soleil  étoit  près  de  se  cou- 
cher, prirent  enfin  la  fuite.  Cependant  la  pour- 
suite ne  fut  pas  meurtrière  seulement  pour  eux  ; 
les  Normands,  en  se  répandant  dans  la  campa- 
gne, durant  la  nuit  et  la  journée  suivante,  furent 
souvent  rencontrés  par  des  partis  plus  forts 
qu'eux,  qui  se  vengeoient  avec  fureur  de  leur 
défaite.  Le  massacre  des  deux  parts  fut  épou- 
vantable, et  il  passa  tout  ce  qu'on  avoit  vu  dans 
les  autres  guerres  du  siècle.  C'est  à  cause  de 
cette  effroyable  boucherie  que  le  sort  de  l'An- 
gleterre fut  décidé  dans  une  seule  bataille  (r). 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  III,  p.  5oi.  Scr.  normann.  — 
Willelmi  Gemeticens.,  p.  5i.  —  Guillelml  Pictavetisis,  p-  91. 
—  InguIJi  abbatis  Crojland.,  p,  i54-  —  ^f^illelmi  Malmesb., 
Lib.  III,  p.  i83.  —  Ilenrlci  Huntingdon ,  Lib.  VI,  p.  «207.  — 
Simeonis  Dunelmensis  Hist. ,  p.  194.  —  Chronicon  Johannis 
JJromion,  p.  gSg  Anglor.  script.  X. 
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1066.  La  résistance  se  seroit  probablement  renou- 
velée, elle  se  seroit  multipliée  avec  chaque  pro- 
vince, si  les  Anglais  a  voient  vu  dans  Guil- 
laume un  conquérant,  au  lieu  d'un  prétendant 
au  trône.  Que  ses  droits  fussent  bien  ou  mal 
fondés  ,  c'éloit  des  droits  qu'il  annonçoil ,  et  la 
nation,  en  les  sanctionnant,  pou  voit  les  rendre 
Jégilimes.  Harald  n'étoit  lui-même  qu'un  roi 
électif,  et  tous  les  droits  qu'il  avoit  tenus  du 
pe«<ple  étoient  rendus  au  peuple  par  sa  mort.  Il 
se  fit  bien  quelque  tentative  pour  lui  substituer 
Edgar  Atheling;  mais  les  raisons  qui  lui  avoient 
fait  di)nncr  l'exclusion  neuf  mois  auparavant, 
avoient  acquis  une  nouvelle  force  par  les  dan- 
gers croissans  des  circonstances.  Les  habitans 
de  Londres,  après  une  courte  résistance,  ou- 
vrirent leurs  portes  aux  Normands,  et  dans 
une  assemblée  des  sages  de  la  nation  ,  ou  Wit-^ 
tena  gemote  ^  Guillaume  fut  élu  roi  des  Anglais 
d'une  voix  unaninie;  l'archevêque  d'York  y 
recueillit  les  suffrages  des  Saxons,  et  l'évêque 
de  Cou  tance  ceux  des  Norjnands.  Le  premier 
Jui  mit  la  couronne  sur  la  tête  le  jour  de  INoel , 
à  défaut  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  que 
le  pape  avoit  repoussé  comme  intrus  et  excom- 
munié, (i) 

Mais  Guillaume,  devenu  maître  de  l'Angle- 
terre,futappelé  à  distribuer  auxaventuriersqui 

(0  G  esta  Guillelmi  ducis ,  p.  100. 
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Tavoient  suivi,  les  brilluntes  récompenses  qu'il  ioG(j 
leuravoit  promises.  En  respectant  les  lois  et  les 
libertés  de  l'Angleterre,  il  n'auroit  eu  ni  fiefs,  ni 
seigneuries,  ni  châteaux  à  leur  donner  :  pour 
plaire  à  ses  soldats  il  avoit  besoin  de  dépouiller 
ses  sujets;  et  c'est  dès  ce  moment  que,  changeant 
tout  à  coup  de  langage,  au  lieu  défaire  valoir 
])lus  long-temps  le  testament  d'Edouard  III,  la 
cession  de  Harald  ,  ou  de  prétendus  droits  héré- 
ditaires, il  fonda  son  litre  sur  la  conquête,  et 
proclama  que  tous  les  droits  antérieurs  étoient 
abolis  par  celui  de  son  épée.  On  avoit  vu  en 
Germanie  d'illustres  empereurs  déployer  une 
grande  vigueur,  malgré  les  entraves  du  système 
féodal.  Guillaume  fit  plus  encore;  par  le  sys- 
tème féodal  il  institua  un  pouvoir  absolu.  Trans- 
])ortant  ce  système  tout  à  la  fois  en  Angleterre  , 
le  fondant  par  le  pouvoir  de  l'épée,  le  consoli- 
dant contre  la  volonté  des  indigènes  ,  il  en  fit 
un  régime  sévère  d'obéissance  et  de  discipline. 
Il  déposséda  presque  tous  les  anciens  proprié- 
taires pour  leur  substituer  des  Normands;  il 
combla  ceux-ci  de  richesses,  mais  il  n'étoit  pas 
fâché  de  leur  laisser  apercevoir  le  danger  dont 
les  entouroit  sans  cesse  la  haine  des  Anglais  , 
leurs  vassaux.  Il  vouloit  que  ses  feudataires  se 
sentissent  comme  en  garnison  dans  un  pay^s  en- 
nemi, qu'ils  se  persuadassent  bien  qu'ils  ne 
poiirroient  s'y  maintenir  qu'à  l'aide  de  leur  roi 
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1066.  et  de  leurs  compagnons  d'armes  ,  et  qu'au  lieu 
de  demander  des  privilèges  et  des  garanties  pour 
eux-mêmes ,  ils  se  regardassent  comme  assez 
récompensés ,  par  une  pleine  licence  d'abuser 
de  leur  victoire  sur  les  Anglo-Saxons  qui  leur» 
étoient  soumis. 

Au  reste,  les  fiefs  de  l'Angleterre  ne  furent 
pas  seuls  accordés  aux  Normands,  les  bénéfices 
ecclésiastiques  leur  tombèrent  également  en  par- 
tage, et  Guillaume  alla  même  jusqu'à  promul- 
guer un  décret,  par  lequel  il  prohiboit  aux  cha- 
pitres et  aux  couvens  ,  d'élever  aucun  clerc, 
ou  aucun  moine  anglois ,  à  aucune  dignité  ecclé- 
siastique (i).  En  retour,  les  Normands  en  pos- 
session de  toutes  les  prélatures ,  montrèrent  à  la 
couronne  une  déférence  qui  n'avoit  point  d'égale 
dans  aucune  partie  de  la  chrétienté.  Quoique 
le  règne  de  Guillaume  répondît  précisément  à 
celui  de  l'orgueilleux  Hildebrand,  le  nouveau 
roi  ne  voulut  point  souffrir,  dit  le  moine  Ead- 
mer ,  son  contemporain,  «  Que  personne,  dans 
((  sa  domination,  reconnût  l'évêque  de  Rome 
<(  pour  pontife  apostolique,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
a  donné  l'ordre  ;  que  personne  reçût  ses  b^efs  ou 
«ses  bulles  sans  les  lui  avoir  montrées  au  para- 
ce  vant.  Si  le  primat  de  son  royaume,  i'arche- 
cc  vêque  de  Cantorbéry ,    présidoit  un   conciie 

(i)   Willelmi  Malmeshur. ,  Lib.  III,   p.    i85.  —  Eadmeri 
mon,  Hist.,  p.  igS. 
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((  crévêques ,  il  ne  permettoit  point  qu^on  y  pu-  io66, 
((  bliât  aucun  canon  sans  I  avoir  soumis  à  sa  vo- 
ce Ion  lé,  et  en  avoir  reçu  l'ordre  de  lui.  De  même, 
((  il  ne  permet  toit  à  aucun  de  ses  évêques  d'ac- 
((cuser,  d'excommunier,  ou  de  soumettre  à 
((  aucune  peine  ecclésiastique  aucun  de  ses 
((  barons  ou  de  ses  ministres,  [)our  inceste ,  pour 
c(  adultère,  ou  pour  aucun  autre  crime  capital, 
«sans  sa  permission  expresse.  »  (i) 

Par  cette  politique,  Guillaume  réduisit  son 
nouveau  royaume  à  dépendre  uniquement  de 
sa  volonté.  Malmesbury  en  donne  pour  preuve  , 
«  Qu'il  fit  le  premier,  sans  aucune  contradic- 
(c  tion  ,  un  recensement  de  toutes  les  têtes  ;  qu'il 
«fit  mettre  par  écrit  les  revenus  de  tous  les 
«fonds  de  terre  dans  toute  l'A'igleterre,  et  qu'il 
«amena  tous  les  hommes  libres,  de  quelque 
«  seigneurie  qu'ils  relevassent ,  à  lui  prêter  ser- 
«  ment  de  fidélilé.  »  (2) 

Dans  l'ivresse  de  sa  conquête  ,  la  nation  nor- 
mande, si  récemment  devenue  française ,  et  que 
les  autres  Français  reconnoissoient  à  peine  pour 
compatriote,  s'anima  tout  à  coup  pour  la  France 
d'un  zèle  ardent  de  nationalité.  Elle  voulut 
transporter  les  moeurs,  les  lois,  la  langue  de  la 
France  en  Angleterre,  et  donner  en  quelque 
sorte   l'ile  à  la   nation.  «  Ces  Normands ,   dit 

(i)  Eadmeri  monachi  Hist.  lYovovum,  Lib,  I,  p.  iqo. 
(2)  ff^illelmi  Malmesbur.,  Lib.  III,  p.  187. 
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ïoCG.  ((  Ingulfe,  moine  de  Croyland^  avoient  les  An- 
((glais  en  telle  abomination,  que  de  quelque 
c(  mérite  qu'ils  brillassent,  ils  les  excluoient  de 
((  toute  dignité,  et  leur  substituoient  des  hom- 
c(  mes  moins  habiles,  de  quelque  nation  qu'ils 
«  fussent  nés  ,  pourvu  qu'ils  fussent  étrangers, 
<clls  abhorroient  même  tellement  jusqu'à  leur 
c(  idiome,  qu'ils  voulurent  que  les  lois  du  pays 
c(  et  les  statuts  des  rois  anglais  ne  fussent  plus 
((  cités  que  dans  la  langue  française ,  et  que  dans 
(c  les  écoles  ils  enseignèrent  aux  enfans  les  prin- 
ce cipes  de  la  langue  latine  en  français,  non  en 
c(  anglais.  De  même  ils  voulurent  qu'on  renon- 
ce çât  absolument  à  écrire  l'anglais,  et  qu'on  ne  se 
((  servît  que  du  français  dans  les  chartes  comme 
((  dans  les  livres.  »  (i) 

1067.  Guillaume  avoit  passé  moins  de  six  mois  en 

Angleterre,  lorsqu'il  revint,  durant  le  carême 
de  1067,  en  Normandie ,  pour  jouir  de  sa  gloire 
au  milieu  de  ses  compatriotes.  Il  y  fut  reçu  par 
le  clergé ,  par  les  seigneurs ,  par  le  peuple ,  avec 
un  enthousiasme  proportionné  à  de  si  grands 
succès ,  et  à  la  part  abondante  qu'il  avoit  faite 
à  tous  ses  serviteurs  dans  les  fruits  de  sa  victoire. 
Il  faut  qu'il  crut  avoir  bien  peu  à  craindre  du 
méconlentementd'un  peuplenouvellement  con- 
quis, puisqu'il  passa  en  Normandie  le  printemps, 
l'été  et  l'automne  de  cette  première  année  de  sou 

(i)  Ingul/us  Croyland,  abbas.,  p.  i55. 
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règne  ;  peut-être  aussi  ne  croy oit-il  pas  politique  ^oG: 
de  demeurer  témoin  des  violences  qu'il  ne  vou- 
loit  ni  empêcher  ni  punir.  Il  avoit  conduit  avec 
lui,  en  otage,  Edgar  Alheling,  et  plusieurs  des 
nobles  de  race  anglo-saxonne;  tandis  que  sou 
frère  Eudes,  évêque  de  Bayeux,  et  Guillaume 
Filz  Osberne,  gouvernoient  en  son  nom  l'An- 
gleterre, (i) 


(,i)  Gesta  Guillelmi  ducis ,    p.   io5.  —  Orderici  Vitnîis , 
Lib.  IV,  p.  5o6.  —  Bogerii  de  Hoveden  Annal.,  p.  3t3. 
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CHAPITRE   VIII. 

Noblesse^  Tournois;  Adolescence  de  Phi- 
lippe r\  1068—1074- 

Ijes  institutions  qui  ont  fixé  le  caractère  du 
moyen  âge  reccvoien.1,  au  onzième  siècle,  chaque 
jour,  de  nouveaux  développemens;  la  France 
prenoit  chaque  jour  davanlage  un  aspect  héroï- 
que et  chevaleresque  ;  tous  ces  souvenirs  flat- 
tent aujourd'hui  notre  imagination,  et  nous 
regrettons  ces  temps  poétiques ,  même  en  recon- 
noissant  toute  la  barbarie  dont  il  s  sont  empreints. 
Nos  yeux,  il  est  vrai,  ont  peine  à  distinguer,  à 
cette  époque,  la  nation  française,  nation  humi- 
liée, souffrante,  asservie;  c'est  la  noblesse  seule 
qui  attire  les  regards;  la  noblesse  qui,  vers  cette 
époque,  étoit  elle-même  devenue  une  seconde  na- 
tion. En  effet,  comme  dans  cet  ordre,  avoir  une 
nombreuse  famille  étoit  un  moyen  depuissan(  e, 
tous  les  mariages  avoient  été  féconds,  tous  les 
fils  s'étoient  mariés  de  bonne  heure,  et  avoient 
fondé  de  nouveaux  ménages,  non  moins  proli- 
fiques que  ceux  de  leurs  pères  :  aussi  la  race  des 
nobles  s'étoit  multipliée  avec  toute  la  rapidité 
que  peut  admettre  le  principe  de  population,  1 
quand  aucune  circonstance  ne  le  contrarie. 
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Les  nobles,  suffisant  presque  seuls  à  occuper 
la  carrière  militaire,  ont  aussi  fixé  presque  ex- 
clusivenient  l'attention  de  ces  chroniqueurs,  qui 
ne  savoient  raconter  que  des  combats;  cepen- 
dant la  distance" qui  les  séparoit  des  classes  in- 
férieures n'étoit  plus  si  grande  qu'elle  Favoitété. 
Tandis  que  le  partage  rapide  des  anciens  patri- 
moines forçoit  le  gentilhomme  à  se  contenter 
d'une  portion  de  terre  bien  plus  petite  qu'autre- 
fois, les  bourgeois  acquéroient  des  richesses 
nouvelles  par  le  commerce  et  l'industrie;  les 
conditions  sembloient  plus  rapprochées  ,  et  les 
nobles,  envieux  de  l'élévation  de  ces  parvenus, 
cherchèrent  à  se  séparer  d'eux  par  des  barrières 
artificielles. 

En  effet,  dans  les  siècles  précédens,  la  no- 
blesse n'avoit  été  autre  chose  que  l'exercice 
actuel  d'un  pouvoir,  nécessairement  attaché  à 
l'étendue  des  possessions  territoriales.  Celui-là 
étoit  noble  ou  notable,  qui  attiroit  sur  lui  les 
regards  de  tous,  ])ar  le  nombre  de  ses  serfs  ou 
de  ses  créatures ,  et  par  le  vaste  espace  que  cou- 
vroient  ses  domaines.  Mais  lorsque  les  nobles  fu- 
rent assez  multipliés,  et  souvent  assez  pauvres, 
pour  n'avoir  plus  rien  de  notable,  ils  désirèrent 
d'autant  plus  vivement  se  distinguer  du  reste 
de  leurs  concitoyens,  par  quelque  chose  qui 
fut  tout  à  eux,  quelque  chose  qu'ils  ne  pussent 
eux-mêmes  communiquer,  et  qui  les  signalât 
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comme  une  race  étrangère,  au  milieu  du  reste 
du  peuple.  L'attention  scrupuleuse  aux  généa- 
logies et  à  la  purelé  du  sang  commença  donc 
vers  cette  époque.  Auparavant  on  a  voit  reconnu 
pour  nobles  tous  ceux  qu'on  vbyoit  puissans  et 
riches,  tandis  que,  dès  le  milieu  du  onzième 
siècle,  la  naissance  constitua  seule  la  noblesse, 
à  l'exclusion  de  la  richesse  et  du  pouvoir. 

La  distinction  des  races,  la  pureté  du  sang,  ne 
sont  point  des  notions  sur  lesquelles  on  puisse 
insister,  quand  on  ne  garde  aucun  souvenir  de 
famille,  et  l'étude  des  généalogies  est  nécessai- 
rement liée  avec  une  certaine  étude  littéraire  et 
historique.  Avec  le  onzième  siècle ,  on  com- 
mença à  vouloir  savoir  ce  qu'avoient  fait  les 
ancêtres  de  chaque  famille,  non  point,  il  est 
vrai,  pour  s'instruire  par  leur  exemple,  mais 
pour  s'en  enorgueillir  ;  on  attacha  aux  ëvéne- 
niens  passés  une  importance  qu'ils  n'a  voient 
point  eue  encore ,  parce  qu'ils  devinrent  la  cause 
des  grandeurs  présentes,  et  l'on  comprit  qu'il 
pouvoit  y  avoir  pour  le  gentilhomme  quelque 
avantage  à  savoir  lire ,  ne  fût-ce  que  pour  con^ 
noître  les  titres  et  toutes  les  alliances  de  sa 
maison. 

Nous  venons  de  voir  avec  quel  soin  Guil- 
laume-le-Conquérant  et  ses  barons  normands 
vs'elTorcèrent  de  conserver  les  noms  dos  cheva- 
liers qui  a  voient  pris  part  à  la  conquête  de  l'An- 
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gleterre,  afin  de  les  signaler  désormais  comme 
les  souches  d'autant  de  familles  illustres.  Ces 
noms  furent  inscrits  sur  la  pierre  au  monument 
de  Battle  près  d'Hastings;  ils  furent  transcrits 
sur  les  registres  de  l'abbaye  de  Jorvaulx;  ils 
furent  assortis  deux  à  deux  d'après  la  rime, 
pour  en  faire  une  sorte  de  ritournelle,  qui  se  gra- 
vât plus  profondément  dans  la  mémoire,  et  rien 
ne  fut  omis  de  ce  qui  pouvoit  donner  une  base 
assurée  à  l'orgueil  de  leurs  descendans(i).  Vers 
le  même  temps,  autant  qu'on  peut  le  conjec- 
turer, commença  l'usage  des  armoiries,  ou  de 
ces  enseignes  parlantes,  répétées  sur  l'écu  du 
chevalier,  et  sur  le  harnois  de  ses  chevaux, 
qui,  lors  même  qu'il  se  taisoit ,  que  sa  visière 
abaissée  cachoit  les  traits  de  son  visage,  et  que 
son  isolement,  sans  écuyer,  sans  suite,  sans 
équipage,  auroit  pu  faire  méconnoître  son  rang, 
annonçoient  la  race  à  laquelle  il  appartenoit  et 
les  dignités  dont  il  étoit  revêtu. 

Une  autre  institution  qui  appartient  plus  po- 
sitivement encore  à  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus ,  contribua  à  augmenter  la  distance 
entre  les  nobles  et  les  roturiers;  ce  fut  celle 
des  tournois ,  ou  de  ces  jeux  publics  et  na- 
tionaux, dans  lesquels  des  récompenses  étoient 
accordées ,  aux  yeux  de  tout  le  peuple,  à  ceux 

(i)  Historiens  de  France ,  T.  XI,  p.  5o  et  g5.  —  DuchesuCp 
Script.  JVormann.,  p.  io23. 
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qui  se  clistinguoient ,  par  leur  force  et  leur 
adresse,  dans  les  exercices  du  corps.  Ces  jeux 
français  ,  connue  on  les  appeloit  généralement , 
avoient  de  grands  rapports  avec  les  anciens  jeux 
de  la  Grèce,  excepté  que  chez  les  Grecs  ces 
exercices  nationaux  ëtoient  communs  à  tout 
le  peuple  ;  que  chez  les  Français,  au  contraire , 
ilséloient  exclusivement  réservés  à  la  noblesse, 
qui  repoussoit,  comme  une  souillure,  tout  mé- 
lange, même  en  plein  air,  avec  les  plébéiens. 

Plusieurs  chroniques  du  midi  de  la  France, 
en  racontant  sous  la  date  du  4  '^^^^^  1068  , 
J'issue  des  querelles  de  GeofFroi-le-Barbu,  comte 
de  Tours  ,  avec  Foulques-le-Réchin  ,  comte 
d'Anjou ,  son  frère  ,  ajoutent  que  Geoffroi  de 
Pruilly  ,  l'inventeur  des  tournois  ,  et  Fauteur 
de  la  race  des  comtes  de  Vendôme,  y  fut  tué  (1). 
Nous  avons  déjà  vu  ,  sous  l'année  Sf\i  ,  la  des- 
cription d'un  combat  simulé  entre  Louis-le-Ger- 
nianique  et  Charles-le-Chauve,  qui  ressembloit 
fort  à  un  tournoi  (2).  îl  est  probable  que  des 
exercices  semblables  n'avoient  pas  cessé  dès  lors 
d'être  encouragés  parles  mœurs  nationales;  aussi 
les  jeux  chevaleresques  usités  dans  la  cour  de 

(i)  Chronic.  ^ndegavense ,  T.  XI,  p.  169. — Martene  The- 
saur.  Anecdot.,1^.  III,  p.  i38o. —  Chronic.  Turon.,  p.  556. 
Chronic.  S a?icti-Martini  Turonens.,  p.  212.  Ducange,  Disser- 
tation YI  sur  les  Mémoires  de  Joinville,  p.  438. 

(2)  Gi-devant  T.  III ,  ch.  8 ,  p.  72. 
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tous  les  cliâleaux,  et  qui  faisoient  une  partie 
essenûelle  de  l'éducation  de  tous  ]es  jeunes 
guerriers  ,  sembloient  autant  de  préparations 
pour  les  tournois  en  règle.  Le  témoignage  des 
contemporains  ne  laisse  pas  douter  néanmoins 
qu'avant  l'année  1068  GeofFroi  de  Pruilly  n'ait 
été,  en  quelque  sorte,  le  législateur  de  ces  jeux. 
C'en  est  assez  pour  justifier  notre  curiosité  de 
savoir  ce  qu'ils  étoient  à  cette  époque. 

Le  mot  de  tournoi ,  quelquefois  tournoie- 
ment, et  en  latin  torneamentum y  indique  clai- 
rement et  l'origine  française  de  ces  jeux,  et  le 
but  principal  de  cet  exercice,  l'art  de  manœu- 
vrer, de  tournoyer  son  cheval  avec  adresse, 
pour  frapper  son  adversaire  et  se  dérober  en 
même  temps  à  ses  coups.  Les  combats,  surtout 
ceux  de  la  noblesse,  se  livraient  toujours  à 
cheval ,  avec  la  lance  et  l'épée  tranchante  ;  le 
chevalier  s'y  présentoit  revêtu  d'une  armure 
qui  couvroit  tout  son  corps  ,  et  qui ,  en  même 
temps  qu'elle  le  préservoit  des  blessures,  de- 
voit  gêner  tous  ses  mouvemens  et  rallentir  ceux 
de  son  cheval  de  bataille,  il  importoit  donc 
qu'un  constant  exercice  accoutumât  les  mem- 
bres du  chevalier  au  poids  énorme  qu'il  devoit 
porter,  et  son  cheval  à  l'agilité  qu'on  attendoit 
de  lui.  Dans  un  passage  ou  pas  d'armes ^  nom 
générique  de  tous  ces  jeux ,  cet  exercice  se  com- 
posoit  de  deux  parties  :  la.  joute,  qui  éloit  le 
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combat  singulier  d'un  chevalier  contre  un  che- 
valier, tous  deux  revêtus  de  toutes  leurs  armes  _, 
et  le  tournoi,  qui  étoil  l'image  d'une  bataille 
générale  ,  ou  la  rencontre  et  les  évolutions  de 
deux  trouj)es  de  cavalerie  égales  en  nombre. 

Lorsque  ces  exercices  domestiques  furent 
tirés  de  la  cour  de  chaque  château  pour  être 
produits  au  grand  jour;  qu'un  seigneur  en 
invitant  ses  voisins  à  un  tournoi ,  en  donnant 
des  juges  au  combat,  une  grande  solennité  aux 
épreuves  de  vigueur  et  d'adresse  ,  et  des  ré- 
compenses publiques  au  vainqueur  ,  excitoit 
les  chevaliers  à  redoubler  leurs  efforts  pour 
vaincre ,  il  devenoit  nécessaire  d'arrêter  par 
des  règles  sévères  l'impétuosilé  des  combat- 
tans  ;  autrement,  l'enceinte  destinée  aux  plai- 
sirs nationaux  seroit  bientôt  devenue  un  champ 
de  carnage.  Il  est  probable  que  les  principales 
règles  inventées  par  Geoffroi  de  Pruilly  se  rap- 
portoient  aux  armes  à  employer  dans  les  tour- 
nois. Ces  armes,  qu'on  nommoit  courtoises  ^ 
avoient  la  forme  des  armes  guerrières ,  mais 
n'étoient  point  destinées  à  faire  de  dangereuses 
blessures.  ((  Les  chevaliers  ne  portoient  nulles 
<(  espées ,  fors  glaives  courtois ,  qui  estoient  de 
<(  sapin  ou  d'if,  avec  courts  fers,  sans  estre 
((  tranchans  ne  esmolus.  »  (i)  Avant  d'entrer 

(i)  Manuscrit  cité  par  Ducange ,  Traité  des  Chevaliers  de  la 
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dans  le  champ  clos,  ils  dévoient  se  présenter 
aux  diseurs  ou  juges  du  combat  ;  ceux-ci  étoient 
toujours  des  chevaliers  de  grande  réputation  , 
choisis  Fun  par  chacun  des  Aew^  partis  qui 
dévoient  combattre ,  et  décorés  d'une  longue 
baguette  blanche,  qu'ils  porloient  toujours  en 
signe  de  leur  autorité,  et  qu'ils  n'avoient  pas 
plutôt  croisée  devant  les  combattans  ,  que  ceux- 
ci,  sous  peine  de  se  déshonorer,  dévoient  sus- 
pendre leurs  coups.  Ces  juges  dévoient,  dans 
les  quatre  jours  qui  précédoient  le  tournoi , 
prend reconnoissance  de  tous  les  chevaliers  qui 
vouloient  combattre  ,  s'assurer  de  leur  rang  et 
de  leur  lignage  ,  pour  qu'aucun  roturier  ,  ou 
aucun  homme  dont  la  réputation  étoit  enta- 
chée ,  ne  se  mêlât  parmi  les  nobles  ;  s'assurer 
qu'ils  n'étoient  point  liés  à  leur  selle,  car  la 
victoire  consistant  à  renverser  l'adversaire  do 
son  cheval,  ne  devoit  pas  être  rendue  plus 
difficile  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Enfin  les 
diseurs  dévoient  exiger  des  chevaliers  le  ser- 
ment ce  qu'ils  ne  porteroient  espées,  armures, 
((  ne  bastons  affustiés  ;  ne  enfonceroient  leurs 
«  armes  ne  estaquettes  assises,  par  iceux  di- 
<(  seurs ,  mais  combattroient  à  espées  sans  pointe 
ce  et  rabattues,  et  auroit  chascun  tournoyant 

Table  ronde,  Dissertation  sur  les  Tournois.   Joinville,  II, 
p.  447. 
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(c  un  bas  ton  pendu  à  sa  selle  ,  et  feroient  cles- 
cc  dites  espées  et  bastons  tant  qu'il  plairoit  aux- 
«  dits  diseurs  ,  frappant  de  haut  en  bas  ,  sans 
<c  tirer  ne  sans  saquier.  »  (i) 

Les  combats  ordinaires  ne  laissent  guère  de 
doute  sur  celui  qui  demeure  vainqueur  ;   les 
blessures  et  la  mort  des  vaincus  mettent  assez 
de  différence  entre  les  combattans.  Mais  dans 
des  combats  simulés,  avec  des  armes  qui  n'in- 
fligent aucune  blessure  ,  qui  ne  mettent  per- 
sonne hors  de  combat ,  on  couroit  toujours  le 
risque  que  cette  image  de  la  guerre  ne  dégéné- 
rât en  un  simple  exercice  de  grâce  et  d'adresse, 
et  que    le  courage  et  la  force  n'y  devinssent 
aussi  inutiles  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  à  la  plu- 
part de  nos  jeux.  Ce  n'étoit  point  là  le  but  que 
s'étoient  proposé  les  inventeurs  des  tournois. 
((  L'athlète  ,  dit  Roger  de  Hoveden  ,  qui  n'a  ja- 
<c  mais  éprouvé  de  meurtrissure,  ne  peut  ap- 
((  porter  un  grand  coarage.au  combat.  C'est  celui 
c(  qui  a  vu  couler  son  sang,  qui  a  senti  ses  dents 
((  ébranlées  sous   le  poing  de  son   adversaire  , 
<c  qui,  soulevé  dans  les  airs,  puis  renversé,  n'a 
c(  point  laissé  abattre  son  cœur  quand  son  corps 
<(  étoit  abattu  ,   qui  autant  de  fois  qu'il  a  été 
c(  porté  par  terre,  iiutant  de  fois  s'est  relevé 

(i)   Traité    manuscrit   des   Tournois,  cité    par  Ducange, 
p.  447. 
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ce  avec  plus  d'audace  ;  c'est  celui-là  qui  des- 
((  cend  au  combat  avec  une  juste  espérance  de 
«  vaincre.  »  (i) 

Aussi,  selon  les. règles  même  du  combat,  la 
joute  et  le  tournoi  pouvoient  entraîner  des 
conséquences  graves  et  souvent  funestes,  sans 
que  le  sang  répandu  dans  la  lice  fût  vengé  ou 
par  l'autorité  publique ,  ou  par  le  ressentiment 
particulier.  Les  chevaliers  partant  au  galop  des 
deux  extrémités  de  la  carrière,  la  lance  en  arrêt, 
recevoient  réciproquement  la  pointe  de  leurs 
adversaires  sur  leur  bouclier ,  et  s'ils  réunis- 
soient  unegrande  vigueur  à  beaucoup  d'adresse , 
les  deux  lances,  quoique  dures  et  fortes,  vo- 
loient  en  éclats;  les  deux  chevaux  étoient  ren- 
versés sur  leur  croupe  ,  et  les  deux  combattans 
les  relevant  aussitôt ,  continuoient  leur  car- 
rière :  mais  plus  souvent  il  arrivoit  que  l'un  des 
deux  étoit  désarçonné  et  jeté  sur  la  poussière, 
quelquefois  avec  des  blessures  dangereuses.  La 
chute  de  l'un  des  combattans  étoit  l'issue  la 
plus  ordinaire  du  combat,  etdistinguoit  le  vain- 
queur du  vaincu;  de  même  on  étoit  considéré 
comme  vaincu,  si  l'on  était  forcé  de  franchir 
la  lice  ,  ou  barrière  faible  et  peu  élevée,  qui  en- 
touroit  le  champ  clos:  soit  qu'on  fût  poussé  par 
la  violence  de  ses  adversaires,  ou  entraîné  par 

(i)  Fiogerii  de  Hoveden,  p,  588  j  apiui  Rer.  AugJic,  Scrip' 
tores,  1061.  Francofurli. 
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rimpétiiosité  de  son  propre  cheval.  Enfin ,  lors- 
que les  lances  étant  brisées ,  on  continuoit  le 
combat  avec  ces  bâtons  ou  ces  sabres  de  bois 
d'if,  quireprésentoient  lesépées,  on  nesuccom- 
boit  que  sous  des  coups  et  des  meurtrissures 
qui  souvent  mettoient  la  vie  en  danger. 

Toutefois  les  chevaliers  trou  voient  encore  sou- 
vent que  ce  jeu  n'étoit  point  assez  sérieux,  et 
aux  armes  courtoises  des  tournois ,  ils  substi- 
tuoient,  par  une  convention  réciproque,  les 
,  armes  guerrières  ,  sous  condition  seulement 
qu'elles  ne  fussent  point  affilées.  Aussi  Farêne 
des  tournois  fut-elle  presque  constamment  en- 
sanglantée; on  en  vit  plusieurs  dégénérer  en 
combats  acharnés ,  où  la  haine  et  la  vengeance 
prenoient  la  place  de  l'émulation  ;  les  conciles 
et  les  papes  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de 
les  interdire;  mais  la  superstition  elle-même 
étoit  sans  force  lorsqu'elle  devoit  lutter  contre 
une  passion  nationale.  Les  dames,  dans  leurs 
plus  brillantes  parures,  couvroient  les  écha- 
fauds  circulaires  qui  entouroient  le  lieu  du 
combat.  Les  blessures  et  le  sang  ,  en  redoublant 
leur  émotion ,  ne  pouvoient  leur  inspirer  assez 
de  répugnance  pour  leur  faire  détourner  les 
yeux.  Elles  s'intéressoient  ou  vertement  aux  che- 
valiers qui leurétoient  chers, elles  les  animoient 
de  la  voix  et  du  geste  5  elles  leur  donnoient 
souvent  quelque  portion  de  leur  parure,  une 
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manclie ,  une  mantille,  un  nœud  de  rubans 
qu'on  uommoit  fapeur  on  enseigne ,  et  que  le 
chevalier  portoit  sur  son  armure,  et  perdoits'il 
étoit  vaincu;  elles  étoient  habituellement  con- 
sultées, à  la  fin  de  la  journée,  pour  décerner  le 
prix  à  celui  qui  s'étoit  comporté  le  plus  vail- 
lamment, et  c'étoit  toujours  par  leurs  mains 
que  ce  prix  étoit  distribué.  Dans  aucune  autre 
occasion  la  nation  française  ne  déployoit  un  luxe 
égal  à  celui  qu'elle  étaloit  dans  les  tournois  : 
tout  le  revenu  d'une  baronie  étoit  dépensé  en 
un  seul  jour,  pour  que  la  dame  du  château  pût 
briller  dans  rampliilhéàtre  par  ses  ornemens 
d'or  et  de  soie  ;  pour  que  le  chevalier  qui  vouloit 
combattre  ne  risquât  point  de  voir  son  hon- 
neur compromis  par  le  défaut  de  son  armure, 
ou  la  foiblesse  de  son  cheval.  La  supériorité 
d'un  bon  destrier  étoit  sentie  dans  le  tournoi 
plus  encore  que  dans  la  bataille ,  et  l'écu  bril- 
lant, couvert  d'émaux,  et  quelquefois  de  pierre- 
ries, étoit,  avant  le  combat,  exposé  long-temps 
à  l'admiration  des  curieux,  aux  portes  d'un  cou- 
vent ou  d'un  château. 

Les  tournois  avoient  été  une  invention  pu- 
rement française ,  et  ils  contribuèrent  à  donner 
aux  Français  une  réputation  supérieure  de  bra- 
voure et  de  chevalerie  :  ils  accoutumèrent  les 
guerriers  à  ne  perdre  jamais  de  vue,  dans  la 
fureur  des  combats,  les  lois  de  la  courtoisie  et 


578  HISTOIRE 

de  la  loyauté ,  à  se  mesurer  avec  leurs  adversai- 
res, coiTi  me  s'ils  a  voient  toujours  un  cercle  de 
dames  pour  jngerde  leurs  coups  ,  et  des  hérauts 
d'armes  prêts  à  baisser  leurs  masses  sur  eux,  lors- 
qu'ils recherchoient,  par  quelque  tromperie, 
un  indigne  avantage.  La  fréquence  des  tournois 
en  France  n'avoit  pas  seulement  donné  aux 
chevaliers  français  un  avantage  dans  les  exer- 
cices du  corps  ,  sur  ceux  de  toutes  les  autres  na- 
tions; elle  les  avoit  institués,  en  quelque  sorte, 
arbitres  chez  les  autres  peuples,  dans  toutes  les 
questions  de  chevalerie  et  de  pas  d'armes;  car 
ces  jeux  de  la  noblesse  furent  bientôt  portés  de 
France  dans  les  autres  pays.  Il  semble  que  la 
Belgique  les  adopta  presque  aussitôt  après  leur 
première  invention,  pnisqu'en  l'année  1,04^, 
Thierr}^  IV,  comte  de  Hollande,  tua,  dans  un 
tournoi  à  Liège,  le  frère  de  l'archev^êque  de 
Cologne,  et  fut  par  là  engagé  dans  une  guerre 
qui  lui  coûta  la  vie  (i).  Ils  passèrent  un  peu 
plus  tard  en  Allemagne  (2).  Ce  fut  seulement  le 
roi  Etienne  qui  les  introduisit  en  Angleterre, 
dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle  (5). 
Les  Italiens  les  adoptèrent  à  leur  tour,  et  il  y 

(i)  Magnum  Chronicon  Belgicttm,  p.  ii4-   StruHl  Script. 
Rer.  Germ  ,  T.  III. 

(2)  Otto  Frisingensis  de  Gestis  Freder.  I,  Lib.  I,  cap.  17, 
p.  6.53.  Jn  Script,  ital,  T.  VI. 

(3)  trillehni  Neuhrig.,  Lib.  V,  cap.  4,  T.  XVIII,  p.  45. 
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eut  en  Lombardie  plusieurs  tournois  célèbres 
dans  le  douzième  siècle.  Cependant  ce  fut  sur- 
tout au  treizième  que  Charles  d'Anjou  ,  qui  les 
aimoit  avec  passion  ,  en  communiqua  le  goût 
aux  Napolitains  (i).  Après  que  les  Français  eu- 
rent porté,  avec  les  croisades,  leurs  mœurs  et 
leurs  amusemens  dans  l'Orient,  on  vit  aussi  les 
empereurs  grecs  donner  des  tournois  à  Constan- 
tinople,  et  les  Comnènes  sont  célébrés  par  les 
écrivains  leurs  compatriotes ,  comme  ayant  eux- 
mêmes  brillé  dans  ces  combats  simulés.  (2) 

Ce  Geoffroi  de  Pruilly,  que  les  chroniques  1068. 
contemporaines  célèbrent  comme  l'inventeur, 
ou  tout  au  moins  le  législateur  des  tournois,  ne 
se  montra  guère  digne  de  ce  jeu  chevaleresque 
qui  devoit  ranimer  le  sentiment  de  Fhonneur, 
et  ap[)rendre  à  ne  jamais  désirer  de  victoire  aux 
dépens  de  la  loyauté.  Les  historiens  qui  nous 
ont  conservé  son  nom,  nous  apprennent,  dans 
une  même  phrase,  l'invention  qui  Fa  rendu 
célèbre,  sa  trahison,  et  sa  mort:.  11  étoit  attaché 
àFoulques-le-Piéchin  ,quiavoit  euen partage  le 
comté  d'Anjou,  et  qui,  depuis  la  mort  de  sou 
oncle  GeofFmi  Martel,  avoit  été  constamment 
en  guerre  avec  son    frère  Geoffroi-le-Barbu  , 

(0  Muratori  Antiq.  ital. ,  T.  II,  Dissert.  XXIX,  p.  835 
et  seq. 

(2 y  Nicetas  in  Manuel.,  Lib.  TU,  cap.  3,  Bjz.  F'eneta, 
T.  XIV,  p.  57. 
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ïo68.  comte  de  Tou raine.  Les  moines  s'étoient  décla- 
rés contre  ce  dernier,  qui  étoit  accusé  d'avoir, 
pour  eux  peu  de  respect,  et  d'avoir  opprimé 
le  couvent  de  Mont-Majeur-  et  ils  invoquoient 
contre  lui  la  vengeance  céleste.  GeofFroi  de 
Pruilly  se  chargea  d'accomplir  leurs  vœux.  De 
concert  avec  trois  autres  chevaliers,  il  arrêta 
en  trahison,  le  4  avril  1068,  GeofFroi-le-Barbu, 
qui  s'étoit  confié  à  lui,  et  il  le  livra  à  son  frère. 
Mais  cet  acte  de  déloyauté,  qui  obtint  l'appro- 
bation des  moines,  excita  l'indignation  du  peu- 
ple. Le  lendemain  de  l'arrivée  du  captif  à  An- 
gers ,  les  bourgeois  de  cette  ville  se  soulevèrent; 
Pruilly,  avec  ses  trois  compagnons,  fut  mas- 
sacré; le  comte  de  Touraine  fut  remis  en  li- 
berté, et  la  guerre  entre  les  deux  frères  recom- 
mença. Geoffroi-le-Barbu  n'avoit  toutefois  point 
encore  lassé  sa  mauvaise  fortune;  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante,  il  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  de  son  frère,  à  la  suite 
d'un  combat  qu'il  perdit  contre  lui;  et  dès  lors 
il  languit  trente  ans  dans  la  captivité,  (i) 
10G8— 1074.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus,  nous  nous  sommes  arrêtés 
pour  rendre  compte  du  progrès  des  mœurs  de 
la  noblesse,  de  ses  jeux,  de  ses  institutions,  et 
de  leur  effet  sur  l'esprit  national .  Dans  la  France 

(i)  Chron.  Andegav.  Martenii,  p.  iÇtç^.  —  Chronic.  Ande^. 
Lahhei,  p.  3o. —  Gesta  Consulum  Aîidegavens. ,  p.  '2']?.. 
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féodale,  la  noblesse  avoit  la  principale  part  au  1068-1074. 
gouvernement;  mais  elle  avoit  ce  gouverne- 
ment tout  entier  entre  ses  mains,  lorsque  le  roi 
se  trouvoit  de  plus  ou  trop  jeune,  ou  trop  faible 
pour  avoir  une  volonté  à  lui.  Philippe  I",  qui 
n'eut  jamais  ni  un  caractère  vigoureux,  ni  un 
esprit  dislingué,  n'exerça  aussi  jamais  qu'une 
foible  influence  sur  le  sort  de  la  France  ;  cepen- 
dant sa  nullité  durant  son  adolescence,  entre  sa 
quatorzième  et  sa  vingt-unième  année,  ou  de  l'an 
ro68  à  l'an  1074,  doit  lui  être  moins  attribuée 
à  lui-même  qu'aux  institutions  de  la  monarchie. 
Pendant  les  sept  années  précédentes,  il  avoit 
été  confié  k  la  garde  d'un  tuteur,  qui  pou  voit 
suppléer  par  sa  propre  vigueur  au  défaut  de  vo- 
lonté de  son  pupile.  La  tutelle,  suivant  les  lois 
romaines,  finissoit  avec  la  quatorzième  année, 
et  alors  commençoit  la  curatelle,  qui  duroit  jus- 
qu'à la  majorité.  Baudoin  de  Flandre  mourut 
justement  à  l'époque  où  auroit  fini  la  tutelle  ro- 
maine, et  né  fut  point  remplacé  par  un  cura- 
teur; en  sorte  que  Philippe  fut  abandonné  à 
lui-même.  A  peine  pourroit-on  dire  que  l'état 
I  fût  dès  lors  livré  à  son  inexpérience ,  car  l'état 
j  étoit  administré  par  la  noblesse  feudataire.  Mais 
I  le  domaine  royal  et  la  cour  dépendoient  sans 
réserve  du  jeune  adolescent,  et  le  résultat  le 
'  plus  indubitable  de  ces  sept  années  d'insubor- 
dination, fut  de  modifier  le  caractère  du  prince 
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io6S-jo7i.  lui-même,  par  les  funestes  conséquences  cruii 
trop  grand  pouvoir  trop  tôt  atteint.  Celui  qui 
n'étoit  pas  encore  maître  de  lui-même  éloit  de- 
puis long-temps  maître  d'aulrui  ;  il  meltoit  les 
débauches  et  les  vices  au  premier  rang  parmi 
les  jouissances  de  la  vie  que  son  rang  l'autori- 
soit  à  rechercher.  Bientôt  il  fut  entouré  de  pur- 
tisans  et  de  flatteurs  empressés  à  exciter  ses 
passions,  à  les  nourrir,  à  les  servir,  et  assurés 
d'un  avancement  d'autant  plus  rapide,  que  les 
services  qu'ils  rendoient  à  leur  jeune  maître 
étoient  plus  honteux. 

Les  deux  monarchies  en  tre  lesquelles  la  France 
étoit  partagée  éprouvoient  en  même  temps  les 
inêmes  inconvéniens,  en  raison  de  Tadolescence 
de  leurs  rois;  car  Henri  IV  de  Germanie,  qui 
portoit  les  couronnes  de  Lorraine,  de  Bour- 
gogne et  de  Provence,  n'étoit  que  de  deux  ans 
plus  âgé  que  Philippe  P';  et  comme  son  carac- 
tère étoit  plus  bouillant,  ses  passions  étoient 
aussi  plus  impétueuses,  et  ses  vices  eurent  pen- 
dant quelque  temps  plus  d'empire  encore  sur  lui. 

Sa  jeunesse  et  les  désordres  de  la  cour  d'Allema- 
frne,  contribuèrent  à  relâcher  toujours  plus  les 
liens  d'obéissance  des  grands  seigneurs-français 
qui  relevoient  de  lui  :  cependant  les  dénomina- 
tions de  France  orientale  et  de  France  occiden- 
tale, qui  étoient  quelque  temps  tombées  eu 
oubli,  sembloient  reprendre  faveur  depuis  que 


il 
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]a  maison  de  Franconie  avoit  joint  à  l'empire  loGS— 1074, 
une  si  grande  partie  de  la  Gaule.  Les  Franco- 
niens é(oient  fiers  du  nom  de  Français  :  le  pre- 
mier de  leurs  empereurs,  Conrad,  avoit  cher- 
ché à  rappeler,  par  le  surnom  de  Salique ^  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  française;  et 
le  jeune  Henri  IV,  qui  prenoit  le  titre  de  roi 
des  Français  orientaux,  sembloit  animé,  dans 
le  gouvernement  de  la  Germanie ,  par  la  haine 
et  la  jalousie  contre  les  Saxons ,  auparavant  maî- 
tres de  l'empire  ;  toutes  les  fois  que  les  passions 
politiques  remplaçoient  en  lui,  pour  un  peu  de 
temps,  la  passion  des  plaisirs. 

Nous  serions  mal  instruits  de  cette  disposi- 
iion  à  la  débauche,  de  cette  corruption  scanda- 
leuse des  deux  cours  de  France  et  de  Germanie, 
si  les  besoins  de  ces  monarques  libertins  ne  les 
avoient  pas  fait  toucher  aux  trésors  des  églises. 
Mais  l'organisation  militaire  et  féodale  des  deux 
royaumes  ne  laissoit  aux  rois  presque  aucun 
revenu  dont  ils  pussent  disposer  :  ils  avoient 
pour  eux  leurs  maisons  royales  et  leurs  do- 
maines, et  dans  un  petit  nombre  de  cas,  quel- 
ques offrandes  de  leurs  vassaux  qui  leur  arri- 
voient  irrégulièrement,  et  sur  lesquelles  ils  ne 
pouvoient  point  compter  :  d'ailleurs  ils  ne  le- 
voient  pas  d'impôts,  et  ils  n'auroient  presque 
jamais  pu  se  procurer  de  l'argent,  au  lieu  des 
produits  en  nature  de  leurs  terres,  si  la  distri- 
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1068—1074.  bution  des  bénéûces  ecclésiastiques  n'avoit  pas 
été  pour  eux  une  abondante  source  de  revenus. 
L'usage  de  vendre  les  évéchés  et  les  abbayes, 
ou  ,  comme  ils  le  considéroient  eux-mêmes,  de 
retenir  pour  eux  les  prémices  des  grâces  qu'ils 
accordoient  aux  prêtres,  en  les  élevant  en  di- 
gnité ,  étoit  devenu  si  universel ,  que  cette  espèce 
de  marché  se  faisoit  publiquement,  et  en  quel- 
que sorte  à  l'enchère;  et  que  le  prix  des  évêchés 
et  des  abbayes,  considéré  par  l'Eglise  comme  le 
prix  des  faveurs  du  Saint-Esprit,  étoit  le  revenu 
qui  servoit  le  plus  constamment  à  payer  les 
maîtresses  des  rois  et  leurs  débauches. 

Henri  IV  et  Philippe  V^  ne  le  cédoient  point 
l'un  à  l'autre  dans  ce  commerce  des  dignités 
ecclésiastiques,  flétri  du  nom  de  simonie,  qui 
scandalisoit  les  saints,  et  qui  ne  blessoit  pas 
moins  la  cupidité  des  prêtres  mondains.  L'un 
et  l'autre  s'autorisoit  de  ce  qui  avoit  été  fait  pres- 
que constamment  par  leurs  prédécesseurs  :  mais 
les  temps  étoient  changés*  l'Eglise  avoit  acquis 
bien  plus  de  puissance,  et  il  n'étoit  plus  pos- 
sible à  de  jeunes  imprudens  de  lutter  avec  ces 
hommes  énergiques,  qui  avoient  été  successi- 
vement élevés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
qui  y  avoient  développé  tant  de  vigueur  de  ca- 
ractère et  des  talens  si  distingués.  Alexandre  II, 
qui,  de  1061  à  1075,  porta  la  tiare,  avoit  tra- 
vaillé sans  relâche  à  détruire  la  simonie,  à  in- 
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terdiie  le  mariage  des  prêtres,  et  à  substituerio68--io74. 
les  mœurs  les  plus  austères,  et  toute  Fâpreté 
des  vertus  monacales  aux  anciens  désordres  du 
clergé.  Afin  d'imprimer  plus  de  respect  à  la  cour 
de  France,  et  de  forcer  Philippe  à  renoncer  à 
des  marchés  simoniaques,  il  chargea  le  cardinal 
Pierre  Damiani,  évêque  d'Ostie,  qu'il  appeloit 
avec  assez  de  raison  l'œil  du  siège  apostolique, 
de  parcourir  le  royaume  de  France,  et  de  ré- 
former le  clergé  ;  il  le  recommanda  dans  ce  but, 
par  une  circulaire,  aux  cinq  archevêques  de 
Reims,  de  Sens,  de  Tours,  de  Bourges  et  de 
Bordeaux  (i).  Le  résultat  de  cette  inspection  du 
clergé  fut  la  destitution  des  évêques  de  Chartres 
et  d'Orléans,  dont  la  simonie  fut  prouvée  :  le 
jeune  Philippe  fut  contraint  à  s'y  soumettre,  et 
le  pape  le  remercia  de  sa  condescendance,  (si) 

Le  même  saint,  Pierre  Damiani,  fut  aiissi  en- 
voyé à  Henri  IV,  et  dans  le  même  but;  mais  outre 
qu'il  devoit  travailler  à  la  réforme  du  clergé,  le 
cardinal  devoit  aussi  prononcer  sur  un  divorce 
que  le  monarq  ue  de  Germanie,  marié  à  seize  ans 
avec  Berthe,  fille  d'Adélaïde,  marquise  de  Suze, 
demandoit  à  dix-huit  ans,  d'avec  cette  princesse, 
pour  laquelle  il  prétendoit  sentir  une  répu- 
gnance invincible,  et  qu'il  assuroit  qu'il  ren- 

(i)  Epistola  Alexandri  II.  21»,  ad  archiepiscopos  Galliœ, 
Concilior.,T.  IX,  p.  ii3i. 

(2)  Epistola  Alexandri  II.  23*,  ib.,  p.  ii32. 
TOME    IV.  2  5 
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1063-1074.  ç||;oit  vierge  à  ses  parens.  Henri  IV,  afin  de  ga- 
gner le  saint-siége,  ofFroit  d'employer  tout  sou 
crédit,  et  au  besoin  la  force  des  armes,  pour 
étendre  sur  laThuringe  la  perception  des  dîmes, 
dont  cette  province  avoit  jusqu'alors  trouvé 
moyen  de  se  dispenser.  Mais  Alexandre  II  et 
Pierre  Damiani  éloient  bien  éloignés  de  vouloir 
transiger  sur  rien.  Ils  demandèrent  au  roi  toutes 
les  concessions,  et  n'en  voulurent  accorder  au- 
cune. Le  cardinal  lui  déclara  que  s'il  se  séparoit 
de  sa  femme,  ou  même  s'il  ne  se  conduisoit  pas 
en  bon  mari  avec  elle,  jamais  le  pape  ne  lui 
accorderoit  la  couronne  impériale.  Henri  IV fut 
réduit  à  se  soumettre,  et  à  se  réconcilier  avec 
Berthe.  La  naissance  de  plusieurs  enfans,  dont 
l'un  d'eux  fut  son  successeur  Henri  V,  prouva 
que  celte  réconciliation  avoit  été  sincère,  (i) 

Il  étoit  plus  difficile  de  faire  renoncer  les  deux 
rois  à  ce  que  la  cour  de  Rome  appeloit  leur 
simonie;  ils  s'humilioient,  ils  protestoient  de 
leur  repen tance,  mais  bientôt  ils  recommen- 
çoient.  Alexandre  II  prenant  un  ton  plus  élevé, 
somma,  au  commencement  de  l'année  1075, 
Henri  IV  de  se  rendre  à  Rome,  pour  se  justifier 
des  accusations  intentées  contre  lui.  L'arche- 
vêque de  Cologne  et  Févêque  de  Bamberg  furent 


(i)  Laniherius  Schaf/iabiirgensis  ad  ami.  1069.  ^^^  PîstQrio>, 
T.  II.  Hist.  Germaniœ. 
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chargés  de  lui  signifier  cette  sommation  (i),  et  1068—1074. 
Alexandre  II  ne  comptoit  pas  traiter  Philippe 
avec  plus  de  niénagemens;  mais  la  mort  de  ce 
pape,  survenue  le  ar  avril  1073,  mil  un  terme 
à  la  procédure  qu'il  venoit  de  commencer.  Çi) 

Le  lendemain  delà  mort  d'Alexandre  II,  les 
cardinaux ,  le  clergé  et  le  peuple  c\c  Rome  se  réu- 
nirent et  proclamèrent  unanimement,  comme 
son  successeur,  le  moine  Hildebrand,  qui  depuis 
long-temps  éloit  le  guide  de  la  cour  de  Rome,  et 
l'âme  de  tous  ses  conseils.  Cependant  il  y  avoit 
parmi  les  évêques  un  parti  nombreux,  composé 
surtout  de  ceux  quicroyoient  avoir  quelque  re- 
proche à  se  faire,  et  qui  ne  se  voyoieni  pas,  sans 
inquiétude,  placés  dans  l'entière  déperîdance 
d'un  homme  si  noté  pour  la  ferveur  de  son  zèle , 
3a  véhémence  et  l'amertume  de  son  caractère  Ils 
sollicitèrent  Henri  IV  de  ne  point  reconnoîtie 
cette  élection  tumultueuse,  qui  de  plus  avoit: 
été  faite  sans  son  consentement.  Hildebrand  s'é- 
loit  aussitôt  mis  en  possession  du  pontificat,  et 
avoit  pris  le  nom  de  Grégoire  YII.  Toutefois  il 
répondit  au  comte  Eberhard,  messager  du  roi 
de  Germanie,  en  prenant  Dieu  à  témoin,  qu'il 
n'avoit  point  ambitionné  l'honneur  qu^on  lui 
avoit  ac<:ordé;  que  les  Romains  en  l'élisant  lui 

(i)  Ah'ms  Urspergens.  Chronic.  ad  ann.  lO^S.  —  Otto  Fri- 
singens..  Lib.  \'I,  cap.  54- 

1.01)  Baronii  Annal,  eccles.,  1070,  p.  ^ii. 
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1068- 107  j.  a  voient  imposé  violeinment  la  nécessité  d'admi- 
nistrer l'Eglise,  mais  qu'on  ne  pourroitle  forcer 
à  recevoir  l'ordination  5  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
assuré,  par  une  communication  directe,  que  le 
roi  et  les  princes  teu toniques  du  royaume  con- 
sentoient  à  son  élection.  Cette  modestie  désarma 
Henri  IV,  qui  donna  son  plein  consentement  à 
ce  que  Hildebrand  fût  consacré;  il  le  fut  en 
effet  le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge  de 
l'année  suivante.  Soit  que  cette  déférence  eût 
été  inspirée  à  Grégoire  par  un  doute  sur  la  régu- 
larité de  sa  propre  élection,  ou  par  le  désir  de 
s'assurer  pleinement  du  pouvoir  avant  d'en  user, 
c'étoit  la  dernière  marque  de  respect  qu'il  comp- 
toit  donner  à  la  puissance  séculière,  (i) 

Grégoire  VII  vouloit  en  même  temps  réunir 
son  clergé  en  un  seul  corps ,  le  détacher  des 
plaisirs  du  monde,  et  l'opposer  aux  princes, 
pour  leur  arracher  toute  influence  sur  les  no- 
minations ecclésiastiques.  Il  commença  donc 
par  sévir  contre  les  prêtres  concubinaires  ou 
mariés,  assuré  que,  plus  la  vie  de  ses  serviteurs 
seroit  austère,  et  plus  ils  lui  seroient  dévoués. 
Les  évêques  des  Gaules  opposèrent, dit-on ,  une 
vive  résistance  à  ces  projets  de  réforme;  ils 
ail  oient  même  jusqu'à  accuser  Grégoire  VII  d'hé- 
résie, ou  tout  au  moins  de  leur  prêcher  une  doc- 
trine absurde  et  inexécutable,  en  leur  recom- 

(i)  Lamberti  Schafnaburg.,  T.  XI,  p.  65. 
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mandant  la  continence  (i).  Ils  comptoient  sans  1051—1074. 
doute  trouver  pour  leur  résistance  de  l'appui 
auprès  de  leur  roi;  Grégoire  se  hâta  de  faire 
voir  qu'il  ne  montreroit  à  ce  roi  aucune  défé- 
rence. 

Plus  Philippe  avançoit  vers  Tâge  d'homme, 
et  moins  on  voyoit  se  développer  en  lui  les  qua- 
lités qui  inspirent  de  la  considération.  Les  dé- 
fauts, il  est  vrai  ,  par  lesquels  ce  jeune  prince 
ofFensoit  TEglise  n'étoient  peut-être  pas  ceux  par 
lesquels  il  mécontenloit  le  plus  ses  sujets  ; 
mais  sa  lâcheté  encourageoit  le  pape  à  le  traiter 
avec  plus  de  hauteur  qu'aucun  autre.  Dès  la 
première  année  de  son  pontificat,  au  mois  de 
décembre  1 070 ,  Grégoire  VII  avoit  écrit  à  Té vê- 
que  de  Châlons  :  ((  Entre  tous  les  princes  de 
c(  notre  temps  qui  par  une  cupidité  perverse  ont 
c(  vendu  l'Eglise  de  Dieu  en  dissipant  ses  biens, 
«  et  ont  ainsi  rendu  esclave  et  foulé  aux  pieds 
((  leur  mère  à  laquelle,  d'après  le  commande- 
<(  ment  de  Dieu,  ils  doivent  honneur  et  respect, 
«  nous  avons  appris  que  Philippe,  roi  des  Fran- 
ce çais,  tenoit  le  premier  rang;  il  a  tellement 
<(  opprimé  les  Eglises  des  Gaules,  qu'on  peut 
<(  dire  qu'il  est  parvenu  au  comble  de  ce  forfait 
«détestable.  Nous  en  avons  reçu  la  nouvelle 
c(  avec  d'autant  piusde  douleur,  que  ce  royaume 

(i)  Lamberti  Schafnab.y  p.  06. 
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étoitpîns  puissant ,  et  que  par  sa  prudence  et 
sa  dévotion  il  avoil  été  jusqu'alors  pi  us  attaché 
à  l'Egiise  romaine.  Notre  zèle  pour  la  charge 
qui  nous  est  confiée,  et  la  destruction  de  ces 
Eglises,  nous  animoientà  punir  avec  sévérité 
des  forfaits  aussi  audacieux;  mais,  dans  ces 
derniers   jours  ,  son  chambellan  Albéric  est 
venu  nous  promettre  de  sa  part,  qu'il  se sou- 
meltroit  à  notre  censure,  qu'il  réformeroit  sa 
vie ,  et  qu'il  respecteroitles  Eglises.  Ainsi  nous 
suspendons  les  rigueurs  canoniques,  et  iious 
voulons  bien  éprouver,  à  l'occasion  de  l'Eglise 
de  Mâcon  ,  depuis  long-temps  privée  de  son 
pasteur,  quelle  foi  nous  devons  ajouter  à  ses 
paroles; qu'il  donne  gratis ,  comme  il  convient ,' 
cet  évêché  à  l'archidiacre  d'Autun  ,  car  nous 
apprenons  que  ce  prêtre  a  été  élu  d'un  consen- 
tement unanime  par  le  clergé  et  le  peuple,  et 
même  avec  son  approbation.  Mais  s'il  ne  veut 
pas  le  fiiire,  qu'il  sache,  à  n'en  point  douter, 
que   nous  ne  tolérerons  pas  plus  long-temps 
cette  ruine  de  l'Eglise;  qu'avec  l'autorité  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  nous  répri- 
merons la  d  ure  con  t  u mace  de  sa  désobéissance. 
Il  faudra  alors  ou  que  le  roi  renonce  au  hon- 
teux commerce  de  son  hérésie  simoniaque, 
ou  que  les  Français,  frappés  de  l'épée  d'un 
anathème   général,   renoncent  à   son  obéis- 
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ç(  sance,  s'ils  ne  préfèrent  renoncer  à  la  foi  cliré- 1068-1074. 
«  tienne.  ))  (i) 

Philippe  se  soumit  docilement  anx  injonctions 
cîn  saint-siége;  il  envoya  une  dépulation  à  Gré- 
goire Yll,  pour  lui  déclarer  que  son  intention 
éloit  d'obéir  toujours  aux  ordres  du  prince  des 
apôtres,  et  entre  autres,  de  faire  à  l'égard  de 
Févêché  de  Mâcon  tout  ce  quilui  étoit  demandé. 
Grégoire  lui  pardonna;  mais  le  ton  de  supério- 
rité avec  lequel  il  le  tançoit  éloit  encore  suffi- 
samment humiliant,  (c  Nous  voudrions ,  lui 
((  dit-il,  que  tu  remarquasses  avec  nous,  com- 
cc  bien  ceux  des  rois  tes  prédécesseurs,  qui  ont 
((été  si  illustres  et  si  fameux,  étoient  chéris 
-  ((  du  siège  apostolique,  combien  leur  gloire  s'é- 
cc  tend  oit  par  toute  la  terre,  lorsqu'ils  n'em- 
((  ployoient  leur  pouvoir  qu'à  enrichir  les  églises 
((et  à  les  défendre;  mais  depuis  que  tant  de 
((  verlu  s'est  émoussée  dans  leurs  successeurs, 
((qu'ils  ont  confondu  les  droits  divins  et  hu- 
((  mains,  toute  la  gloire  de  leur  royaume,  son 
(t  honneur  et  sa  puissance  se  sont  écroulés  avec 
(c  ses  mœurs.  Ce  sont  des  choses  que  notre  office 
((  nous  obligea  te  répéter  ,  et  s'il  le  faut ,  en  des 
(C  termes  qui  te  paroîtiont  âpres  à  entendre.  Il 
((  ne  dépend  point  de  nous  de  taire  la  parole  âc: 
(.(.  la  prédication  ;  mais  plus  la  dignité  est  ample, 

(i)  Gregorii  P^II,  Lib.  I,  Epist.  35.   Cojic.  Gêner  ,  T.  X, 
p.  33.  — Baronii  Annal.,  1070,  p.  45i. 
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:o6$— 1074.  c(  plus  la  personne  est  sublime  ,  plus  nous  tle- 
<c  vons  prendre  de  soins  et  élever  la  voix  pour 
ce  la  ramener  au  chemin  delà  droiture.  »  (i) 

Au  reste,  Philippe  n'étoit  susceptible  ni  du 
noble  orgueil  qui  lui  auroit  fait  trouver  ces 
leçons  trop  sévères,  ni  de  la  résolution  de  bieii 
faire  ,  avec  laquelle  il  auroit  profité  de  ces  aver- 
tissemens  pour  se  corriger.  Il  se  repentoit,  il 
s'humilioit,  il  faisoit  au  pape  les  plus  belles 
promesses  ;  mais  il  retomboit  aussitôt  après 
dans  les  vices  contre  lesquels  il  avoit  protesté. 
La  même  année,  au  mois  de  novembre ,  Gré- 
goire écrivit  de  nouveau  aux  archevêques  et 
aux  évêques  de  France,  pour  accuser  Philippe 
devant  eux.  ((  Un  long  espace  de  temps  s'est 
«  déjà  écoulé,  depuis  que  le  royaume  de  France, 
«autrefois  si  fameux  et  si  puissant,  a  commencé 
«  à  voir  décliner  sa  gloire,  et  à  perdre  les  mar- 
«  ques  de  toutes  les  vertus,  tandis  que  les  mau- 
(c  vaises  mœurs  s^  accroissent.  Mais  dans  ces 
((  derniers  temps,  nous  avons  vu  tomber  son 
«  honneur  et  toute  apparence  dedécence;  caries 
«lois  y  étant  négligées,  et  toute  justice  foulée 
«  aux  pieds ,  tout  ce  qu'on  sauroit  faire  de  hon- 
«  teux,  de  cruel ,  de  misérable,  d'intolérable, 
«s'y  fait  impunément,  et  y  a  même  passé  en 
«habitude  par  une  longue  licence.  Depuis  un 

(i)  Gregorii  Vil,  Lib.  I,  Ep.  75.  Conc.  Gen. ,  p.  Sg.  Le 
i3  avril  1074. 
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«  certain  nombre  d'années  ,  la  puissance  royale  1074. 
«ayant  perdu  toute  vigueur  parmi  vous,  et 
«  aucune  loi,  aucune  autorité,  ne  pouvant  pro- 
((  hiber  on  punir  les  injures,  les  ennemis  ont 
«commencé  à  combattre  entre  eux  de  tontes 
«leurs  forces,  comme  s'ils  ne  faisoient  que  se 
«  conformer  an  dioit  des  gens ,  et  ils  rassemblent 
«ouvertement  des  armes  et  des  troupes  [)ourse 
«venger.  Si  de  tels  usages  ont  multiplié  dans 
«votre  pairie  les  meurtres,  les  incendias,  et 
«  tous  les  fléaux  de  la  guerre,  on  peut  s'en  affli- 
«ger  sans  doute,  mais  on  ne  sauroit  s'en  éton- 
«  ner.  Bien  plus,  aujourd'hui,  une  méchanceté 
«  nouvelle  les  ayant  atteints  comme  une  peste, 
«  ils  commencent  h  commettre  des  forfaits  exé- 
«  crables  et  horribles  à  redire,  sans  que  per- 
«  sonne  les  y  pousse.  Ils  ne  s'arrêtent  devant 
«  aucun  respect  ou  divin  ou  humain  ;  ils  rrgar- 
«  dent  connue  rien  les  parjures,  les  sacrilèges, 
«  les  incestes,  les  trahisons,  et,  ce  qu'on  ne  voit 
«  nulle  part  ailleurs  sur  la  terre,  les  citoyens, 
«  les  proches  ,  les  frères,  s'arrêtent  réciproque- 
«  ment* par  cupidité;  le  plus  fort  arrache  à  son 
«captif  tous  ses  biens  par  des  tortures,  et  lui 
«  laisse  terminer  sa  vie  dans  une  extrême  mi- 
«  sère.  Les  pèlerins  qui  se  rendent  aux  porles 
«  du  tombeau  des  saints  apôtres  ou  qui  en  re- 
«  viennent,  sont  saisis  par  ceux  qui  en  pren- 
«nent  la  fantaisie,  jetés  dans  des  prisons,  sou- 
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îft;^.  (i  mis  à  des  iourmens  plus  cruels  que  les  païen.^ 
<(  eux-mêmes  n'en  sauroient  inventer ,  jusqu'à 
ace  que,    pour  se  r/^xheter,  ils  aient  donné 

,  ((  souvent  plus  même  qu'ils  ne  possèdent.  C'est 
«votre  roi,  ou  bien  plutôt  votre  tyran,  qui, 
«à  la  persuasion  du  diable,  est  l'origine  et  la 
c(  cause  de  toutes  ces  calamités.  lia  souillé  toute 
c(  sa  jeunesse  parles  crimes  et  les  infamies  :  aussi 
<(  foible  que  misérable,  il  porte  inutilement  les 
«rênes  du  royaume  dont  il  s'est  chargé,  et 
<(  non-seulem^t  il  abandonne  à  tous  les  crimes 
«le  peuple  qui  lui  est  soumis,  en  relâcliant 
«  les  liens  de  l'obéissance,  il  excite  encore  par 
«  l'exemple  de  ses  goûts  et  de  ses  actions ,  dans 
«  tout  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire,  ni  même 
«  de  dire.  Il  ne  lui  suffit  point  d'avoir  mérité  la 
«  colère  de  Dieu  ,  par  le  pillage  des  églises ,  par 
«  les  adultères ,  par  des  rapines  détestables ,  par 
«  des  parjures  ,  et  par  des  fraudes  de  tout  genre 
«que  nous  lui  avons  reprochées  à  plusieurs  re- 
«  prises  ;  il  vient ,  à  la  manière  d'un  brigand  , 
«  d'enlever  des  sommes  énormes  à  des  mar- 
«  chauds  qui ,  de  toutes  les  parties  de  la  terre  , 
«se  rendoient  à  je  ne  sais  quelle  foire  en 
«  France.  Dans  les  fables  mêmes  on  n'avoit  ra- 
«  conté  rien  de  semblable  d'uni^oi*  lui  qui  de- 
«  voit  être  le  défenseur  des  lois  et  de  la  justice  , 
«  en  a  été  le  plus  grand  contempteur.  Il  a  agi  de 
«  sorte  que  ses  forfaits  ne  se  sont  pas  renfermés 
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(c  dans  les  bornes  du  ro3^aume  qui  iuiest  confié  ;  107/,. 
«  ninis  que  p(jur  sa  confusion,  la  connoissance 
«s'en  répand  en  tous  lieux.  »  Grégoire  VÎI 
ordonne,  dans  la  mêuje  lettre,  aux  évêques  de 
Fiance,  de  reprocher  sévèrement  à  Philippe  ses 
offenses,  d'exiger  de  hii  des  réparations  solen- 
nelles; s'il  s'y  refuse,  de  frapper  le  royaume 
d'interdil,  et  de  suspendre  en  tous  lieux  le  ser- 
vice divin  :  et  si  ces  peines  ne  suffisent  pas,  Gré- 
goire VII  déclare  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ,  il  ten- 
tera par  toutes  sortes  de  voies  de  lui  enlever  le 
royaume  de  France,  (i) 

Une  autre  lettre  de  Grégoire  YII  à  Gui!- 
Jaufjie  VI ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine ,  achèvera  de  faire  connoître  la  situation 
du  royaume,  les  mœurs  du  roi,  et  l'autorité 
que  s'arrogeoit  l'Eglise,  (c  Quoique  je  ne  doute 
«  pas  ,  lui  dit-il  ,  que  les  iniquités  de  Philippe  , 
((  roi  des  Français,  ne  soient  parvenues  à  ta 
«  connoissance,  j'ai  cru  utile  de  te  faire  savoir 
ce  combien  elles  nous  affligent.  Entre  tant  de 
c(  crimes  par  lesquels  il  semble  avoir  pris  à 
c(  tache  de  surpasser  tous  les  princes,  non-seu- 
((  lemenl  les  chrétiens,  mais  les  infidèles,  après 
((  avoir  ruiné  toutes  les  églises  où  il  a  pu  porter 
<(  la  confusion  ,  il  vient  de  mettre  tellement  de 
((  côté  toute  pudeur  pour  la  dignité  royale,  que 

(i)  Gregorii  J^II,\Àh.  II,  Epist,  5,  p.  72.  Concil.  Gcner.^ 
T.  X. 
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1074.  «  de  livrer  au  pillage  les  négocians  d^Italiecjui 
c(  se  rendoienl  dans  votre  pays  ,  et  cela  non 
c(  d'après  aucune  raison  qui  pût  le  justifier  , 
c(  mais  seulement  pour  assouvir  son  avarice. 
<(  Nous  avons  déjà  averti  par  nos  lettres  les 
«  évêques  de  France  de  lui  en  demander  rai- 
«  son  ;  mais  comme  nous  savons  que  tu  aimes 
«et  saint  Pierre  et  nous-mêmes,  et  comme 
((  nous  croyons  que  tu  t'affliges  avec  nous  des 
((  périls  auxquels  ce  roi  s'expose,  nous  avons 
<(  voulu  t'a  ver  tir  de  te  joindre  à  ces  évêques  et 
«  à  quelques-uns  des  meilleurs  et  des  plus 
<c  nobles  de  France,  pour  lui  notifier  ses  ini- 
cc  quités.  11  faut  le  sommer  de  renoncer  aux 
((  suggestions  des  insensés ,  de  s'attacher  au  con- 
<c  seil  des  sages,  de  retenir  ses  mains  du  pil- 
«  lage  des  églises  ,  de  réformer  ses  indignes 
«  mœurs  àFexemple  des  meilleurs  rois  des  Fran- 
ce çais  ,  de  corriger  enfin  ces  brigandages  dont 
((  nous  avons  parlé,  à  l'occasion  desquels  les 
(c  orateurs  de  saint  Pierre  sont  empêchés  , 
«  sont  arrêtés  et  sont  exposés  à  mille  souf- 
<(  frances.  S'il  se  réforme  d'après  tes  conseils , 
«  nous  le^  traiterons  avec  charité  comme  nous 
«  le  devons  ;  mais  s'il  s'obstine  dans  la  perver- 
«  site  de  ses  goûts;  si  dans  la  dureté  et  l'impé- 
«  nitence  de  son  cœur  il  thésaurise  la  colère 
a  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  nous  le  sépare- 
«  rons  dans  le  synode  romain  avec  le  secours 
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((  de  Dieu  ,  et  selon  que  sa  perveisilé  le  mérite,      1074. 

((  de  la  communion  de  la  mainte  Eglise  ,  aussi- 

«  bien  que  quiconque  lui  attribucroit  les  hon- 

((  neurs  royaux  et  l'obéissance ,  et  chaque  jour 

«  nous  confirmerons  notre  excommunication 

((  surTaulel  de  saint  Pierre;  car  il   y  a  trop 

«  long-temps  que  nous  supportons  ses  iniquités , 

«  il  y  a  trop  long- temps  que  nous  dissimulons 

c(  les  injures  de  la  sainte  Eglise,  en  épargnant 

((  sa  jeunesse.  A  présent  la  perversité  de  ses 

a  mœurs  s'est  rendue  si  notoire  ,    que  quand 

«  bien  même  il  auroit  autant  de  pouvoir  et  de 

«  vaillance  que  ces  empereurs  païens  qui  ont 

c(  causé  tant  de  maux  aux  saints  martyrs  ,   au- 

«  eu  ne  crainte  ne  feroit  jamais  que  nous  lais- 

«  sagsions  toutes  ses  iniquités  impunies.  »  (i) 

Les  auteurs  des  anciennes  chroniques  ont  1068— 1074, 
trouvé  peu  de  satisfaction  à  consigner  dans  leurs 
écrits  ces  vices  et  ces  forfaits  de  Philippe,  qui 
excitoient  si  vivement  l'indignation  de  Rome. 
Ils  gardent  en  général  un  profond  silence  sur 
la  cour ,  et  même  sur  tout  ce  qui  appartient 
proprement  à  l'histoire  de  la  monarchie.  Ce  ne 
sont  point  les  faits  généraux  qu'ils  rapportent, 
mais  ceux  seulement  qui  servent  à  l'histoire 
de  chacun  des  grands  fiefs  dont  la  France  étoit 

(i)  Gregorii  m,  Lib.  II,  Ep.  18,  p.  84.  Conc.  Gen.  — 
Baronii  AnndL ,  1074,  p.  4^6.  —  Script,  franc.,  T.  XIV, 
p.  586. 
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1068-1074.  composée  ;  c'est  aussi  là  que  nous  chercherons 
des  matériaux,  pour  le  tableau  des  événcmens 
dont  Philippe  ¥"  fut  spectateur  bien  plus 
qu'acteur,  durant  les  sept  années  de  son  ado- 
lescence. 

Le  plus  grand  parmi  ces  feudataires  étoit, 
sans  contredit ,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
qui,    par  l'acquisition   du    royaume  d'Angle- 
lerre ,  et  l'abus  qu'il  avoit  fait  du  droit  de  con- 
quête, avoit ,   à   ce  qu'on   assuroit  ,  soixante 
mille  fiefs  de  chevaliers  relevant  de  sa  couronne , 
et  un  revenu  net  de  386,900  livres  sterling, 
valant   chacune  trois  des    livres    sterling    ac- 
tuelles (ij.  Mais  cette  puissance  et  cette  richesse, 
à  supposer  encore  qu'elles  ne  fussent  pas  exa- 
gérées ,  lui  suffisoient  à  peine  pour  retenir  dans 
la  sujétion  le  peuple  qu'il  avoit  conquis;  car 
ce  peuple  détestoit  son  joug  ;  il  méditoit  à  toute 
heure  de  nouvelles  rebellions,  et  il  invoquoit 
tour  à  tour  tous  ses  voisins  ,  tous  les  peuples 
étrangers,  pour  l'aider  à  chasser  du  i  rône  un  roi 
devenu  odieux.    Des  l'époque  même  du  cou- 
ronnement de  Guillaume,  les  Nc>rmands  effrayés 
des  acclamations  par  lesquelles  les  Anglais  sa- 
luoient  leur  nouveau  monarque  ,   avoient  mis 
le  feu  à  l'église  où  ceux-ci  se  trou  voient  rassem- 
blés ,  et  les  avoient  punis  comme  d'une  offense, 

(i)  Orderici  Vitalis  Hist.  eccles.,  Lib.  IV.  Script.  JS'ormaiu 
Duchssne ,  p.  5'23. 
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des  vœux  qu'ils  faisoient  pour  lui  (i).  Les  2\ii- 1060-1074. 
i^lais  s'étoient  bien  tardés  de  lui  donner  dès  lors 
aucun  signe  d'amour.  Les  uns,  pour  fuir  Fop- 
pression,  avoient  passé  jusqu'à  Constantinople, 
et  avoient  demandé  du  service  à  l'empereur  Mi- 
chel Comnène.  Ils  avoient  en  effet  été  admis  dans 
sa  garde,  et  leurs  compatriotes  y  occupoient  en- 
core un  poste  honorable,  cent  trente  ans  après,  à 
l'époque  de  la  prise  de  la  capitale  de  l'Orient  par 
les  Latins  (2).  D'autres  avoient  recouru  succes- 
sivement à  Eustache  .  comte  de  Boulogne,  à 
Sueno,  roideDanemarck,  et  aux  divers  princes 
des  Ecossais,  des  Gallois,  des  Irlandais,  aux- 
quels ils  demandoient  du  soutien  dans  leurs 
rebellions.  Les  seigneurs  anglais,  en  petit  nom- 
bre, que  Guillaume  avoit  d'abord  ménagés  ,  se 
îrouvoient,  chacun  à  leur  tour,  enveloppés  dans 
ces  révoltes  partielles  ;  ils  périssoient  alors  sur 
l'éehafaud,  ou  ils  languissoient  dans  les  prisons 
du  duc  de  Normandie.  Aucune  de  leurs  en- 
treprises n'avoit  de  succès  jetant  il  est  difficile 
de  renverser  un  gouvernement  établi  !  mais 
elles  se  renouveloient  chaque  année,  et  leur 
répétition  ne  laissoit  aussi  à  Guillaume  aucun 
repos  ;  sa  puissante  armée  étoit  tout  entière 
neutralisée  par  la  résistance  de  son  peuple  ,   et 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.III ,  p.  5o3. 

(2)  Orderici  Fitalis  Hist.  cccles.,  Lib.  IV,  p.  5o8.  Script, 
norniann. 
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X068-1074. depuis  qu'il  avoit  gagné  un  royaume  ,  il  étoit 
devenu    bien  moins   redoutable  à  ses  voisins 
que  quand  il  n'éloit  que  simple  duc  de  Nor- 
mandie. Ses  sujets  français  ,  dont  il  avoit  si  ri- 
chement payé  l'assistance ,    se    lassoient  eux- 
mêmes  de  leur  long  exil  loin  de  leur  patrie  ,  et 
des  guerres  continuelles  011  il  les  tenoit  engagés. 
En  1068  ,   un  grand  nombre  de  chevaliers  nor- 
mands ,  conduits  par  Hugues  de  Granlménil , 
HumFroi  du  Tilleul,  et  d'autres  barons  ,  le  quit- 
tèrent, uniquement  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  résister  aux  sollicitations  de  leurs  femmes, 
qui  les  menaçoient  de  céder  aux  demandes  dç 
leurs  amans,  s'ils  les  laissoient  languir  plus  long- 
temps dans  le  veuvage  (i).   L'année  suivante  , 
comme  il  traversoit ,  au  milieu  de  l'hiver,  les 
montagnes  qui  séparent  le  comté  de  Ghester  du 
pays  de  Galles ,  les  chevaliers  de  l'Anjou ,  de  la 
Bretagne  et  du  Maine,  rebutés  de  tant  de  fa- 
tigues et  de  dangers,  refusèrent  de  le  suivre. 
Guillaume,  sans  tljercher  à  les  ramener  ,  dé- 

(i)  Orderici  Fitalis  ,  Lib.  lY ,  ^'  5i^.~  Et  in  Script,  fr., 
T.  XI,  p.  240. 

«  His  temporibus  quœdam  Normanniœ  mulieres ,  sœva  li- 
«  hidinis  face  urebantur  ,  crebrisque  nuntiis  a  viris  suis  fia- 
«  gitabant  ut  cito  reverterentur  :  addentes  quod  nisL  reddi^ 
a  tum  maturarent ,  ipsœ  sibi  alios  conjuges  procurarent.  .  .  . 
«  Jiursus  honorabiles  athletœ  quid  facerent ,  si  lascivœ  con- 
«  juges  torum  suum  adulterio  polluèrent ,  et  progeniei  sucs 
«  perennis  viaculœ  notam  et  infamiam  geiierarent.  » 
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clara  qu'il  lui  sufiBsoit  de  ses  soldats  fidèles,  1068—1074. 
et  continua  sa  marche;  les  mutins,  hon- 
teux ou  intimidés,  n'osèrent  point  retourner 
en  arrière  ;  ils  demeurèrent  sous  ses  dra- 
peaux,  et  Guillaume,  en  punition  de  leur 
désobéissance,  les  y  retint  encore,  quarante 
jours  après  qu'il  eut  renvoyé  leurs  compagnons 
d'armes.    (1) 

Durant  les  sept  années  dont  nous  parcourons 
les  événemens,  l'Angleterre  fut  tout  au  plus  en 
paix  pendant  un  petit  nombre  de  mois  en  1070; 
dans  ce  court  intervalle  l'on  vit  les  Normands 
et  les  Saxons  habiter  les  mêmes  villes  et  les 
mêmes  villages  ,  en  apparence  réconciliés  ;  à  la 
même  époque,  on  vit  dans  les  villes  de  l'Angle- 
terre ,  les  marchands  français  étaler  les  produits 
des  fabriques  de  leur  patrie,  alors  bien  plus  in- 
dustrieuse et  bien  plus  commerçante  que  l'An- 
gleterre, et  l'on  vit  les  Saxons  quitter  leurs  ha- 
bits nationaux  pour  revêtir  ceux  des  Normands. 
Guillaume  lui-même,  s'efForçant  de  consolider 
cette  réconciliation ,  s'appliquoit  de  tout  son 
pouvoir  à  étudier  la  langue  anglaise,  et  il  en 
faisoit  un  devoir  à  ses  barons;  mais  ses  organes 
n'étoient  point  assez  flexibles ,  ou  sa  mémoire 
point  assez  exercée  pour  qu'il  put  obtenir  dans 
cette  étude  aucune  sorte  de  succès  (2),  Aussi  il 

(1)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  IV,  p.  5i5. 

(2)  Ib. ,  p.  520. 

TOME  IV.  2^ 
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1 068 -lon/j. revint  bientôt  aux  moyens  de  contrainte  qui 
convenoient  mieux  à  son  caraclère,  et  il  fit  de 
tous  côtés  cou  si  riûre  des  cliateaux  forts,  car  l' An- 
glèlerre  en  éloit  presque  absolument  dépourvue, 
taiidis  que  la  Normandie  en  éloit  couverte. 
Guillaume  altribuoit  à  l'abseiice  de  ces  forti- 
fications la  facilité  avec  laquelle  il  a  voit  conquis 
cette  île,  et  il  ne  songeoit  pas  que  les  châ- 
teaux, qu'il  élevoit  en  tous  lieux,  serviroient 
un  jour  à  ses  barons  pour  résister  au  pouvoir 
royal,  (i) 

Parmi  les  difficultés  que  rencontroit  Guil- 
laume, il  n^avoit  point  à  compter,  il  est  vrai, 
l'opposition  du  clergé  :  soit  qu'il  eût  réussi  à  se 
concilier  l'affection  du  pape  par  son  langage 
flatteur,  et  ses  professions  de  déférence  à  l'au- 
torité de  l'Eglise,  soit  qu'éprouvant  moins  de 
besoin  d'argent ,  il  s'abstînt  plus  que  d'autres 
souverains,  de  la  vente  des  bénéfices  ecclésiéiç- 
tiques,  soit  enfin  que  la  cour  de  Rome  crût  user 
d'une  bonne  politique  en  ménageant  un  roi  aussi 
habile  et  aussi  puissant,  dans  le  temps  où  elle 
traitoit  tous  les  autres  avec  tant  de  bauteur, 
il  est  certain  du  moins  qu'au  lieu  de  ressentir 
ses  fréquentes  usurpations  des  droits  de  l'Eglise, 
elle  le  seconda  au  contraire  toujours  contre  tous 
ses  ennemis.  Grégoire  YII  lui-même  écrivoit  à 
Tévêque  de  Die,  en  parlant  de  lui  :  ce  Quoique 

(i)  Orderici  P^italis ,  Lib.  IV,  p.  5it. 
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((  le  roi  des  Anglais  ne  se  conduise  pas,  en  cer-  1068— 1074. 
«  taines  choses,  aussi  religieusement  que  nous 
«  aurions  voulu,  cependant,  comme  il  n'a  m 
ce  détruit  ni  vendu  les  Eglises  de  Dieu  ,  et  qu'il 
«  a  cherché  à  administrer  à  ses  sujets  la  paix  et 
c(  la  justice  avec  modération  (jamais  éloge  ne 
«fut  moins  mérité),  comme  surtout  il  n'a 
c(  point  consenti  à  comploter  contre  le  saint- 
ce  siège  apostolique,  ainsi  qu'il  en  a  été  requis 
((  par  quelques  ennemis  de  la  croix  du  Christ* 
(c  comme  il  a  forcé  les  prêtres  à  renoncer  à  leurs 
«  femmes ,  et  les  laïques  à  abandonner  les  dîmes 
c(  qu'ils  percevoient,  en  les  y  obligeant  sous  le 
((  serment ,  il  s'est  rendu  plus  digne  d'approba- 
(c  lion  et  d'honneur  que  les  autres  rois,  et  il  a 
ce  mérité  qu'on  supportât  avec  plus  d'indulgence 
«  ses  fautes  et  celles  de  ses  sujets  (1).  »  Il  semble 
même  que  quelque  projet  avoit  été  formé  par 
les  prêtres  d'armer  Guillaume  contre  le  roi  de 
Germanie,  de  lui  faire  surprendre  Aix-la-Cha- 
pelle, et  de  renouveler  pour  lui  l'empire  d'Oc- 
cident (2)  ;  mais  la  conspiration  des  comtes 
d'Hereford  et  de  Norvvich,  que  Guillaume  dé- 
couvrit en  1076,  et  qu'il  punit  par  de  cruels 
supplices ,  le  fit  sans  doute  renoncer  aux  in- 
trigues qu'il  avoit  concertées  avec  l'archevêque 

(i)  Gregorii  Fil,  Lib.  IX,  Ep.  5,  p.  u8o.  —Baronii,  ann> 
1074,  p.  455. 

(2)  Lamberti  Schafnaburg.,  p.  6Q. 
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ïo(;8— 1074.  cje  Cologne,  et  que  celui-ci  s'empressa  de  dés- 
avouer, (i) 

Les  sujets  français  de  Guillaume,  enrichis  par 
la  part  qu'il  leur  avoit  donnée  dans  ses  conquê- 
tes, ne  laissoient  pas  que  de  se  plaindre  encore 
quelquefois  de  la  longueur  et  de  la  fatigue  des 
campagnes  auxquelles  ils  étoient  appelés;  cepen- 
dant ils  étoient  glorieux  de  ses  victoires,  satis- 
faits de  sa  munificence,  et  doublement  attachés 
à  sa  personne  par  leur  confiance  en  son  habi- 
leté, et  par  le  plaisir  qu'ils  Irouvoient  à  humi- 
lier ses  ennemis.  Les  seuls  habitans  du  Maine 
ne  partageoient  point  ces  sentimens  nationaux. 
Ils  regrettoient  leurs  anciens  comtes  de  la  fa- 
mille d'Héribert-Eveille-Chiens;  ils  accusoient 
Guillaume  d'avoir  fait  périr  par  le  poison  Hé- 
ribert  le  jeune,  leur  dernier  seigneur,  aussi- 
bien  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Pontoise^ 
qui  auroient  dû  lui  succéder  :  une  des  sœurs  de 
cet  Héribert  le  jeune  avoit  épousé  Robert  ^  fils 
de  Guillaume,  et  c'étoit  en  son  nom  que  Guil- 
laume régnoit  sur  le  Maine  :  une  seconde  étoit 
mariée  à  Albert  Azzo  II,  marquis  de  Ligurie, 
l'un  des  ancêtres  de  la  maison  d'Esté  ;  une  troi- 
sième à  Jean ,  seigneur  de  la  Flèche  ,  qui  à  son 
tour  prélendit  par  elle  à  l'héritage  du  Maine,  (â) 

(i)  Henrici  Huntitid.  Hist.,  p.  209 Rogerii  de  Hovéden., 

p.  3i4- —  Orderici  Vitalis ,  Lib.  IV,  p.  534- 
(2)  Orderici  Fitalis  Hist.  ecel.f  Lib.  IV.  Scr.  norm.,  p.  532. 
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Au  moment  où  Guillaume  paroissoit  le  plus  lo;©, 
embarrassé  en  Angleterre  par  les  révoltes  des 
Saxons  ,  les  invasions  des  Danois  ,  et  celle  des 
Gallois,  les  habitans  du  Maine  résolurent  de 
secouer  son  joug,  ce  Les  grands  et  le  peuple ,  d'un 
«  accord  unanime,  dit  un  ancien  hislor-ien ,  re- 
a  tirèrent  leur  obéissance  au  roi ,  et  firent  venir 
((  d'Italie  le  marquis  Albert  Azzo,  avec  sa  femme 
«Garisende,  sœur  de  leur  dernier  prince,  et 
''  c(  son  fils  Hugues.  »  Ils  destinoient  celui-ci  à 
être  la  tige  d'une  seconde  maison  des  comtes  du 
Mans  (i).  Garisende  étoit  la  seconde  femme  du 
marquis  Albert  Azzo;  la  première,  qui  étoit 
Allemande,  luiavoit  donné  un  fils  connu  sous 
Je  nom  de  Guelfo  IV,  qui  recueillit  en  héritage 
le  duché  de  Bavière,  et  de  qui  sont  sortis  le§ 
ducs  de  Brunswick  et  les  rois  d'Angleterre  dç 
nos  jours.  Un  second  frère,  nommé  Foulques, 
continua  la  maison  italienne,  d'où  sont  sortiç 
les  ducs  de  Ferrare  et  de  Modène  ;  et  le  troi- 
sième ,  nommé  Hugues ,  devoit  se  faire  Français 
pour  gouverner  le  Maine.  (2) 

L'établissement  de  Hugues  d'Esté  dans  le 
Maine  eut  cependant  peu  de  durée  :  son  père^ 
proche  parent  de  la  comtesse  Malhilde,  et  l'un 
des  seigneurs  qui  avoient  le  plus  de  part  aux 

(i)  G  esta  Poniificum  Çenomannensium ,  T.  XII,  p.  53^. 
(*2)  Muratori  antichità  JLstensi ,  p.   i  ,  cap.  27.  —  Anrml. 
d'Italia ,  ann.  1 07 1 . 
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1070.      intrigues  de  Fllalie ,  ne  séjourna  pas  assez  long- 
temps en  France  pour  y  affermir  son   parti  : 
il  laissa  au  Mans  sa  femme  Gariseiide    et  sou 
fils  Hugues  ,  sous  la  direction  de  Geoffroi  de 
Mayenne,  homme  noble  eld^in  esprit  adroit, qui 
acquit  bientôt  tant  de  crédit  sur  Garisende,  que 
chacun  supposa  qu'il  étoit  son  amant.  «Comme 
«  ce  Geoffroi  de  Maj^enne,  continue  l'historien 
(C  contemporain  des  évêques  du  Mans,  cherchoit 
«  des  occasions  nouvelles  de  vexer  les  citoyens, 
ce  et  qu'il  inven  toit  des  exactions  pour  tirer  d'eux 
«  de  l'argent ,  ceux-ci  se  consultèrent  sur  les 
c(  moyens  de  s'opposer  à  ses  coupables  tentati- 
<(  ves,  et  d'empêcher  que  lui-même,  ou  aucun 
(f  autre,piitdésormais  les  opprimer  injustement. 
<c  Ils  formèrent  donc   une  conspiration  qu'ils 
«nommèrent  communion  (plus  tard  on  l'ap- 
.    «  pela  commune).  Chacun  d'eux  se  lia  par  les 
«  mêmes  sermens ,  et  ils  obligèrent  Geoffroi  et 
«  les  au  très  grands  ^e  la  province  à  jurer,  quoique 
«  bien  malgré  eux,  fidélité  à  leur  conspiration.  » 
L'auteur  ,  partisan  du   roi  d'Angleterre  et  de 
l'évêque  ,  regardoit  la  formation   d'une  com- 
mune comme  une  révolte  :  aussi,  dit-il  ,  «que 
«  par  l'audace  que  leur  inspira  cette  conspira- 
«  tion ,  ils  commirent  des  cri  mes  innombrables, 
fx  condamnant  un  grand  nombre  degentilshom- 
«  mes,  sans  aucun  droit  de  passer  sur  eux  ju- 
«  gement,  leur  faisant^  pour  les  moindres  causes  ^ 
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«  arraclier  les  yeux,  ou  même,  ce  quW  a  hor-      1070. 

«  reur  de  raconter,  les  faisant  périr  à  la  potence. 

«  De  même  ilsattaquoient  et  brûloient  sans  rai- 

<(  son  les  châteaux  du  voisinage,  dans  les  jours 

(c  saints  du  carême ,  et  même  le  dimanche  de  la 

((  Passion.  )^  (i) 

Cette  association  des  citoyens  du  Mans,  qui 
forçoient  la  noblesse  à  s'unir  à  eux,  et  qui  pu- 
nissoient  ses  brigandages,  tantôt  par  des  suppli- 
ces, tantôt  en  assiégeant  et  brûlant  ses  châteaux, 
est  d'autant  plus  digne  d'attention  ,  que  quoi- 
qu'elle ne  fut  point  la  seule,  ni  probablement 
la  première,  c'est  cependant  la  plus  ancienne 
dont  nous  ayons  une  date  fixe  et  authentique  , 
et  que  nous  y  retrouvons,  dès  cette  époque, 
l'esprit  que  nous  verrons  bientôt  avoir  animé 
toutes  les  autres,  aussi-bien  que  les  républiques 
d'Italie.  La  première  commune  du  Mans  cepen- 1070— io;3. 
dant  eut  une  forte  courte  durée.  Geoffroi  de 
Mayenne,  quilui  avoit  prêté  serment  de  fidélité , 
la  trahit  durant  le  siège  du  château  de  Sillé  ; 
il  livra  à  ses  ennemis  l'armée  de  sa  patrie,  qui 
fut  surprise  et  mise  en  déroute  par  les  gentils- 
hommes. Les  deux  partis  en  vinrent  ensuite 
aux  mains  dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  plu- 
sieurs maisons  furent  assiégées,  prises  et  re- 
prises, tantôt  par  les  bourgeois,  tantôt  par  les 
nobles.  Hugues  d'Esté  voyant  peu  de  chances 

(ï)  G  esta  Potitif,  Cenomann.,  p.  54o. 
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1670— 1073,  d'aiFermir  dans  le  Maine  son  autorité,  repartit 
pour  l'Italie  ;  sa  mère  Garisende  mourut  en 
1072',  et,  l'année  suivante,  les  citoyens  fatigués 
rendirent  le  Mans  à  Guillaume,  roi  d'Angle- 
terre, après  avoir  reçu  son  serment  de  par- 
donner le  passé,  et  de  conserver  à  leur  cité 
ses  anciennes  coutumes  et  ses  justices.  (1) 

Parmi  les  plus  puissans  feudataircs  de  la  cou- 
ronne de  Franceondevoit  compter  aussile  comte 
de  Flandre ,  qui  vers  le  même  temps  attira  l'at- 
tention des  Français  comme  des  Allemands,  par 
les  révolutions  auxquelles  sa  famille  et  son  pays 
furent  exposés.  Baudoin  V  ou  de  Lille,  le  même 
qui  a  voit  été  tuteur  de  Philippe  F*",  a  voit  laissé 
en   1067,  à  sa  mort,  plusieurs  fils  et  plusieurs 
filles.  Baudoin  VI  Tun  d'eux,  déjà  comte  de 
Mons  par  le  fait  de  sa  femme,  lui  a  voit  succédé; 
Robert,  qui  selon  un  historien  du  temps  étoit 
cependant  l'aîné  ,  fut  exclu  de  rhéritage(2).  Dès 
l'époque  où  Robert  étoit  arrivé  à  l'âge  d'homme, 
son  père  avoit  mis  à  sa  disposition  des  vaisseau  x , 
des  richesses,  et  tous  les  moyens  de  faire  ailleurs 
un  établissement,  en  lui  recommandant  de  mon- 
trer par  ses  entreprises  s'il  étoit  homme  de  cœur. 
De  nombreux  aventuriers,  qui  aussi-bien  que 
lui  n'avoient  pour  s'élever  que  leur  épée,  s'atta- 

(i)  Gesta  Pontifie  Cenomann. ,  p.   54o,  54 1-  —  Orderici 
Vitalls,  Lib.  IV,  p.  532,  533.  Script,  norm. 
(a)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  IV,  p.  526. 
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chèrentà  sa  fortune.  Robertavoit  de  la  bravoure,  1070-1073, 
du  talent  pour  la  guerre,  et  une  persistance 
inébranlable;  mais  il  étoit  constamment  mal- 
heureux, soit  qu'il  lui  manquât  quelque  qualité 
nécessaire  pour  faire  valoir  les  autres,  ou  qu'il 
s'attaquât  toujours  à  des  ad  versaires  plus  forts  et 
plus  habiles  que  lui.  Il  étoit  parti  avec  une  flotte 
richement  équipée,  pour  tenter  une  expédition 
sur  les  côtes  de  Galice;  car  les  pays  des  Musulmans 
étoient  alors  regardés  comme  abandonnés  au  pre- 
mier occupant,  et  la  foiblesse  des  petits  cheiks 
qui  se  partageoient  l'Espagne,  leslivroiten  proie 
aux  moindres  attaques.  Cependant  celle  de  Ro- 
bert eut  une  issue  désastreuse.  Il  avoit  com- 
mencé ses  ravages,  et  amassé  un  bulin  considé- 
*  rable,  lorsque  les  Sarrasins  se  rassemblant  de 
toutes  les  provinces  voisines,  l'attaquèrent  avec 
des  forces  supérieures.  Dans  un  combatacharné 
il  perdit  tous  ses  compagnons  d'armes,  qui  furent 
ou  tués  ou  faits  prisonniers  ;  seul  il  réussit  à  s'en- 
fuir,  et  il  trouva  un  refuge  sur  ses  vaisseaux. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Flandre ,  son  père 
et  ses  amis  lui  reprochèrent  son  désastre  comme 
une  honte,  et  ne  lui  laissèrent  d'autre  ressource 
que  de  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Cei>endant 
on  lui  fournit  les  moyens  de  réparer  ses  vais- 
seaux,  de  nouveaux  aventuriers  se  rangèrent 
sous  ses  étendards,  et  il  se  remit  en  mer.  Il  ne 
s'éioit  pas  encore  fort  éloigné  lorsque  sa  flotte 
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fo;o--io73. fut  détruite  par  la  tempête,  avec  toutes  ses  es- 
pérances. Robert,  en  échappant  au  naufrage,  prit 
l'habit  de  pèlerin  pour  se  rendre  à  Jérusalem, 
et  expier  par  une  pénitence  solennelle  la  faute 
inconnue  qui  causoit  sans  doute  ses  revers;  mais 
en  chemin  il  lia  des  intrigues  avec  des  Normands 
qui  lui  promirent  de  lui  faire  un  établissement 
splendide  dans  la  Grèce.  C'étoit  le  moment  où 
RobertGuiscard,  non  content  de  l'Italie  méridio- 
nale qu'il  avoit  conquise  avec  les  forces  d'un  sim- 
ple gentilhomme ,  commençoit  à  porter  ses  vues 
ambitieuses  sur  l'empire  d'Orient.  Toutefois  les 
projets  du  prince  flamand  furent  éventés^  ses 
correspondances  furent  surprises,  et  des  gardes 
furent  placés  dans  tous  les  ports  de  la  Grèce, 
avec  ordre  de  l'arrêter  et  de  le  faire  mourir. 

Robert  renonça  alors  aux  entreprises  loin- 
taines, mais  il  ne  fut  point  abandonné  par  ses 
compagnons  d'armes,  et  il  trouva  moyen,  avec 
leur  aide,  de  réparer  les  perles  qu'il  avoit  faites. 
A  la  tête  d'une  armée  d'aventuriers  il  attaqua  les 
comtés  de  Frise  et  de  Hollande  :  le  comte  Flo- 
rent P*^  éloit  mort  en  1062  ,  laissant  trois  enfans 
en  bas  âge,  dont  l'aîné,  Thierri  V  ,  fut  reconnu 
pour  son  successeur ,  sous  la  régence  de  sa  mère 
Gertrude.  Robert  fit  pendant  deux  ans  la  guerre 
h  cette  veuve  et  à  ses  orphelins:  toujours  battu, 
il  fut  néanmoins  toujours  redoutable,  et  jamais 
découragé.  EnfinGerlrude,pourmettre  un  terme 
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à  celle  guerre,  consentit  à  lui  donner  sa  main,  1070-1073. 
avec  Je  titre  de  comte  de  Frise,  et  à  Tassocier  à 
la  tutelle  de  ses  en  tans.  Dès  lors  ce  prince  fut 
connu  sous  le  nom  de  Robert-le-Frison.  (i) 

Lorsque  Baudoin  V  mourut  en  1067,  Robert- 
le-Frison  son  fils  ne  disputa  point  son  hérilage 
à  son  frère  Baudoin  VI,  qui  fut  reconnu  pen- 
dant trois  ans  comme  souverain  de  la  Flandre. 
Selon  Lambert  d'Ascliafien bourg  ce  fut  Baudoin  1070. 
qui  le  premier  chercha  querelle  à  Robert,  et 
envahit  la  Hollande  avec  une  nombreuse  armée. 
Robert  ayant  vainement  cherché  à  conserver  la 
paix,  dut  enfin  se  préparer  à  repousser  cette  at- 
taque par  les  armes;  un  combat  entre  les  deux 
frères,  livré  le  16  juillet  1070,  fut  le  premier  où 
Robert  restât  victorieux;  son  frère  y  périt,  et 
sa  femme  Richilde,  avec  son  jeune  fils  Arnolphe, 
à  qui  la  succession  de  la  Flandre  étoit  destinée, 
se  réfugiaauprèsde  Philippe,  roi  de  France,  pour 
im])lorer  son  secours  (2).  Aucun  autre  des  his- 
toriens anciens  ne  fait  mention  de  cette  bataille  ; 
ils  donnent  à  entendre  que  Baudoin  VI  mourut 
de  maladie,  que  Robert-le-Frison  demanda  alors 
la  garde-noble  de  ses  enfans  et  de  son  comté,  et 
qu'à  cette  occasion  seulement  laguerre  civile  fut 
allumée.  (5) 

(i)  Lamherti  Schafnahur^,,  ad  ann.  1071  ,  p.  63. 

(2)  Lamherti  Schafnab.,  p.  64- 

(3)  Chron.  Sanvti-Martiïii  Tornac.^  p.  i^^n.  —  Robenti  de 
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1071.  Philippe  V^  étoit  tout  au  plus  âgé  de  dix-liuil 

ans,  quand  Richilde  de  Flandre  vint  avec  son! 
fils  Arnolphe  se  mettre  sous  sa  protection.  Cë« 
toit  l'âge  où  le  cœur  du  jeune  prince  devoit  être 
]e  plus  arcessible  à  Tamour  de  la  gloire,  et  à 
Fimpulsiou  généreuse  qui  le  portoit  à  protéger 
le  petit-fils  de  son  oncle  et  de  son  tuteur.  Il  pa^ 
roît  qu'en  eflet  il  promit  immédiatement  des  se^ 
cours  à  Ricliilde,  et  que  sans  se  donner  beau^ 
,  coup  de  peine  pour  rassembler  une  armée,  il 
prit  le  chemin  de  la  Flandre  avec  les  jeunes 
4»eigneurs  qui  se  trou  voient  à  sa  cour.  La  com^ 
tesse  de  Flandre  comptait  également  sur  VaS" 
sistancedeGui  lia  urne,  roi  d'Angle  terre,  qui  a  voit 
épousé  Malhilde  sa  belle-sœur.  Elle  s'adressa  à 
Guillaume  Fiiz  Osberne,  qui  au  nom  de  ce  roi 
gouvernoit  alors  la  Normandie;  et  celui-ci  ac-^ 
courut  en  effet  aussitôt  au  camp  de  Philippe  I", 
amenant  avec  lui  dix  chevaliers  seulement, 
parés  comme  pour  un  tournoi.  Tous  ces  jeunes 
courtisans  ne  se  figuroient  pas  qu'un  comte  de 
Hollande  osât  tenir  la  «ampagne  contre  l'armée 
réunie  des  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  ; 
et  ils  s'avançoient  avec  une  imprévoyante  con- 

Monte  ad  Sigehertum,  p.  1 69.  —  Chronicon  Elnonense,  p.  345. 
■ —  Chronic.  y4lberici  Triiim  Fontium,  p.  362.  —  Chron.  Si- 
ihiense ,  p.  383.  — Chron.  Lobieuie ,  p.  4-' 6.  —  Orderici  Vi~ 
talis,\  Lib.  IV,  p.  526.  —  Oildegherst ,  Chr.  de  Flandre , 
cJ».  47,  |>.  91. 
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fiance,  tandis  que  Robert-Ie-Frison  augmeiitoit  ^°7ï« 
encore  leur  assurance,  en  se  conduisant  comme 
s'il  ressentoit  le  plus  grand  effroi.  Mais  après  les 
avoir  laissé  s'engager  dans  un  pays  qu'ils  ne  con- 
noissoient  point ,  et  où  des  canaux  et  des  fossés 
1  les  arrêtoient  à  chaque  pas,  il  les  attaqua  tout  à 
coup  près  de  Cassel,  le  dimanche  20  février  107 1, 
et  les  mit  dans  une  complète  déroute.  Le  jeune 
comte  de  Flandre,  Arnolphe,  fut  tué  dans  cette 
surprise,  de  même  que  Guillaume  Fitz  Osberne. 
Philippe  prit  assez  honteusement  la  fuite,  et 
Robert-le-Frison  se  trouva  affermi  dans  la  do- 
mination du  comté  de  Flandre,  tandis  que  Ri- 
childe  se  relira  dans  le  Hainault,  son  héritage 
paternel,  (i) 

Le  second  fils  de  Baudoin  VI  et  de  Richilde , 
qui  se  nommoit  également  Baudoin  ,  étoit  l'hé- 
ritier naturel  de  la  Flandre  :  aussi  la  guerre  civile 
se  conlinua-t-elle  entre  lui  et  Robert;  Richilde 
cependant  avoit  fort  aliéné  ses  sujets  par  son 
mauvais  gouvernement,  et  par  les  exactions  des 
sires  de  Mailly  et  de  Couchy,  ses  conseillers. 
Les  Flamands  de  la  langue  française  lui  demeu- 
rèrent fidèles ,  mais  ceux  de  la  langue  flamande 
se  déclarèrent  tous  pour  Robert.  Philippe  fit  1068— 1074. 
un  nouvel  armement  en  sa  faveur,  puis  après 

(r)  Lamhertl  Schafnab. ,  p.  64-  —  Jf^illelmi  Gemeticens. , 
p.  47-  —  Order.  Fitalis ,  Lib.  IV,  p.  526.  —  Oudegherst, 
Ann.  de  Flandre ,  ch.  5o,  5i ,  p.  gt. 
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1068-1074.  s'être  rendu  maître  de  SaiiU-Orner ,  et  avoir 
traité  cette  ville  avec  une  cruauté  excessive,  il 
s'enfuit  dans  un  accès  de  frayeur ,  abandonnant 
tous  ses  bagages,  parce  que  Robert-le-Frisoii 
avoit  réussi  à  lui  faire  croire  qu'il  n'étoit  en- 
touré que  de  traîtres.  Ricliilde  trouva  un  allié 
plus  belliqueux  dans  Godefroi-le-Bossu,  duc  de 
Lorraine,  époux  de  la  fameuse  comtesse  Ma- 
thilde.Godefroi,qni  avoit  quelques  prétentions 
à  la  souveraineté  de  la  Frise,  y  entra  avec  son. 
armée,  et  la  mit,  ainsi  que  la  Hollande,  à  feu 
et  à  sang.  Cependant  après  que  ces  riches  pro-^ 
vinces  eurent  été  saccagées  deux  ou  trois  ans, 
la  paix  leur  fut  enfin  rendue  par  l'entremise  de 
Tévêque  de  Liège.  Le  fils  de  Ricliilde  ,  Baudoin  , 
qui  fut  ensuite  connu  sous  le  nom  de  Baudoin 
de  Jérusalem,  garda  le  Hainault;  Robert-le-Fri-- 
son  garda  la  Flandre  :  la  nièce  du  second  devoit 
aussi  épouser  le  premier ^  et  lui  porter  en  dot 
la  ville  de  Douai  ;  mais  Baudoin  l'ayant  vu  arri^ 
verà  Mons,  la  trouva  si  laide,  qu'il  aima  mieux 
renoncer  à  la  ville  de  Douai  que  de  l'acquérir 
par  une  union  si  rebutante  (i).  Un  autre  ma*^ 
riage  termina  la  pacification  de  ces  provinces. 
Le  roi  Philippe  Y^  épousa,  en  10^ i  ,  Berlhe  de 
Hollande,  fille  du  comte  Florent ,  et  de  cette 

{i)  Lamherti  Scjiafnab.,  p.  64-  —  Alberici  Trium  Fontium^ 
p.  563.  —  Oudegrherst ,  Chroniq.  de  Flandre,  ch.  53,  f.  loi. 
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même  Gertrude  qui  avoitété  mariée  en  secondes  1GG8-1074. 
nocesàRobert-le-Frison.  (i) 

L'histoire  des  autres  grands  fiefs  de  la  cou- 
'  ronne  de  France  ne  présente  presque  pas  d'évé- 
nemens,  pendant  la  période  que  nous  venons  de 
parcourir.  Les  seigneurs  du  midi  delà  France, 
qui  ne  conservoient  guère  de  relation  avec  son 
monarque,sont,  à  celte  époque,  enveloppés  d'une 
grande  obscurité,  d'où  nous  les  verrons  tout  à 
Coup  sortir  au  moment  des  croisades  :  les  éru- 
dits  qui  ont  eu  peine  à  démêler  pendant  tout  ce 
siècle  leur  généalogie  et  l'étendue  de  leurs  états, 
ne  cherchent  point  encore  à  nous  faire  con- 
noître  les  individus ,  et  n'essaient  point  de  nous 
intéresser  à  leur  caractère.  Cependant  c'éloit 
dans  celte  partie  de  la  France  que  la  civilisa- 
tion faisoit  alors  même  les  plus  rapides  progrès; 
que  les  arts  usuels,  le  commerce,  la  méde- 
cine, quelque  connoissance  des  sciences  exac* 
les  et  des  sciences  naturelles,  étoient  importés  de 
chez  les  Sarrasins,  et  que  l'augmentation  de 
l'aisance  universelle  accoutumoit  les  classes  in- 
dustrieuses à  prétendre  à  de  nouveaux  droits. 
Dans  une  chronique  des  comtes  de  Barcelonne, 
qui  se  disoient  encore  feudataires  des  rois  de 
France,  et  qui  continuèrent,  jusqu'au  miheudu 
treizième  siècle,  à  indiquer  sur  leurs  diplômes 

(1)  Chron.  Hugonis  Floriac,  p.  i5g.  —  Alberici  Trium 
Fontium,  p.  363.  —  Oudegherst,  ch.  54,  f-  102. 
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10G8— K.74. j'année  du  règne  des  monarqwes  français,  or* 
trouve  quelques  phrases  dignes  d'être  recueillies, 
sur  ce  mélange  avecles  Maures,  et  ce  progrès  des 
esprits.  «  Raymond  de  Bérenger,  dit-elle,  suc-* 
((  céda,  en  1068,  à  Bérenger,  dans  le  comté  de 
«Barcelonne;  il  brilla  par  sa  prouesse  entre  les 
((autres  princes  d'Espagne,  et  il  obtint  un  tel 
((  empire  sur  les  Sarrasins ,  que  douze  rois  mu- 
((  sulmans  d'Espagne  lui  payoient  chaque  an- 
«  née  un  tribut  comme  à  leur  seigneur.  Pour 
((  donner  plus  d'éclat  encore  à  sa  domination, 
((  ce  comte,  en  présence  de  Hugues,  cardinal- 
((  légat  de  Rome ,  et  de  plusieurs  magnats  de  ses 
((  états ,  rassemblés  dans  son  palais  de  Barce- 
c(  lonne,  institua  par  leur  conseil,  et  avec  leur 
«consentement,  des  lois  propres  à  ses  terres, 
((  que  nous  appelons  toujours  les  Usages  de 
((  Barceïonne ^  et  il  ordonna  que  tous  les  comtés 
«qui  relevoient  du  comté  de  Barcelonne,  se 
((  régiroient  par  ces  constitutions.  »  (») 

(i)  Gesta  Comitum  Barcinonensium ,  p.  290,  —  Balusius 
^ppend.  ad  Marcam  Hispanicam,  1^.  5^2.  L'auteur  paroît  avoir 
écrit  vers  l'an  1190. 
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CHAPITRE  IX. 

Etablissement  des  communes  par  le  peuple, 
Rwalité  de  Philippe  /'"'  et  de  Guillaume, 
1075 — 1087. 

L'ÉTABLISSEMENT  de  la  conimuiie  du  Mans, 
vers  Tannée  1070,  n'etoit  point  un  fait  isolé  et 
sans  rapport  avec  ce  qui  se  passoit  dans  le  reste 
de  la  France  ;  c'étoitau  contraire  un  symptôme 
de  la  grande  révolution  qui  s'opéroit  dans  les 
opinions,  les  mœurs,  la  condition  de  la  masse 
du  peuple;  un  symptôme  qui ,  portant  une  date 
certaine,  doit  nous  servir  à  établir  l'époque 
d'une  foule  d'efforts  analogues ,  faits  dans  les 
autres  villes  de  France.  L'histoire  n'a  point 
conservé  le  souvenir  de  ces  efforts  divers,  mais 
elle  nous  en  a  montré  les  résultats.  Pendant  les 
deux  siècles  suivans,  les  cités  n'ont  cessé  d'ob- 
tenir des  chartes ,  pour  fonder  ou  garantir  par 
l'autorité  légitime ,  les  immunités  et  les  fran- 
chises qui  constituoient  les  droits  de  com- 
mune ;  les  unes  faisant  valoir  d'anciens  docu- 
mens  ,  demandoient  aux  princes  de  confirmer 
seulement  des  privilèges  dont  elles  se  préten- 
doient  depuis  long-temps  en  possession;  d'autres 
TOME  îv,  27 
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reconiioissoient  que  leurs  lentes  usurpations 
n'étoient  légitimées  par  aucun  titre,  et  deman- 
doient  aux  souverains ,  comme  une  concession 
nouvelle ,  de  donner  une  existence  légale  à  ce 
qui  n'étoit  encore  qu'un  gouvernement  de  fait. 
Toutes,  ou  presque  toutes,  avoient  cependant 
conquis  déjà  la  liberté  ;  ,  elles  avoient  éprouvé 
combien  il  éloit  avantageux  de  se  gouverner 
par  elles-mêmes  ,  et  le  haut  prix  qu'elles  met- 
toientà  la  faveur  qu^el les  sollicitoient  ,  rendoit 
témoignage  de  leur  expérience. 

L'on  a  presque  universellement  rapporté  au 
règne  suivant ,  celui  de  Louis-le-Gros  ,  Faffran- 
cbissement  des  communes;  et  l'on  a  fait  hon- 
neur de  cette  grande  révolution  ,  qui  créa  le 
tiers-état  et  la  liberté  en  France  ,  ou  à  la  géné- 
rosité ,  ou  à  la  sage  politique  de  ce  prince.  Il  y 
a  sans  doute  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
opinion  ,  puisqu'on  ne  trouve  pas,  en  France, 
de  charte  de  commune  qui  soit  antérieure  au 
règne  de  Louis  VI,  et  qu'il  est  également  le  pre- 
mier roi  qu'on  ait  vu  s'allier  aux  bourgeois  pour 
faire  la  guerre  à  la  noblesse.  Cependant  l'idée 
qu'on  se  forme  de  cet  événement,  lorsqu'on 
y  voit  ou  l'acte  de  la  volonté  du  monarque,  ou 
Fefîet  de  son  système,  est  complètement  erro- 
née. Le  peuple  français  ne  dut  le  degré  quel- 
conque de  liberté  dont  il  jouit  dans  le  moyen 
âge  ,  qu'à  sa  propre  valeur  j  il  l'acquit ,  comme 
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îa  liberté  doit  toujours  être  acquise,  à  la  pointe 
de  l'épée;  il  profita  des  divisions  ,  de  l'impru- 
dence, de  la  foiblesse  ou  des  crimes  de  ses  sei- 
gneurs, tant  laïques  qu'ecclésiastiques  ,  pour  la 
leur  arracher  malgré  eux.  11  rencontra  autant 
d'opposition  à  toutes  ses  prétentions  dans  les 
rois  que  dans  les  nobles;  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  grandi  par  la  liberté  ,  et  s'être  mis  en 
état  d'oflVir  à  ses  amis  une  puissante  assistance, 
qu'il  obtint  tour  à  tour  l'alliance  des  rois  contre 
les  nobles,  ou  celle  des  nobles  contre  les  rois, 
et  qu'il  acheta  de  son  sang,  aussi-bien  que  de 
son  argent ,  les  chartes  qui  lui  garantissoient  les 
privilèges  dont  il  éîoit  déjà  en  possession.  Alors 
seulement  il  entra  dans  l'ordre  que  les  rois  et 
leurs  ministres  regardoient  comme  seul  légi- 
time; cet  ordre  étant  au  onzième  et  au  douzième 
sièrle  ,  le  système  féodal  ,  les  communes  de- 
vinrent partie  de\la  féodalité  ;  elles  tinrent  à 
fief  du  souverain  ,  leur  ville,  comme  auroit  pu 
le  faire  un  seigneur,  moyennant  des  services 
et* des  redevances.  Elles  crurent  acquérir  ainsi 
plus  de  sécurité  pour  leurs  droils  ;  cependant 
ce  fut  justement  du  moment  où  ces  droils  furent 
reconnus ,  qu'ils  commencèrent  à  être  exposés 
aux  usurpations  ,  et  elles  perdirent  bientôt  par 
les  parchemins,  ce  qu'elles  avoient  conquis  par 
l'épée  ,  et  ce  qu'elles  nepouvoient  défendre  que 
par  l'épée. 
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L'origine  de  toute  commune  étoit  ,  comme 
l'indiquent  les  noms  divers  par  lesquels  on  les 
désignoit ,  une  communion ,  conjuration  ou  co7i- 
fédération  ^  des  liabitans  d'une  ville,  qui  s'en- 
gaiieoient  mutuellement  à  se  défendre  les  uns 
les  autres.  Le  premier  acte  de  la  commune  étoit 
l'occupation  d'une  tour  où  l'on  établissoit  une 
cloche  ou  beffroi  ;  et  la  première  clause  du  ser- 
ment de  tous  les  communiers ,  étoit  de  se  rendre 
en  armes  ,  dès  que  le  beffroi  sonneroit ,  sur  la 
place  d'armes  qui  leur  étoit  assignée ,  pourse  dé- 
fendre les  uns  les  autres  (i).  De  ce  premier  enga- 
gement résultoit  celui  de  se  soumettre  à  des  ma- 
gistrats nommés  parles  communiers  :  c'étoient 
des  maires,  échevins  ,  et  jurés,  dans  la  France 
septentrionale ,  des  consuls  ou  des  syndics  dans 
la  France  méridionale  ,  auxquels  l'assentiment 
de  tous  abandonnoit  le  droit  de  diriger  seuls  les 
efforts  communs  (2).  Ainsi  la  milice  étoit  créée 
la  première  ;    la  magistrature   venoit  ensuite. 
L'obligation  '  imposée  à  cette  magistrature  de 
rend  rebonne  justice,  soit  aux  membres  de  l'asso- 
ciation ,  soit ,  au  nom  de  cette  association,  aux 
étrangers,  étoit  presque  une  conséquence  né- 

(i)  Cette  obligation  étoit  fréquemment  confirmée  encore  par 
une  amende.  Dans  la  Charte  de  commune  de  Soissons ,  §.  19, 
cette  amende  est  fixée  à  douze  deniers.  Ordonnances  des  rois 
de  France,  T.  XI,  p.  221. 

(2)  Préface  au  tome  XI  des  Ordonnances ,  p.  36. 
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cessaire  de  sa  création  ,  et  elle  se  retrouve  dans 
toutes  les  chartes  (i).  La  magistrature  devoit 
avoir  une  bourse  commune,  ou  un  trésor,  pour 
payer  les  dépenses  communes  ;  un  sceau  com- 
mun, pour  sanctionner  les  engagemens  pris  au 
nom  de  la  communauté  ;  et  en  effet,  c'étoit  en 
quelque  sorte  les  marques  distinctives  aux- 
quelles on  reconnoissoit  une  commune.  Enfin 
la  défense  mutuelle  seroit  demeurée  incom- 
plète, si  elle  s'étoit  bornée  aux  seuls  efforts 
d'une  milice  armée.  La  ville  ne  se  fut  pas  plus 
tôt  organisée  en  corps  politique ,  qu'elle  voulut 
demeurer  seule  chargée  de  la  construction  et 
de  la  garde  des  murs  ,  des  fossés,  des  tours  , 
des  chaînes  ou  barricades  qui  fermoient  occa- 
sionnellement les  rues  (2)  ;  et  qu'elle  prit  Ren- 
gagement d'interdire  à  tout  particulier  d'élever , 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  banlieue,  des 
tours ,  des  forteresses  et  des  postes  de  défense  , 
sans  le  consentement  formel  de  la  magistra- 
ture.  (5) 

(i)  Voyez  entr'autres  Charte  de  Corbie.  Ord.  de  Fr.,  T.  XI, 
p.  216,  §.  4»  5,  6,  7. 

Lettres  de  commune  de  Soissons,  p.  220,  §.  7  et  8 ,  etc. 

(2)  Lettres  de  commune  de  Mantes,  p.  197,  §.8.  —  De  Chau- 
mont,  p.  225,  §•  8.  —  Toutes  les  dépenses  pour  ces  défenses 
communes  sont  comprises  sous  le  nom  de  Communes  néces- 
sitâtes. 

(3)  Lettres  de  commune  de  Corbie,  T.  XL  Ckdoan.,  p.  2164 
§.  3. 
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Mais  si  ces  premières  conditions  de  la  forma- 
tion d'une  commune  éloient  nécessairement 
semblables  ,  il  y  en  avoit  d'autres  qui  dépen- 
doient  de  la  situation  de  chaque  \ille,  et  qui 
varioient  à  Tinfini.  Quelques  villes  en  elFet, 
mais  en  bien  petit  nombre  ,  relevoient  inmié- 
diatement  du  roi ,  et  celles-là  réussirent  moins 
que  toutes  les  autres  à  s'affrani liir  ;  lénioin 
Paris  et  Orléans,  qui  n'obtinrent  jamais  les  droits 
de  commune.  D'autres  appartenoient  ou  aux 
grands  ou  aux  petits  feudalaires.  Dans  plusieurs 
enfui,  l'autoriié  étoit  partagée;  le  comte,  le  vi- 
comte, et  ré\  êque,  yavoient  chacun  une  juridic- 
tion et  un  château  ;  sou  vent  même,  soit  le  comté, 
soit  la  vicomte,  étoient  partagés  entre  deux  ou 
trois  cohéritiers,  dont  chacun  avoit  conservé 
dans  la  même  enceinte  une  forteresse.  Ce  furent 
ces  seigneuries  partagées  ,  celles  surtout  qui 
appartenoient  en  tout  ou  en  partie  à  des  ecclé- 
siastiques, quidonnèrent  les  premières  l'exemple 
d'une  confédération  entre  les  bourgeois,  et  de 
la  fondation  d'une  commune. 

Durant  les  règnes  des  Carlovingiens,  lorsque 
la  classe  ouvrière  étoit  réduite  à  un  complet 
esclavage,  ce  partage  de  la  seigneurie  d'une 
ville  n'ëtoit  pas  sujet  à  de  si  graves  inconvé- 
niens  ;  chaque  seigneur ,  outre  les  esclaves  qu'il 
maintenoit  dans  son  château ,  en  avoit  d'autres 
attachés  moins  immédiatement  à  sa  personne  , 
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qui  habitoient  de  misérables  cabanes,  tout  à  l'en- 
tour,  et  de  ces  cabanes  se  formoit  la  ville  ;  là 
logeoient  tous  les  artisans  dont  il  a  voit  besoin 
pour  tisser  ses  habits  ,  forger  ses  armes  ou  fabri- 
quer ses  meubles.  Il  avoittout  pouvoir  sur  eux; 
mais  leur  situation  étoit  si  misérable,  qu'il  étoit 
peu  tenté  d'en  abuser.  Leur  propriété  étoit  à 
lui,  aussi-bien  que  leur  personne.  Toutefois, 
dans  le  triste  réduit  où  ils  logeoient ,  le  seigneur 
n'auroit  rien  trouvé  à  prendre.  Leur  ôter  les 
outils  de  leur  travail ,  c'étoit  se  priver  de  leur 
ouvrage;  leur  ôter  leurs  provisions  de  vivres, 
c'étoit  se  mettre  ensuite  dans  la  nécessité  de  les 
nourrir.  Dans  une  ville  parlagée  ,  chaque  sei- 
gneur connoissoit  ses  esclaves^  il  étoit  connu 
d'eux;  il  les  protégeoit  au  besoin,  et  il  avoit 
peu  lieu  de  craindre  qu'un  de  ses  coseigneurs 
pillât  des  hommes  qui  n'avoient  rien  à  perdre. 
Mais  les  affranchissemens  personnels  ,  qui  s'é- 
toient  multipliés  dans  le  dixième  siècle ,  et  qui 
avoient  permis  d'introduire  dans  les  villes 
quelque  sorte  de  commerce,  avoient  changé  la 
situation  relative  des  parties.  Au  milieu  de  ces 
huttes  construites  de  paille  et  de  boue,  on  com- 
mençoit  à  voir  s'élever  quelques  boutiques  ; 
quelquefois  même  elles  receloient  de  riches 
magasins  et  des  sommes  d'argent  considérables, 
qu'on  s'efforçoit ,  il  est  vrai,  de  dérober  à  tous 
les  yeux.  Les  habitans  ayant  cessé  d'être  esclaves. 
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]es  seigneurs  avoieiit  cessé  de  se  croire  obligés 
à  nourrir  leurs  hommes.  Lorsqu'ils  les  dépouil- 
îoient,  ils  leur  supposoient  encore  quelque  res- 
source cachée  ;  et  dussent  ces  hommes  mourir 
de  faim  ,  leur  mort  n'étoit  plus  considérée 
comme  une  perte  immédiate  pour  le  seigneur. 
Celui-ci  leur  avoit  rendu  la  liberté  ,  mais  sans 
garantie  ;  il  avoit  renoncé  à  prendre  à  discrétion 
toutes  leurs  propriétés  ;  mais  il  leur  avoit  im- 
posé, sous  le  nom  de  coutumes,  un  nombre  infini 
d'exactions  ;  il  demandoit  une  part  dans  toutes 
leurs  récoltes,  une  redevance  pour  chaque  per- 
sonne ,  une  autre  pour  chaque  chambre  de  leur 
maison,  des  amendes  pécuniaires  pour  chacune 
de  leurs  fautes  3  un  service  personnel  pendant  un 
nombre  de  jours  déterminé,  au  château  ou  à  la 
guerre,  le  monopole  des  fours  ,  des  moulins, 
et  d'un  certain  nombre  de  branches  d'indus- 
trie (i).  Et  après  avoir  fixé  lui-même  ces  con- 
ditions, qui  sembloient  déjà  bien  assez  dures,  il 
se  dispensoit  presque  toujours  de  les  observer. 
Sous  le  nom  de  toltes ,  de  questes ,  pour  la  che- 
valerie de  son  fils  ou  le  mariage  de  sa  fille ,  et 
souvent  même  sans  aucune  raison  ou  aucun 
prétexte  ,  il  leur  en! e voit  tout  ce  qui  tcntoit  sa 
fantaisie  dans  leurs  maisons.  Ses  pourvoyeurs 

(i)  Voyez  une  charte  du  comte  de  Nevers  aux  habitans  de 
Tonnerre,  1174,  pour  modérer  ces  coutumes.  Ordonn.  de 
J^i\ ,  T.  XI,  p.  217. 
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fournissoient  sa  table  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
trouvé  de  mieux  chez  les  bourgeois  ,  et  un  sen- 
timent d'inimitié ,  de  jalousie  ,  pour  les  trésors 
secrets  que  le  noble  supposoit  au  marchand  , 
ajoutoit  encore  à  toutes  ces  vexations. 

Les  habitans  des  villes  partagées  entre  plu- 
sieurs seigneurs ,  se  trouvoient  en  même  temps 
mieux  et  plus  mal  que  ceux  des  villes  qui  n'ap- 
partenoient  qu'à  un  seul;  chaque  seigneur  se 
permettoit  des  violences  et  des  extorsions,  non- 
seiilement  sur  ses  propres  hommes  ,  mais  en- 
core sur  ceux  de  son  voisin  •  mais  chaque  sei- 
gneur voyoit  avec  ressentiment  les  exactions 
de  son  voisin ,  lorsqu'elles  ruinoient  ses  propres 
hommes,  et  il  ne  s'opposoit  pas  à  ce  qu'on  établît 
contre  ce  voisin  ,  à  l'égard  des  redevances  des 
roturiers ,  quelque  sorte  de  règle,  qu'il  comptoit 
se  dispenser  seul  d'observer.  De  leur  côté  les 
souverains  ecclésiastiques  ,  quelquefois  par  un 
sentiment  de  conscience,  vouloient  bien  renon- 
cer à  des  abus  particulièrement  oppressifs  ;  quel- 
quefois, par  une  générosité  qui  ne  leur  coûtoit 
rien ,  consentoient  à  accorder  ou  à  vendre  des 
chartes  de  privilèges ,  qui  ne  dévoient  commen- 
cer à  être  observées  qu'après  leur  mort. 

En  dépit  de  cette  lutte  sur  tous  les  droits  et 
toutes  les  propriétés ,  la  population  et  la  richesse 
croissoient;  les  besoins  de  la  société,  les  be- 
soins de  cette  noblesse  même,  qui  ne  travailloit 
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point ,  mais  qui  vouloit  qu'on  travaillât  pour 
elle  ;  qui  avoit  commencé  à  goûter  les  jouis- 
sances du  luxe,  qui  vouloit  briller  dans  les 
tournois ,  qui  vouloit  exercer  avec  splendeur 
l'hospitalité  dans  ses  châteaux  ,  et  qui  ne  pou- 
voit  se  passer  du  commerce  ,  multiplioient  les 
artisans  et  les  marchands.  Pour  exercer  leur 
industrie,  ceux-ci  avoient  eu  besoin  de  plus 
de  lumières  que  les  simples  laboureurs  ,  et  ces 
lumières  leur  avoient  donné  le  sentiment  de 
leurs  droits,  et  de  l'injustice  qu^ils  éprouvoient. 
Les  voyages  avoient  été  nécessaires  aux  mar- 
chands pour  acheter  et  pour  vendre  ,  et  les 
voyages  les  avoient  éclairés,  en  les  mettant  à 
même  de  comparer.  En  Italie  ,  les  villes  plus 
riches,  plus  populeuses,  et  conservant ,  même 
au  milieu  des  siècles  de  barbarie ,  plus  de  restes 
de  leur  ancienne  organisation  municipale,  don- 
noient  un  heureux  exemple  de  liberté.  Les 
villes  du  midi  delà  France n'étoient,  non  plus, 
jamais  tombées  dans  une  entière  dépendance 
des  seigneurs  ;  jamais  leurs  liabitans  n'avoient 
été  serfs  :  jamais  le  droit  de  nommer  leurs  ma- 
'  gistrats  et  de  former  une  corporation  ne  leur 
avoit  été  enlevé  ;  un  petit  nombre  de  villes , 
dans  le  nord  de  la  France ,  étoient  peut-être 
aussi  demeurées  en  possession  des  mêmes  pri- 
vilèges, puisqu'on  les  voit  jouir  de  la  liberté 
sans  avoir  jamais  eu  de  communes  :  c'étoitdans 
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celles-là  que  toute  Findustrie,  que  tout  le  com- 
merce s'eloient  pendant  un  temps  réfugiés  ;  des 
exemples  se  trou  voient  donc  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  sentoient  leur  oppression,  etquivou- 
loieiit  en  sortir  :  il  ne  s'agissoit  que  de  s'en- 
tendre, et  d'avoir  assez  de  force  pourlesimiter. 
Le  seigneur,  couvert  de  son  armure  et  monté 
sur  son  cheval  de  bataille,  s'il  étoit  en  rase 
campagne;  ou  défendu  par  des  tours  et  des  fos- 
sés, s'il  éloit  dans  son  château  ,  avoit  un  grand 
avantage  sur  des  paysans  désarmés,  en  quelque 
nombre  qu'ils  fussent.  Mais  il  perdoit  cet  avan- 
tage dans  les  villes,  où  ses  adversaires  coupoient 
les  rues  par  des  chaînes  et  des  barricades,  l'at- 
taquoient  du  haut  des  toits,  et  se  mettoient  der- 
rière leurs  murs,  à  l'abri  de  ses  coups,  mieux 
encore  que  lui  sous  sa  cuirasse  :  ils  se  retrou- 
voient  ainsi  cent  contre  un  seul.  Il  falloit  sans 
doute,  pour  former  une  commune,  une  con- 
juration, et  c'étoit  même  le  nom  fréquemment 
employé  pour  les  désigner;  il  falloit  s'entendre 
pour  s'armer  en  secret,  s'emparer  par  surprise 
des  portes  et  des  murailles,  et  se  mettre  une 
première  fois  en  état  de  défense  :  mais  la  liberté 
acquise  de  cette  manière  n'étoit  pas  très-difEcile 
à  conserver.  Le  seigneur,  après  avoir  été  pris 
au  dépourvu  ,  n'étoit  pas  en  état ,  avec  ses  seuls 
écuyers  et  serviteurs,  de  reprendre  la  ville  :  il 
lui  auroit  fallu  l'assistance  des  autres  seigneurs 
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ses  voisins,  avec  lesquels  il  étoit  rarement  d'ac- 
cord;  et  d'ailleurs,  lors  même  que  ceux-ci  se 
seroient  déterminés  à  former  un  siège,  ils  pou- 
voient  rarement  tenir  la  campagne  aussi  long- 
temps que  les  bourgeois  pouvoient  se  défendre. 
C'étoit  le  moment  de  venir  à  composition,  et  de 
reconnoître  la  commune ,  d'autant  plus  que, 
quoique  celle-ci  eût  la  force  en  mains,  ses  pré- 
tentions n'étoient  nullement  exagérées. 

En  effet,  les  bourgeois  ne  se  refusoient  à  au- 
cune coutume  juste  et  établie  par  l'usage;  c'étoit 
contre  les  abus  seulement  qu'ilsdéclaroient  s'être 
armés.  «  Tous  ceux  qui  feront  partie  de  la  pré- 
«  sente  commune,  disoient-ils  dans  la  plupart 
a  de  leurs  chartes ,  seront  exempts  de  toute 
«  taille,  de  toute  injuste  capture,  de  tout  crédit 
((  forcé,  de  toute  exaction  déraisonnable,  quel 
((  que  soit  le  seigneur  dont  ils  sont  lesiiommes; 
<(  mais  sauf  leur  fidélité,  et  sauf  toutes  les  an- 
ce  ciennes  coutumes  (i).  »  Parmi  ces  anciennes 
coutumes,  il  y  en  avoit  plusieurs  toutefois  qui 
pouvoient  paroître  suffisamment  vexatoires. 
Une  des  plus  odieuses  prétentions  du  seigneur 
étoit  celle  d'avoir  chez  tous  ses  bourgeois  un 
crédit  illimité.  Les  bourgeois  consentoient  le 
plus  souvent  à  lui  vendre  à  crédit  jusqu'à  con- 
currence d'une  certaine  somme,  avec  la  condi- 

(i)  Charte  de  la  communauté  de  Chaumont,  T.  XI.  Ordon. 
deFr.,  p.  228. 
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lion  sous-entendue  de  n'être  jamais  payés  ;  ils 
s'arrangeoient  seulement  pour  que  le  seigneur 
ne  les  forçât  pas  à  vendre  ainsi  la  totalité  de 
leurs  propriétés. 

((  Dans  l'intérieur  des  murailles  de  la  ville  de 
«  Soissons,  disent  les  bourgeois  de  cette  ville, 
«  dans  leur  charte  de  commune,  chacun  vien- 
«  dra  au  secours  des  autres,  loyalement  et  sui- 
cc  vant  son  opinion  ;  il  ne  souffrira  nullement 
((  que  quelqu'un  prenne  à  un  autre  quelque 
«  chose,  qu'il  lui  fasse  une  taille,  ou  qu'il  lui 
«  enlève  quelqu'un  de  ses  effets;  avec  cette  ex- 
«  ception  seulement,  c'est  que  les  hommes  de 
cela  ville  feront  crédit  à  l'évêque,  pour  trois 
«  mois,  du  pain,  de  la  viande  et  des  poissons 
«  qu'ils  lui  fourniront;  et  si  l'évêque,  au  bout 
w  des  trois  mois,  ne  paye  pas  ce  qu'on  lui  aura 
«  confié,  les  bourgeois  ne  seront  pas  obligés  de 
<(  lui  faire  un  nouveau  crédit,  jusqu'à  ce  que 
«  l'évêque  ait  payé  l'ancien.  Quant  aux  pêcheurs 
«  étrangers,  ils  ne  lui  feront  crédit  que  pour 
«  quinze  jours,  après  lesquels,  s'il  n'a  pas  payé, 
((  ils  auront  droit  de  saisir  autant  de  biens  ap- 
<(  partenans  à  des  membres  de  la  commune,  qu'il 
c(  en  faudra  pour  couvrir  le  montant  de  leur 
«  créance. 

« Tous  les  hommes  de  cette  commune 

i(  pourront  prendre  les  femmes  qu'ils  voudront, 
«  après  en  avoir  demandé  permission  à  leurs 
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«  seigneurs  :  et  si ,  sans  le  consentement  de  leurs 
<(  seigneurs ,  ils  épousent  une  femme  qui  soit 
«  d\\ne  autre  seigneurie ,  l'amende  à  laquelle 
«  ils  seront  condamnés  ne  pourra  pas  excéder 
«  cinq  sous.  »  (i) 

Tous  les  habitans  d'une  ville  éloient  obligés 
de  jurer  la  commune,  au  moment  du  soulève- 
ment qui  lui  donnoit  naissance,  ou  de  sortir  de 
la  ville.  Cependant  deux  classes  de  personnes 
étoient  souvent  disposées  à  refuser  ce  serment: 
les  prêtres,  qui  ne  pouvoient  pas  prendre  les 
armes  pour  défendre  leurs  concitoyens,  et  qui 
d'ailleurs  voyoient  presque  toujours  de  mauvais 
œil  les  autres  ordres  delà  société  acquérir  une 
garantie  dont  ils  n'a  voient  pas  besoin  eux-mê- 
mes; et  les  chevaliers  ou  gentilshommes,  qui 
ïi'avoient  pas  de  châteaux.  Le  nombre  de  ceux-ci 
commençoit  à  se  multiplier  dans  les  villes.  C'é- 
toit,  pour  la  plupart,  des  cadets  de  famille  qui 
n'a  voient  pas  assez  de  bien  pour  fortifier  suffi- 
samment leur  demeure  dans  les  champs ,  et  qui 
trouvoient  plus  de  sûreté  dans  un  lieu  où  plus 
d'hommes  étoient  rassemblés.  Une  communauté 
d'intérêt  les  rapprochoit  des  bourgeois,  car,  sans 
être  exposés  aux  mêmes  avanies ,  ils  étoient  sou- 
vent froissés  parles  plus  puissans ,  à  raison  de 
leur  petitesse;  mais  une  communauté  d'orgueil 

(i)  Lettres  de  commune  de  Soissons,  T.  XL  Ordonnances  , 
P-  219'. 
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les  ramenoit  plus  souvent  encore  vers  les  grands 
seigneurs.  Nous  avons  vu  que  clans  la  plus  an- 
cienne commune  dont  nous  ayons  mémoire, 
celle  du  Mans,  les  bourgeois  forcèrent  les  che- 
valiers, et  leur  chef  GeofFroi  de  Mayenne,  à 
jurer  fidélité  à  leur  association  ,  et  qu'ils  furent 
ensuite  trahis  par  eux.  Dans  toutes  les  com- 
munes, la  même  opposition  entre  ces  ordres  se 
représenta,  et  la  même  difficulté  fut  éprouvée 
pour  les  concilier.  A  Noyon ,  il  fut  réglé  par  la 
charte  de  commune,  «  que  tous  ceux  qui  avoierit 
«  des  maisons  dans  la  ville,  à  la  réserve  des 
«  clercs  et  des  chevaliers,  étoient  tenus  à  la 
M  garde  et  à  Taide  de  la  cité,  tout  comme  aux 
«  coutumes  de  la  commune  (i).  »  A  Roye  au 
contraire,  «lorsque  pour  la  première  fois  la 
«  commune  fut  formée,  tous  les  pairs  de  la 
u  commune  en  jurèrent  Tobservation ,  ainsi  que 
«  tous  les  clercs,  sauf  leur  ordre  et  leur  droit, 
«  et  tous  les  chevaliers,  sauf  leur  fidélité  au  roi 
(f  et  leurs  droits  (2)  ».  Les  communes  durent  à 
Talliance  de  cette  noblesse  citadine  l'appui  de 
quelque  cavalerie,  et  de  soldats  accoutumés  à 
la  guerre;  mais  ces  auxiliaires,  dont  les  intérêts 
n'étoient  point  les  mêmes  que  les  leurs,  étoient 
toujours  prêts  à  les  trahir.  Les  chevaliers  avoient 
appris  du  système  féodal  à  garder  la  foi  à  leurs 

(i)  Lettres  de  commune  de  Noyon  ,  p.  224 .  Ordonn. ,  T.  XI. 
(2)  Lettres  de  commune  de  Roye ,  p.  iiS.  Ibid. 
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supérieurs,  mais  ils  avoient  trop  d'orgueil  et 
trop  de  mépris  pour  les  bourgeois,  pour  sentir 
jamais  aucune  honte  à  tromper  tous  ceux  qu'ils 
rcgardoient  comme  au-dessous  d'eux. 

Les  villes  du  duché  de  France,  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  et 
des  moindres  fiefs  qui  entouroient  ceux-là,  au 
centre  de  la  France  ,  éprouvèrent  toutes,  sur  la 
fin  du  onzième  siècle,  la  fermentation  intérieure 
qui  devoit  les  conduire  à  la  liberté  :  les  unes 
prirent  actuellement  les  armes,  et  se  lièrent  par 
tous  les  sermens  de  commune;  d'autres  indi- 
quèrent seulement,  par  plus  de  hardiesse  dans 
leurs  rapports  avec  leurs  seigneurs,  qu'elles 
nourrissoient  les  mêmes  désirs  :  dans  plusieurs, 
au  lieu  de  l'association  génémle  qui  devoit  pour- 
voir plus  etficacement  à  leur  défense,  on  voyoit 
se  former  des  associations  partielles  de  corps  de 
métier,  dont  le  but  ëtoit  aussi  uniquement  la 
défense  commune.  Car  ces  corporations,  depuis 
attaquées  avec  vivacité  au  nom  de  l'économie 
politique  et  de  la  liberté  d'industrie  ,  n'a  voient 
point  été  formées  dans  les  vues  d'après  lesquelles 
on  les  a  défendues  :  il  ne  s'agissoit  point  de  ga- 
rantir la  fabrication  de  certaines  marchandises 
d'après  de  certaines  règles,  d'ordonner  à  l'art  d'al- 
ler ju.squ'à  tel  point,  et  pas  au-delà  ;  il  s'agissoit 
de  donner  aux  artisans  les  moyens  de  repousser 
une  oppression  intolérable,  d'associer  les  bou- 
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clicrs  contre  ceux  qui  piétendoient  prerdre  à 
leurs  étaux  la  viande  sans  payer,  d'intéresser 
les  drapiers  à  défendre  réciproquement  la  bou- 
tique de  celui  de  leurs  confrères  qui  étoit  pillée. 
Les  corporations  de  métiers  ne  donnoient  pas 
aux  seigneurs  autant  d'inquiétude  que  celles 
des  communes;  elles  éloient  moins  puissantes, 
et  elles  régularisoient,  plutôt  qu'elles  n'abolis- 
soient  les  droits  qu'ils  vouloient  lever  sur  les 
artisans;  aussi  Philippe-Auguste  ayant  supprimé 
la  commune  de  fa  ville  d'Elampes,  accorda-t-il 
cependant  aux  tisserands  de  la  même  ville  le 
droit  de  former  une  corporation  paiticulière, 
qui  se  raclietoit  de  toutes  les  tailles ,  toltes  et  col- 
lectes, par  une  contribution  fixe  de  vingt  livres 
d'argent  par  année,  et  qui  nommoit  quatre  pré- 
posés pour  rendre  la  justice  entre  les  tisserands, 
et  réformer  ce  qu'il  y  a  voit  à  réformer  (i).  Sou- 
vent aussi,  sans  permettre  l'établissement  d'une 
commune,  les  seigneurs  accordoient  des  privi- 
lèges aux  villes,  qui  ne  différoient  pas  essen- 
tiellement de  ceux  que  les  bourgeois  auroient 
voulu  s'assurer  à  eux-mêmes,  mais  qui  n'avoient 
pour  toute  garantie  qu'une  promesse,  au  lieu 
de  la  force  des  associés.  (2) 

(i)  LeUres  de  Philippe  Auguste  aux  tisserands  d'Étarapes, 
ann.  1204.  Ordonn.  ,  T.  XI ,  p.  286. 

(2)  Voyez  entre  autres  une  cliarte  de  la  Chapelle  La  Reine, 
/t.,  p.  239. 

TOME    IV.  28 


454  H  ISTO  IRE 

Cependant  il  ne  paroît  point  qu'avant  la  fin 
du  onzième  siècle,  les  communes  qui  s'étoient 
formées  par  ces  associations  volontaires,  dans  le 
centre  de  la  France,  fussent  reconnues  par  Fau- 
torilé  légitime,  ou  des  seigneurs  ,  ou  du  roi ,  ni 
sanctionnées  par  une  charte,  et  changées  en 
privilège.  Les  grands  continuoient  toujours  à 
les  regarder  comme  des  usurpations  ou  des  ré- 
voltes ,  et  le  clergé  en  parloit  toujours  dans  des 
termes  analogues  à  ceux  qu'employoit,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  Guibert,  abbé  de 
Nogent.  ((  La  commune,  dit-il ,  est  le  nom  d'une 
((  invention  nouvelle  et  détestable,  cjui  se  règle 
((  ainsi;  c'est  que  tous  les  serfs  et  tributaires  ne 
«  sont  pi  us  obligés  à  payer  qu'une  fois  par  année 
«  la  redevance  annuelle  qu'ils  doivent  à  leurs 
((  maîtres;  que  les  fautes  qu'ils  commettent 
a  contre  les  lois  sont  punies  par  des  amendes 
«  légales, et  qu'ils  demeurent  exempts  de  toutes 
«  les  exactions  qu'on  a  coutume  d'imposer  aux 
ce  esclaves.  »  (i) 

Mais  dans  la  Flandre,  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, l'esprit  d'association  étoit  plus  ancien  ;  il 
étoit  lié  à  la  nature  même  du  pays,  à  sa  défense 
contre  les  eaux.  L'agriculture  elle-même  n'avoit 
pu  commencer,  dans  des  campagnes  que  l'indus- 
trie de  l'homme  avoit  arrachées  aux  inonda- 

(i)  Guiberti  Abbatis  de  JYovigento  ,  ad  ann,  1106,  T.  XII. 
Script,  franc,  p.  aSo. 
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tioiis,  qu'après  que  les  travaux  entrepris  par 
des  corporations,  a  voient  raffermi  le  terrain ,  et 
l'a  voient  défendu  par  des  digues.  La  construc- 
tion d'un  polder  {i)  avoit  formé,  de  tous  ceux 
qui  l'habitoient ,  et  qui  étoient  intéressés  à  le 
défendre,  une  petite  république.  Les  comtes 
de  Flandre,  et  les  autres  seigneurs  belges  et 
bataves,  avoient  compris  de  bonne  heure  que 
leurs  richesses  ne  pou  voient  s'accroître  qu'avec 
celles  de  leurs  sujets;  ils  avoient  permis  aux 
villes  de  se  gouverner  elles-mêmes,  à  une  époque 
qui,  faute  de  documens ,  ne  peut  être  fixée  par 
l'histoire;  mais  qui,  du  moins,  est  évidemment 
antérieure  à  l'affranchissement  des  villes  de 
France;  car  les  cités  flamandes  étoient  arrivées, 
dans  le  cours  du  onzième  siècle,  à  une  prospé- 
rité commerciale  et  à  une  population  que  n'éga- 
lèrent point  les  villes  de  France,  même  plu- 
sieurs siècles  après,  et  que  ne  sauroient  jamais 
atteindre  des  hommes  qui  n'auroient  aucune 
garantie  ni  pour  leurs  propriétés  ni  pour  leurs 
personnes.  On  cite  des  franchises  accordées  en 
1068,  par  le  comte  Baudoin ,  à  la  ville  de  Gram- 
mont,  qui  assurèrent  aux  bourgeois  l'élection 
de  leurs  échevins,  leur  justice,  la  dispense  du 
duel,  la  liberté  de  mariage,  et  à  peu  près  toutes 
les  immunités  qui  faisoient  partie  des  chartes 

(i)  Territoire  entouré  de  levées  qui  le  garantissent  des  inon- 
dations» 
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de  commune  (i).  Mais  on  ne  sauroit  indiquer 
de  même  quand  commença  la  liberté ,  sans  doute 
bien  plus  ancienne,  de  Gand,  Bruges,  Furnes, 
Berghe,  Bourbourg,  Cassel,  Courlrai ,  Ypres, 
Lille,  Arras,  Douai,  Tournai,  Sainl-Omer  et 
Bélhune.  On  voit  seulement  que  dans  les  guerres 
civiles  entre  Roberl-le-Frison  et  Richilde  de 
Flandre,  ces  villes  embrassoient  le  parti  de  Fun 
ou  de  l'autre,  d'après  les  passions  de  leurs  ci- 
toyens, non  d'après  la  volonté  de  leurs  sei- 
gneurs. (2) 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  liberté  des  villes 
suivoit  une  marche  absolument  différente.  Là  , 
ce  n'étoient  point  des  esclaves  qui  s'afTranchis- 
soient,  mais  des  hommes  libres  qui  n'avoient 
jamais  perdu  leurs  privilèges,  et  qui  commen- 
çoient  à  les  faire  valoir  avec  plus  d'audace  et 
de  constance,  depuis  que  leur  importance  s'étoit 
accrue  avec  leur  prospérité.  Les  barbares  du 
Nord  n'étoient  parvenus  dans  le  midi  des  Gaules 
qu'en  moindre  nombre,  et  lorsqu'ils  commeii- 
çoient  à  se  civiliser;  ils  n'y  avoient  pas  résidé 
si  long-temps ,  ils  n'y  avoient  pas  introduit  avec 
autant  de  durelé  toutes  leurs  institutions  :  les 
curies  et  les  sénats  municipaux  de  l'administra- 
tion romaine  n'y  avoient  jamais  été  détruits;  le 
commerce  y  a  voit  toujours  fleuri  dans  quelques 

(i)  Oudeglierst,  Chroniq.  de  Flandre ^  cap.  45,  fol.  87. 
(2)  Oudeglierst,  ih. ,  cap.  49»  fol.  94. 
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grandes  villes,   et  les  manufactures  y  étoient 
soutenues  par  l'industrie  des  hommes  libres, 
au  lieu  d'avoir  été  transportées  dans  les  salles 
des  seigneurs  ,  parmi  leurs  esclaves.  Dans  le 
onzième  siècle,  cette  industrie,  encouragée  par 
le  luxe  naissant  de  toutes  les  cours,  prit  un 
nouvel  essor;  les  progrès  du  commerce  et  des 
manufactuves  furent  rapides;  les  richesses  ac- 
quises par  les  roturiers,  dans  ces  professions,  les 
entourèrent  d'une  considération  qu'on  leur  re- 
fiisoit  dans  le  reste  de  la  France.  On  les  admet- 
toit  déjà,  au  pied  des  Pyrénées,  à  délibérer  en 
commun  avec  les  prêtres  et  les  nobles  sur  les 
affaires  d'état.  Le  7  mai  1080,  Pierre,  arche- 
vêque élu  de  iNarbonne ,  tint  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  une  assemblée  politique  dont  il 
nous  reste  quelques  actes  :  on  y  vit  les  évêques 
de  Béziers  et  d'Agde ,   plusieurs  abbés,   cha- 
noines et  ecclésiastiques,  le  comte  d'Urgel,  avec 
beaucoup  de  seigneurs  et  de  chevaliers;  enfin 
tous  les  citoyens  de  Narbonne,  et  un  grand 
nombre  d'autres  citovens  et  chevaliers  de  la 
province  :  c'étoient  déjà  les  trois  ordres  des 
états  de  Languedoc  (i).  Il  se  passa  long-temps 
encore  avant  que,  dans  le  reste  de  la  France, 
les  bourgeois  fussent  admis  à  une  telle  égalité 
de  droits. 

(i)  Histoire  du  Languedoc,  T.  Il,  Liv.  XIV,  ch.  i3,  p.  255* 
—  Preuves.  Charte,  n°  281,  p.  3o8. 
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Le  rôle  important  que  la  bourgeoisie  et  les 
hommes  libres  commençoient  à  jouer  dans  le 
midi  de  la  France, donnoit  à  toute  la  population 
de  ces  provinces  un  caractère  différent,  et  un 
caractère  qui  Texposoit,  en  partie,  au  mépris  des 
septentrionaux  chez  qui  la  noblesse  seule  éloit 
consultée.  Un  écrivain  du  siècle  suivant,  parlant 
d'uue  guerre  où  les  deux  nations  combattoient 
sous  les  mêmes  drapeaux,  a  comparé  les  Nor- 
mands avec  les  Provençaux.  «  Les  Normands^ 
«  dit-il ,  ont  le  regard  altier,  l'esprit  féroce,  la 
((  main  prompte  à  saisir  les  armes  ;  ils  sont  prodi- 
«  gués  dans  leurs  dépenses,  et  incapables  d'accu- 
((  muler.  Autant  les  canards  dillèrent  des  pou- 
ce les,  autant  ils  diffèrent  des  Provençaux,  par 
«leurs  mœurs,  leur  esprit,  leurs  vêlemens, 
«  leur  manière  d'exister.  Ces  derniers  vivent 
«  avec  épargne  ;  ils  étudient  tout  avec  soin ,  ils 
«  sont  laborieux  avec  fruit  ;   mais  à  ne  rien 
«  celer  ,   ils  sont  aussi  moins  belliqueux.  Ils 
«  voient  dans  les  ornemens  du  corps  quelque 
«  chose  de  féminin,  et  ils  les  rejettent  comme 
«  avilissans,  tandis  qu'ils  prennent  un  soin  par- 
ce ticulier  des  ornemens  de  leurs  chevaux  et  de 
«  leurs  mulets*  Durant  la  famine,  leur  bon  mé- 
(c  nage  nous  fut  bien  plus  utile  que  la  bravoure 
<(  desgenspluspromptsau combat.  Quand  lepain 
«  manquoit,  ils  se  contentoient  de  racines  et  de 
«.  légumes,  et  leurs  longues  épées  alloient  cher- 
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«  cher  des  vivres  jusque  dans  les  entrailles  de 
«  la  terre.  Aussi  les  enfans  chantent-ils  encore  , 
«  les  Français  au  combat  y  les  Provençaux  au 
il  fourrage .  -»  (i) 

Quelquefois  chez  lesProvençaax,  ou  chez  tous 
les  peuples  du  raidi  de  la  France  qui  parloient 
la  langue  provençale,  on   vit,   à  cette  époque, 
la  bourgeoisie  en  guerre  avec  la  noblesse,  comme 
on  la  voyoit  dans  le  Nord.  Mais  même  dans  ces 
guerres  leur  condition  éloit  fort  différente  :  les 
bourgeois  de  France  qui  avoient  formé  des  com- 
munes, prenoient  les  armes  pour  défendre  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés,  contre  des  exac- 
tions intolérables.  Ils  demandoient  à  leurs  sei- 
gneurs de  ne  plus  les  opprimer  en  esclaves,  après 
avoir  cessé  de  les  nourrir,  comme  ils  étoient 
obligés  de  nourrir  leurs  esclaves;  les  bourgeois 
provençaux,  s'ils    prenoient  aussi    les  armes 
quelquefois,  le   faisoient   pour  la  défense  de 
leurs  droits  politiques.  On  en  vit  un  exemple 
en  Languedoc,  lorsque  Raymond  Bérenger  II, 
comte  de  Barcelonne  et  de  Carcassonne,  fut 
tué  par  son  frère,  le  6  décembre  1082.   Son 
fils  Raymond  Bérenger  III,  qui  devoit  lui  suc- 
céder, n'étant  âgé  que  de  vingt-cinq  jours,  la 
principauté  de  cet  enfant  devint  la  proie  de 
l'anarchie.  Les  chevaliers  de  la  province,  jaloux 

(i)  Gesta  Tancredi  prineipis ,  cap.  61.  Script,  rer.  kal., 
T.  V,  p.  3o6. 


4io  HISTOIRE 

de  l'influence  qu^avoit  acquise  la  ville  fie  Carcas* 
sonne,  en  vinrent  former  le  siège  :  les  bourgeois 
non-seulement  se  défendirent  avec  courage,  ils 
déférèrent  à  Bernard  Alton,  vicomte  deBéziers, 
Tadministrationdela  tutelle,  dans  leur  vicomte; 
ils  s'engagèrent  à  lui  obéir  jusqu^au  jour  où  leur 
jeune  prince  seroit  armé  chevalier;  et  c'est  par 
cette  investiture  populaire  que  commença  la 
souveraineté  de  la  maison  de  Béziers  à  Car- 
cassonne.  (i) 

Les  progrès  que  Tordre  populaire,  ou  tout 
au  moins  toute  cette  partie  du  peuple  qui  ha- 
bitoit  les  villes,  faisoit  en  France  vers  la  liberté  , 
doivent  sans  doute  être  considérés  comme  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  l'histoire  du 
onzième  siècle;  mais  ces  progrès  n'ont  point  été 
marqués  à  cette  époque  par  de  grands  événe- 
inens  nationaux,  leurs  traces  ne  se  trou  vent  point 
dans  les  écrits  du  temps,  il  faut  les  démêler 
dans  le  progrès  des  mœurs  ,  et  les  deviner  plu- 
tôt que  les  suivre.  Pendant  qu'ils  occupoient 
dans  des  efforts  domestiques  l'activité  de  la  na- 
tion, l'histoire  générale  de  la  France  devenoit 
toujours  plus  incohérente.  Le  chef  de  la  mo- 
narchie se  perdoit  dans  l'indolence  et  les  vices; 
À  laissoit  échapper  de  ses  foibles  mains  les  rênes 

'i)  Inquisitio  circa  Comitatum  Carcassoîiens. ,  T.  XII, 
p.  ^74.  —  Gesta  Coinit.  Bnrcinonens^,  ib. ,  p.  Z^Q.  ^—  Hist. 
gén.  îu  Languedoc,  Liv.  XV,  ch.  17,  p.  260. 
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(l'un  gouvernement  prêt  à  se  dissoudre,  et  il  1075-1087, 
demeuroit,  s'il  est  possible,  plus  ignoré  encore 
qu'il  ne  l'avoit  été  durant  sa  minorité  et  son 
adolescence.  Nous  désignons  sous  le  nom  de 
rivalité  entre  Philippe  et  Guillaume,  la  période 
de  douze  ans  ,  comprise  dans  ce  chapitre ,  de- 
puis le  moment  où  le  premier  parvint  à  l'âge 
d'homme^  jusqu'à  celui  où  le  second  mourut, 
parce  qu'une  petite  inimitié,  qui  jusqu'alors 
n'avoit  pas  été  aperçue,  éclata  vers  ce  temps 
entre  les  deux  rois,  et  les  excita  à  des  ravages 
insignifians  sur  la  frontière  du  Vexin.  Ces  rava- 
ges commencèrent  en  JoyS,  et  ne  finirent  qu'en 
3087  ;  mais  jamais  rivalité  entre  deux  états  ne 
fut  poursuivie  avec  plus  de  nonchalance,  et  ne 
fut  marquée  par  moins  de  faits  honorables;  et 
jamais  les  historiens  n'ont  semblé  détourner 
leurs  3^eux  avec  plus  de  dégoût  des  événemens 
de  leur  temps. 

Philippe  ,  né  en  io53 ,  régnoit  depuis  quinze 
ans,  et  étoit  âgé  de  vingt-deux  ans  en  1075  : 
sa  longue  minorité  avoit  achevé  de  détacher  les 
provinces,  du  siège  de  la  monarchie,  et  son  in- 
dolence ne  lui  permit  point  de  recouvrer  ensuite 
l'influence  qui  appartenoit  à  un  roi  féodal,  in- 
fluence qui  faisoit  de  Henri  IV,  roi  de  Germanie, 
son  contemporain  ,  un  grand  monarque,  et  de 
Guillaume  d'Angleterre  un  roi  absolu.  Sans  que 
hii  ni  ses  prédécesseurs  immédiats  eussent  rien 
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Ï075— 1087.  fait  pour  augmenter  son  pouvoir,  le  progrès  seul 
de  la  civilisation  et  du  commerce,  qui  rappro- 
clioit  les  distances,  rappeloit  son  titre  de  roi  de 
France  à  ceux  de  ses  vassaux  les  plus  éloignés, 
qui,  dans  les  règnes  précédens,  sembloient  Tou- 
blier.  Ils  avoient  soin  d'intitulertous  leurs  actes 
des  aimées  de  son  règne,  et  ils  étoient  prêts  à 
lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'ils  exigeoient 
en  retour  de  leurs  vassaux.  Mais  pour  profiler 
de  cette  disposition  ,  il  auroit  fallu  que  Philippe 
visitât,  comme  son  contemporain  Henri  IV, 
tous  les  grands  fiefs  de  ses  états,  qu'il  se  fît  con- 
noître  personnellement  des  seigneurs  sur  les- 
quels il  pou  voit  exercer  encore  de  grandes  pré- 
rogatives, deschevaliers  etdes  peuples  auxquels 
il  pouvoit  offrir  un  protecteur.  C'étoit  le  train 
de  vie  de  tous  les  princes  du  moyen  âge,  et 
l'activité  de  Guillaume-le-Conquérant  ne  le  cé- 
doit  point  à  celle  des  empereurs  germaniques. 
Les  Capétiens  seuls  sembloient  attachés  à  une 
Wièxne  place;  si  Philippe  quittoit  Paris,  c'étoit 
seulement  pour  quelques  maisons  de  plaisance 
du  voisinage;  il  paroissoit  redouter  autant  d'en- 
trer dans  les  terres  de  ses  vassaux  que  dans 
celles  des  étrangers.  Cependant  le  peuple  ,  dans 
près  des  neuf  dixièmes  de  la  France,  ne  l'avoit 
jamais  vu;  il  n'avoit  avec  lui  aucun  des  rap- 
ports qui  fondent  le  gouvernement;  il  ne  lui 
payoit  aucun  impôt,  ne  lui  envoyoit  aucun  sol- 
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cîat ,  ne  se  soumettoit  à  aucun  officier  civil ,  ini-  1075- 
litaire  ou  ecclésiastique  nommé  par  lui,  ne  fai- 
soit  pas  usage  de  sa  monnoie,  ne  concouroit  pas 
avec  lui  à  faire  des  lois ,  et  ne  reconnoissoit  pas 
ses  ordonnances. 

Quelque  dissemblable  que  fût  Philippe  d'avec 
Guillaume,  il  ressentoit  de  la  jalousie  pour  la 
gloire  que  son  sujet  avoit  acquise.  Son  vassal  étoit 
devenu  roi  comme  lui;  il  étoit  devenu  bien  plus 
puissant  que  lui,  à  considérer  ou  l'étendue  de 
ses  domaines  immédiats,  ou  le  nombre  de  sol- 
dats qu'il  pouvoit  mettre  sous  les  armes  ,  ou  les 
récompenses  qu'il  accordoit  à  ses  serviteurs.  Les 
profusions  en  terres  de  Guillaume  étoient  sans 
bornes  ,  parce  qu'il  trouvoit  autant  d'avanlage 
à  dépouiller  les  anciens  propriétaires  de  l'An- 
gleterre, qu'à  en  enrichir  de  nouveaux.  Il  don- 
uoit  à  ses  favoris  des  comtés  tout  entiers,  que 
ceux-ci  distribuoient  ensuite  par  parcelles  à 
leurs  chevaliers.  Sa  mère  Harlotte,  remariée  à 
Herluin  de  Contaville,  lui  avoit  donné  deux 
frères  que  Guillaume  avoit  comblés  de  biens  : 
l'un,  Robert,  avoit  eu  en  partage  deux  cent 
quatre-vingt-huitseigneurieSjdansleseulcomté 
de  Cornouailles,  et  cinq  cents  cinquante-huit 
dans  le  reste  de  l'Angleterre  ;  l'autre  ,  Eudes  , 
évêque  de  Bayeux ,  n'avoit  pas  été  moins  bien 
partagé  (i).  Mais  ce  n^étoit  pas  ses  seuls  parens 

(I)  Hist.  d'Angleterre,  de Rapin Thoyras, L.  YI,  T.  II,  p.  3i. 
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1075-1087.  que  Guillaume  traitoit  avec  tant  de  générosité; 
ce  n'étoit  pas  même  ]es  seuls  Normands;  il  ap-' 
peloit  des  seigneurs  et  des  chevaliers  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  à  partager  les  dépouilles 
des  Anglo-Saxons;  il  débauchoit  à  Philippe  tous 
les  soldats,  tous  les  conseillers,  sur  lesquels  ce 
roi  auroit  dû  naturellement  compter;  il  les  as- 
servissoit  par  ses  bienfaits,  plus  facilement  qu'il 
n'auroit  pu  le  faire  par  ses  armes;  et  quand  il 
les  avoit  une  fois  établis  dans  son  île,  il  sefai- 
soit  des  amis  fidèles,  même  de  ces  Bretons  ou 
de  ces  Manceaux  que  d'anciennes  inimitiés  pré- 
paroient  à  lui  résister.  En  effet ,  ces  nouveaux 
propriétaires,  sans  cesse  menacés  par  la  haine 
et  le  ressentiment  des  anciens  qu'ils  avoient  dé- 
pouillés, ou  des  paysans  saxons  qu'ils  oppri- 

moient,  n'a  voient  plus  d'autre  politique  que  de 
se  serrer  avec  les  Normands ,  et  d'unir  tous  leurs 
eflorts  pour  se  défendre. 

L'humeur  et  la  jalousie,  plutôt  que  la  po- 
litique, avoient  suggéré  à  Philippe  le  désir  d'hu- 
milier un  vassal,  d'affoiblir  un  voisin,  dont  il 
pouvoit  craindre  l'inimitié.  Il  n'éloit  point  en 
étatd'entreprendre  uneguerre  vigoureuse.  Mais 
son  rival  étoit  de  son  côté  trop  occupé  chez  lui 
pour  venir  l'attaquer  en  France.  Philippe  offroit 
son  appui  à  tous  les  mécontens  qui  pouvoient 
troubler  la  cour  d'Angleterre,  et  quoiqu'il  ne 
mit  à  leur  disposition  ni  de  grandea  forces,  ni 
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tle  grands  trésors,  la  proximité  de  ses  frontiè- 1075—1087, 
res  et  l'influence  de  son  nom  leur  donnoient 
de  la  hardiesse.  D'ailleurs  la  carrière  où  s'étoit 
engagé  Guillaume,  lesavoit  multipliés.  Un  pou- 
voir fondé  sur  la  tromperie,  l'oppression  et  la 
cruauté  révolte  souvent  ceux  même  qui  en  pro- 
fitent ;  plus  d'un  seigneur  normand,  et  avec 
eux  le  fils  aîné  de  Guillaume,  recoururent  à 
leur  tour  à  Philippe,  pour  qu'il  les  aidât  à 
mettre  un  terme  à  une  tyrannie  dont  ils  étoient 
en  même  temps  inslrumens  et'victimes. 

A  la  tête  d'une  des  plus  redoutables  de  ces 
rébellions  contre  Guillaume,  on  vit  se  placer 
en  1076,  Raoul ,  seigneur  de  Gael  et  de  Mont- 
fort  en  Bretagne  ,  auquel  Guillaume  avoit 
donné  le  comté  de  INorfolk,  et  Roger  deBreteuil 
qu'il  avoit  fiiit  comte  d'Héreford.  Ces  deux  sei- 
gneurs furent  vaincus  en  Angleterre.  Roger  de 
Breteuil  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle, 
et  son  comté  d'Héreford  fut  confisqué;  il  étoit 
fils  de  ce  Guillaume  Fitz  Osberne,  qui  avoit 
si  vaillamment  secondé  le  conquérant,  et  si 
cruelleMientopprimé  les  Anglais.  Raoul  deMont- 
fort ,  après  s'être  échappé  de  Norwich  où  il  étoit 
assiégé,  et  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  possédoit 
en  Angleterre,  revint  en  Bretagne,  où  il  main- 
tint son  indépendance  (i).  Il  s'y  joignit  aux 
comtes  de  Penlhièvre  et  de  Rennes ,  qui  fai- 

(i)  Ord^rici  FitalisHit,  eccl,  Lib.  IV,  p.  534.  Script,  norm. 
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lo?^-  soient  alors  la  guerre  à  Hoel ,  duc  de  Bretagne  • 
et  bientôt  il  leur  procura  l'alliance  de  Robert 
Courte- Heuse y  fils  du  conquérant,  aussi-bien 
que  celle  de  Philippe ,  roi  de  France.  Guillaume 
voulut  réduire  les  rebelles,  et  vint  les  assiéger 
pendant  quarante  jours  dans  le  château  de  Dol  • 
mais  Philippe  se  plaça  de  manière  à  lui  couper 
les  vivres,  et  sans  engager  de  combat,  il  le  con- 
traignit à  se  retirer  avec  perte  (i).  Cet  exploit 
de  Philippe  ne  repose,  il  est  vrai,  que  sur  la 
foi  d'une  seule  chronique,  copiée  ensuite  par 
d'autres;  et  il  n'est  point  mentionné  parles  deux 
historiens  contemporains  qui  ont  raconté  ce 
siège  avec  le  plus  dé  détail.  (2) 
Ï077— 1087.  La  part  que  prit  Robert ,  fils  du  roi  d'Angle- 
terre, aux  guerres  et  aux  révoltes  contre  son 
père,  est  mieux  attestée;  mais  il  est  difficile  de 
fixer  la  date  de  sa  rébellion.  Nous  devons  sur- 
tout nos  renseignemens  sur  ce  siècle,  à  la  volu- 
mineuse histoire  du  moine  Orderic  Vitalis,  qui, 
interrompant  sans  cesse  son  récit,  pour  racon- 
ter ou  des  vies  de  saints ,  ou  des  querelles  de 
couvent,  ou  des  anecdotes  de  famille,  rend 
presque  impossible  de  comprendre  l'ordre  qu'il 

(i)  Rogerii  de  Hoveden  Annal.,  T.  XI,  p.  3i5.  — Cette 
partie  des  Annales  de  Roger  a  été  adoptée  par  Siméon  de 
Durliam  et  Mathieu  Paris.  — Hist.  de   Bretagne,  Liv.    III, 

ch.  lOT  ,  p.   lOI- 

(2)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  IV,  p.  535. —  Chron.  Ragnaldi 
Andegav.,  T.  XII,  p.  479. 
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a  voulu  Illettré  dans  sa  narration.  II  nous  ap- 1077— 10S7. 
prend  que  le  roi  Guillaume  étant  tombé  ma- 
lade, peu  après  la  conquête  de  FAngleterre,  avoit 
désigné  Robert,  son  fils  aîné,  pour  être  son 
successeur,  et  lui  avoit  fait  faire  hommage  par 
tous  les  grands  de  Normandie.  Lorsqu'il  se  ré- 
tablit ensuite,  non  seulement  il  reprit  Fadmi- 
nistration  de  ses  propres  états,  il  refusa  même 
de  laisser  à  Robert  celle  du  Maine ,  que  la  femme 
de  ce  jeune  prince,  Marguerite,  lui  avoit  ap- 
porté en  dot,  et  sur  lequel  Guillaume  n'avoit 
aucun  droit.  Robert  se  plaignit  amèrement  d'une 
injustice  qui  le  laissoit  sans  revenus,  et  sans 
moyens  de  récompenser  ses  serviteurs.  ((  Il  étoit , 
((  dit  Vitalis,  bavard  et  prodigue,  mais  auda- 
ce cieux  et  très  vaillant  dans  les  armes;  aucun 
c(  archer  n'étoit  plus  habile  que  lui  et  plus  sûr 
«  de  son  coup  ;  sa  voix  étoit  claire  et  sonore ,  et 
((  son  élocution  agréable;  mais  son  visage  étoit 
«chargé  d'embonpoint,  et  son  corps  si  court 
«  et  si  gros,  qu'on  l'appeloit  communément 
(c  Gambaron  ou  Courte- Heus e .  »  Les  deux  frè- 
res de  Robert  voyoient  avec  plaisir  leur  père  ' 
s'aliéner  de  leur  frère  aîné,  et  ils  cherchèrent 
à  les  aigrir  l'un  contre  l'autre:  une  circonstance 
frivole  fit  éclater  la  haine  entre  ces  trois  princes. 
Comme  les  deux  plus  jeunes,  Guillaume  et 
Henri  jouoient  ensemble  au  château  de  l'iVigle; 
ils  s'amusèrent  à  jeter  de  l'eau  sur  Robert  et  ses 
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J077— .1087.  compagnons,  qui  étoient  dans  la  cour  au-dessous 
d'eux.  Parmi  ceux-ci ,  Ives  et  Albéric  de  Grand- 
ménil  excitèrent  Robert  à  tirer  vengeance  d'un 
jeu  qu'ils  représentèrent  comme  un  affront.  Ro- 
bert, furieux ,  entra  l'épée  à  la  main  dans  l'ap- 
partement de  ses  frères  :  le  roi  qui  étoit  proche , 
\  accourut  au  bruit  et  les  sépara.  Robert  tourna 
son  ressentiment  contre  son  père,  pour  avoir 
pris  la  défense  de  ceux  qui  l'avoient  outragé, 
et  dans  la  nuit  suivante  il  partit  à  cheval,  avec 
ses  compagnons,  dans  l'tspérance  de  surpren- 
dre la  forteresse  de  Rouen  :  il  fut  déjoué  par 
la  fidélité  et  le  courage  du  commandant  de  la 
tour.  Cependant  Guillaume  considéra  cetle  atta- 
que comme  un  acte  de  haute  trahison ,  et  il 
donna  ordre  de  traduire  en  justice  les  coupa- 
bles. Dès  lors  Robert  n'eut  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  chercher  un  refuge  chez  les  ennemis 
de  son  père,  (i) 

Robert,  qui  étoit  parti  en  protestant  que  les 
étrangers  sa  u  roi  en  t  mieux  que  son  père  recon- 
noître  ses  services,  fut  accompagné  dans  son 
exil ,  qui  du  ra  cinq  ans ,  par  Robert  de  Bellesme , 
Guillaume  de  Breteuil ,  Roger,  fils  de  Richard 
de  Benefait  ;  Roger  de  Munbray,  Guillaume  des 
Moulins,  et  Guillaume  de  La  Roche.  C'étoient 
tous  les  plus  illustres  parmi  les  jeunes  seigneurs 
normands  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre.  Il 

^,1)  Orderici  Fitalis  Hist.  eccles.,  Lib.  IV,  p.  545;  546. 
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alla  visiter  les  cours  de  Robert-le-Frison ,  comte  ic^S—ioSS. 
de  Flandre,  et  de  son  frère  Eudes,  archevêque 
de  Trêves;  puis  celles  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  dans  la  Lorraine,  l'Allemagne,  l'Aqui- 
taine et  la  Gascogne.  Presque  iouss'empressoient 
d'offrir  de  riches  présens  au  fils  d'un  grand  roi , 
qui,  en  leurcontant  ses  malheurs,  leurdcman- 
doit  en  quelque  sorte  l'aumône  :  mais  Robert 
dissipoit  aussitôt,  avec  des  histrions,  des  para- 
sites et  des  courtisanes,  tout  l'argent  qu'il  rece- 
voit  de  ces  princes.  Mathilde,  sa  mère,  lui  en- 
voyoit  aussi  en  cachette  de  IVéquens  secours. 
Lorsque  Guillaume  l'eut  découvert ,  il  en  conçut 
tant  d'indignation,  qu'il  jura  de  faire  arracher 
les  yeux  à  celui  qui  a  voit  porté  les  messages  de 
sa  femme  :  ce  maliieureux  ne  trouva  de  sûreté 
qu'en  s'enfermant  dans  un  couvent,  bien  loin 
de  la  Normandie.  Après  avoir  fatigué  toutes  les 
cours  de  ses  besoins  et  de  ses  vices,  Robert  re- 
cT)urut  au  roi  Philippe,  qui  étoit  son  cousin  , 
et  lui  demanda  de  le  réconcilier  avec  son  père. 
Pendant  que  le  roi  de  France  sollicitoit  pour 
lui,  Robert  fut  reçu  dans  Gerberoi,  par  Elie,  qui 
étoit  co-seigneur  de  ce  château,  et  qui  en  avoit 
fait  un  repaire  pour  le  brigandage,  et  un  refuge 
toujours  ouvert  à  tous  les  fugitifs.  Le  prince  nor- 
mand y  appela  à  lui  tous  les  aventuriers,  tous  les 
gens  sans  aveu  de  toutes  les  nations,  et  il  se  mit 
à  leur  tête  pour  faire  des  courses  en  Normandie. 

TOME   IV.  ^9 
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1075-1085.  Guillaume  ne  voulut  ni  agréer  les  offres  de  sou- 
mission que  son  fils  lui  faisoit  faire  par  le  roi 
de  France,  ni  tolérer  ses  brigandages  ;  il  vint 
avec  une  armée  considérable  devant  Gerberoi, 
pour  en  former  le  siège  (j).  Huntindon  assure 
que ,  durant  ce  siège ,  le  père  et  le  fils ,  tous  deux 
couverts  de  leurs  armes  et  ne  pouvant  se  recon- 
noîlre,  se  chargèrent  dans  une  escarmouche; 
que  Robert  renversa  son  père  de  son  cheval,  et  le 
blessa  au  bras;  que  le  reconnoissant  alors  à  sa 
voix,  il  se  précipita  à  genoux,  lui  demanda 
pardon  avec  une  vive  émotion  ,  et  le  fit  remon- 
ter sur  son  propre  cheval  ;  que  Guillaume  enfin , 
moins  touché  d'un  mouvement  subit  d'émotion 
ou  de  remords,  que  d'une  longue  désobéissance, 
s'éloigna  de  son  fils  en  lui  donnant  sa  malédic- 
tion, et  alla  rejoindre  les  siens  (2).  Orde  rie  Vital  is 
ne  parle  point  de  cette  rencontre,  mais  il  nous 
apprend  qu'après  trois  semaines,  Guillaume 
leva  le  siège  de  Gerberoi,  et  retourna  à  Rouen; 
que  là,  les  sollicitations  des  seigneurs  de  Nor- 
mandie, des  évêques  et  des  ambassadeurs  de 
Philippe ,  obtinrent  enfin  de  lui  qu'il  permît  à 
son  fils  de  revenir,  et  qu'il  confirmât  son  droit 
à  la  succession  de  Normandie.  Cependant  ces 
deux  princes,  jaloux,  ombrageux,  arrogans,  ne 

(i)  Orderici  Vitalis  Hist.  eccles.,  Lib.  V,  p-  571,  572. 
(2)  Henrici  Huntindon. ,  T.  XI,  p.  210.  —  Rogerii  de  Ho- 
veden  Annal,  f  1079,  p.  3i5. 
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pouvoient  pas  long-temps  s'accorder.  Au  bout  1075-1085. 
de  peu  de  mois,  Robert  retourna  en  exil  avec 
un  petit  nombre  de  compagnons,  et  il  y  de- 
meura jusqu'aux  derniers  momens  de  la  vie  de 
son  père,  (i) 

La  grande  querelle  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire ébranloit  alors  l'Europe  entière  :  elle  étoit 
commune  à  tous  les  rois  ;  cependant  Philippe  et 
Guillaume  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  secondaire; 
ils  abandonnèrent  au  seul  Henri  IV  de  Germa- 
nie, le  soin  de  défendre  les  prérogatives  du  trône 
contre  Grégoire  VII.  Ce  dernier  ne  bornoit  plus 
ses  prétentions  à  réprimer  la  simonie,  il  vou- 
loit  exclure  complètement  le  pouvoir  séculier 
de  toute  part  à  la  distribution  des  grâces  ecclé- 
siastiques ;  il  déclaroit  que  tout  prélat  qui  ose- 
roit  consacrer  un  évêque  ou  un  abbé,  après  qu'il 
auroit  reçu  l'investiture  d'un  laïque,  seroit  sou- 
mis aux  mêmes  peines  que  le  simoniaque  lui- 
même.  Il  annonçoit  ses  prétentions  vis-à-vis  de 
tous  les  monarques  à  la  fois,  et  il  entreprenoit 
de  dépouiller  en  même  temps  toutes  les  cou- 
ronnes d'une  de  leurs  plus  antiques  prérogatives. 
Ses  légats,  l'évêque  de  Die  et  Tabbéde  Clugny, 
furent  chargés ,  en  1077,  au  synode  de  Langres, 
de  faire  valoir  les  droits  de  l'Église,  et  de  deman- 
der en  particulier  que  les  évêques  de  Bretagne 

.;ï)  Orderki  Fitalis,  Lib.  V,  p.  573. 
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1075-1085. et  cVAngleterre  eussent  à  s'y  soumettre  (i).  En 
même  temps  Grégoire  expulsoit  de  Chartres  le 
moine  Robert,  destiné  par  Philippe  à  Févêché 
de  cette  église ,  et  il  le  qualinoit  de  parjure  et  de 
simoniaque,  pour  avoir  consenti  à  recevoir  sa 
nomination  d'un  roi  (si).  Il  appeloit  aussi  l'évê- 
que  d'Orléans  à  se  présenter  en  jugement ,  à 
Rome,  avant  cinquante  jours,  sous  peine  de 
destitution  (5).  Enfin  d'autres  légats  qu'il  avoit 
envoyés  dans  le  midi  de  la  France,  présidèrent 
aux  conciles  de  Gironne  et  de  Bezalii ,  tenus  en 
1077  ;  ils  y  diputèrent  le  droit  d'investiture  aux 
grands  seigneurs  qui  avoient  succédé  à  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne,  et  ils  préten- 
dirent y  extirper  la  simonie.  (4) 

Mais  quoique  l'attaque  de  Grégoire  VII  fût 
dirigée  en  même  temps  contre  tous  les  rois, 
ceux  de  France ,  d'Angleterre ,  et  les  autres  sou- 
verains moins  puissans  semblèrent  se  retirer  à 
l'écart,  pour  laisser  au  seul  Henri  IV,  roi  de 
Germanie  ,  la  défense  de  leurs  intérêts.  La  hau- 
teur de  Grégoire  avoit  révolté  l'orgueil  de  Henri, 
et  la  lutte  avoit  pris  entre  eux  un  caractère  de 

(i)  Gî^egorii  Epist. ,h\h.  IV,  Ep.  16  et  22.  Concilior.,  T.  X, 
p.  162.  —  Baronii  y^nnal.,  1077,  p.  5o6. 

(2)  Ejusd.  Epistola  il\,  ad  Carnot.  et  iS  ad  Archiepisc, 
Senon.,  Lib.  IV.  p.  161. 

(3)  Ejusd.,  Lib.  V,  Epist.  8  et  9,  p.  182. 

(4)  Gregorii  Epist.,  Lib.  IV,  Ep.  28,  p.  175.  —  Hist.  génér. 
de  Languedoc,  Liv.  XIV,  ch.  91,  p.  a5S. 
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violence  qu'on  n'avoit  encore  jamais  vu  dans  1075-106: 
l'Église.  Le  pape  avoit  cité  le  roi  de  Germanie 
à  se  trouver  à  Rome  avant  le  second  dimanche 
de  carême  de  Tannée  1077  ,  pour  se  justifier  des 
crimes  qui  lui  étoient  imputés.  Henri ,  loin  de 
se  soumettre,  convoqua  en  1076  un  synode  à 
Worms,  où  vingt-quatre  évêques  et  un  grand 
nombre  de  princes  déclarèrent  l'élection  de  Gré- 
goire Vil  irrégulière,  et  lui  adressèrent  l'ordre 
de  se  démettre  de  la  papauté.  Grégoire  VIÏ ,  à 
celte  nouvelle,  assembla  à  Rome  un  synode  plus 
nombreux,  où  Henri  IV  fut  frappé  d'excommu- 
nication ,  déposé  de  la  royauté,  et  ses  sujets  dé- 
liés de  leur  serment  de  fidélité.  Dans  ce  même 
synoderomain,  furent  promulguéesles fameuses 
sen  tences  con  nues  sous  le  nom  de  Dictatuspapœy 
les  Dictées  du  pape ^  qui  contiennent  en  peu  de 
mois  l'exposition  de  la  toute  puissance  du  pon- 
tife de  Rome.  11  y  énumère  sesdroits  de  déposer 
les  empereurs,  de  faire  baiser  ses  pieds  par  les 
rois,  de  condamner  même  les  absens,  de  faire  seul 
des  lois,  de  porter  seul  les  enseignes  de  la  sou- 
veraine puissance,  de  convoquer  et  de  présider 
seul  les  synodes  et  les  conciles,  de  juger  sans 
appel  et  de  ne  pouvoir  être  jugé,  enfin  d'être, 
par  son  ordination  seule,  changé  en  saint.  (1) 
Bientôt  Henri  IV  fut  forcé  de  reconnoilre  que 

(i)  Gregorii  Episf.,Lih.  II,  p.  iio.  — Baronii  Annal.  eccL 
1076,  p.  471  seq. 
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to;5-io85.  Topinion  populaire  n'accordoit  à  son  concile  au- 
cune autorité  en  opposition  à  celui  de  Rome. 
Les  Allemands  paroissoient  frappés  de  Texcom- 
niunication  lancée  contre  lui;  les  mécontens  sai- 
sissoient  avec  empressement  cette  occasion  de 
réprimer  ses  usurpations  et  de  punir  ses  fautes. 
Les  Saxons  surtout,  qu'il  avoit  constamment  sa- 
crifiés aux  Français  orientaux ,  ou  Franconiens, 
vouloient  le  renverser  du  trône,  et  la  politique 
s'allioit  contre  lui  avec  le  fanatisme.  L'année 
qui  lui  avoit  été  accordée  par  le  pape  pour  se 
rendre  à  Rome  étoit  presque  écoulée,  lorsqu'il 
s'aperçut  des  dangers  de  sa  situation  ,  et  qu'il  se 
détermina,  au  milieu  d'un  des  hivers  les  plus 
rigoureux,  à  se  rendre  en  Italie  parla  Bourgogne 
et  le  Mont-Cenis.  A  Vevey  il  rencontra  la  com- 
tesse Adélaïde  de  Suze,  et  son  fils  Amédée  II 
de  Savoie,  dont  la  famille,  grandissant  sur  les 
ruines  du  royaumede  Bourgogne,  étoit  maîtresse 
du  passage  des  Alpes.  Ces  princes  lui  vendirent 
en  quelque  sorte  un  libre  transit,  en  se  faisant 
céder  une  province  à  leur  bienséance.  Ils  deman- 
doient  d'abord  cinq  évêchés  en  Italie;  Henri 
trouva  plus  expédient  de  leur  abandonner  une 
portion  du  royaume  de  Bourgogne,  probable- 
ment le  Bugey,  qu'il  senloit  près  d'échapper  à 
son  autorité,  (i) 

(i)  Lamherti  Schafnaburg.,  p.  67.  — Gnîclienon,  Histoire 
générale  de  la  maison  de  Sai^oie ,  T.  I ,  p.  208. 
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Amédéecle  Savoie,  gagné  par  cette  libéralité,  loyS—ioSS. 
s'attacha  dès  lors  fidèlement  au  parti  de  Henri  IV. 
La  guerre  ne  tarda  pas  à  recommencer,  la  pé- 
nitence cruelle  que  Grégoire  imposa  à  Henri, 
au  mois  de  janvier  1077  ,  dans  la  cour  de  son 
château  de  Canossa,  où  il  le  laissa  trois  jours  à 
jeun,  les  pieds  nus,  exposé  à  la  neige,  avant 
de  lui  donner  l'absolution,  ne  servit  qu'à  ré- 
volter le  parti  impérial ,  et  à  donner  plus  d'a- 
çharnement  aux  combats.  Bientôt  les  prêtres 
choisirent  pour  leur  chef  Rodolphe,  duc  de 
Souabe,  qu'ils  nommèrent  roi  de  Germanie  (i). 
Les  impériaux  senloient  de  leur  côté  la  néces- 
sité de  donner  un  autre  chef  à  l'Eglise.  Le  25 
juin  1080,  un  concile  de  trente  évêques  attachés/ 
à  l'aristocratie,  et  menacés  parla  rigueur  du 
pontife,  qui  voyoit  de  la  simonie  dans  le  crédit 
de  toute  famille  puissante,  s'assembla  à  Brixen. 
Il  déposa  Grégoire  VH ,  et  il  élut  à  sa  place 
Guibert ,  archevêque  de  Ravennes ,  que  la  cour 
de  Rome  avoit  excommunié  depuis  trois  ans, 
comme  partisan  du  roi  de  Germanie.  Guibert 
prit  le  nom  de  Clément  HL  Dès  lors  deux  papes 
et  deux  rois,  en  opposition  l'un  à  l'autre,  se  par- 
tagèrent l'Italie  et  l'Allemagne;  mais  dans  l'un 
et  l'autre  pays  la  fortune  favorisa  Henri.  Le  i5 
octobre  1080  il  livra  bataille  dans  la  Saxe  à  son 

(i)  Lamherti  Schafnaburg.,  p,  67.  —  Baronii  Ann.  eccles.j 
ï077»P-49i' 
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1075— io35. rival  Rodolplie,  qui  fut  tué  clans  le  combat, 
où  son  armée  fut  dissipée;  et  précisément  le 
même  jour,  ses  généraux  défirent,  dansleMan- 
touan,  Tarmée  de  ia  comtesse  Mathilde.  (i) 

Qiielquedanger  que  courût  Grégoire,  il  n'éloit 
pas  d'un  caractère  à  se  laisser  abattre  par  les 
revers.   Au  milieu  des  révolutions  il  écrivit, 
avec  sa  hauteur  accoutumée,  aux  rois  d'Angle- 
terre, de  Suède,  de  Castille ,  de  France,  et  à 
d'autres  souverains.  Parmi  ceux-ci ,  Guillaume 
étoit  son  favori;  pour  lui  seul  on  le  voyoit  se 
départir  de  sa  sévérité  hautaine,  et  fermer  les 
yeux  sur  l'oppression  du  clergé  britannique. 
Dans  sa  lettre  du  24  avril  1080,  il  lui  annon- 
çoit  que  ,  par  égard  pour  sa  recommandation  ,  il 
rendoit  son  siégea  l'évêque  au  Mans,  et  il  accor- 
doit  l'absolution  à  Tabbé  de  Saint-Pierre  de  la 
même  ville,  tous  deux  accusés  de  simonie.  Mais 
ces  grâces  rrétoient  pas  tout-à-fait  gratuites.  «  Tu 
((  n'ignores  point,  mon  excellent  fils,  lui  écri- 
«  voit-il ,  combien  je  t'ai  aimé  avant  de  parvenir 
«  aux  honneurs  pontificaux  ,  et  quelle  aide  efïi- 
t(  cace  je  t'ai  donné  dans  toutes  les  affaires;  sur- 
«  tout  avec  quel  zèle  j'ai  travaillé  pour  t'élever 
«  au  faîte  royal.  J'en  ai  même  éprouvé  quelque 
«  blâme  de  la  part  de  mes  frères ,  car  ils  mur- 
ée muroient  de  me  voir  consacrer  trop  de  soins 
«  à  favoriser  l'accomplissement  de  tant  d'iiomi- 
(i)  Muratori  Annali  d^Itaîia,  ad ann.  J080,  T.  IX,  p.  i25^ 
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w  cides.  Mais  Dieu  m'est  témoin  ,  en  ma  con-     1080. 
u  science,  que  je  le  faisois  avec  un  cœur  droit  ; 
i(  je  me  confiois  dans  les  vertus  que  je  voyois 
«  en  toi,  et  j'espérois  en  sa  grâce  que,  plus  tu 
<(  t'élèverois ,  et  plus  tu  serois  prêt  à  servir  Dieu 

«  et  la  siiinte  Edise Je  te  montrerai  donc  en 

«  peu  de  mots  ce  que  désormais  il  te  convient 

((  de  faire Sa  loi  divine  tonne  d'une  manière 

i<  terrible  à  nos  oreilles ,  en  nous  disant  :  31audit 
a  soit  l'homme  qui  épargne  son  glaive  et  qui 
ii  F  écarte  du  sang;  ce  qni  vent  dire,  qui  se 
«  refuse  à  faire  périr  pour  la  doctrine  ceux  qui 
(c  ne  vivent  que  dans  la  chair  (r).  Ainsi  donc  , 
('  mon  cher  fils,  mon  fils  que  j'embrasse  dans 
«  le  Christ,  tu  vois  quelles  sont  les  tribulations 
«  de  ta  mère  la  sainte  Eglise;  tu  vois  quelle 
«  nécessité  te  presse  de  nous  secourir  ;  c'est  le 
a  moment,  pour  ton  honneur,  pour  ton  salut, 
«  et  c'est  par  charité  que  je  t'en  avertis ,  de 
«  nous  montrer  une  vraie  obéissance.  ))  (2)  Il 
semble  toutefois  que  Guillaume  ne  vit  pas  cette 
nécessité ,  et  qu'il  ne  fit  rien  pour  l'Eglise  ro- 
maine. 

La  lettre  de  Grégoire  \II  à  Philippe  est  sur 

(i)  Le  passage  dont  Grégoire  fait  ce  terrible  usage,  est  le 
V.  10,  chap.  48  de  Jérémie,  sur  la  destruction  des  Moabites  : 
«  Maudit  soit  celui  qui  fait  Tœuvre  du  Seigneur  infidèlement  ■ 
«  maudit  soit  celui  qui  arrête  son  épée  au  milieu  du  carnage.  » 

(2)  Coficilior.  ,T.  X,  Lib.  YII,  Ep.  25.  C.regorii  VII, 
p.  243» 
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io8o.  ^Yi  autre  ton;  on  y  sent  percer  ce  mépris  que 
les  âmes  fières  ressentent  pour  les  hommes  foi- 
bles,  lors  même  qu'ils  se  soumettent  à  ce  qu'elles 
désirent,  et  qu'ils  font  ce  qui  leur  est  com- 
mandé. i(  Les  messagers  de  ton  altesse  nous  ont 
«souvent  annoncé,  dit-il,  que  lu  désirois  la 
«  grâce  de  saint  Pierre  et  notre  amitié;  nous 
«  avons  accueilli  avec  plaisir  celte  déclaration, 
(c  et  si  tu  conserves  la  même  disposition ,  elle 
i(  nous  plaît  encore.  Tu  montreras  en  effet  la 
u  sollicitude  pour  le  salut  de  ton  âme,  si  tu  re- 
«  cherches  la  bienveillance  apostolique,  comme 
«  il  convient  à  un  roi  chrétien.  Tu  pourrois 
«  Facquérir  bien  plus  facilement  et  plus  digue- 
«  ment,  cette  bienveillance,  si  tu  te  montrois  di- 
«  ligent  et  dévot  dans  les  affaires  ecclésiastiques  ; 
«  et  tu  dois  bien  reconnoître  toi-même  que  tu  as 
(c  été  à  cet  égard  bien  moins  vigilant,  bien  plus 
«  négligent  que  lu  n'aurois  dû  l'être.  Mais  nous 
«  avons  supporté  les  délits  passés  de  ton  adoles- 
«  cence,  dans  l'espoir  de  ta  correction,  et  c'est  le 
f(  devoir  de  notre  office  de  t'a  vertir  d'y  veiller  dé- 
«  sormais  avec  des  mœurs  plus  châtiées.  Parmi 
«  les  vertus  qui  conviennent  à  l'excellence  roya- 
<(  le,  et  que  nous  te  souhaitons,  nous  voudrions 
u  te  voir  ami  de  la  justice,  gardien  de  la  misé- 
u  ricorde,  défenseur  des  églises,  protecteur  des 
«  veuves  et  des  orphelins;  et  surtout,  pour  la 
«  garde  de  ton  cœur,  nous  te  conseillons  de  mé- 
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«•  priser  les  conseils  des  méchan  S,  et  de  détester  la      1080. 

((  familiarité  des  excommuniés.  Aussi  nous  or- 

i(  donnons  à  ton  altesse ,  au  nom  de  saint  Pierre , 

«  et  nous  t'en  prions  en  notre  nom  ,  de  ne  plus 

«  accorder  aucune  faveur,  de  retrancher  de  ton 

((  amitié,  et  de  repousser  de  ta  présence  Ma- 

V  nasse  qui  se  fait  appelerarchevéque  de  Reims; 

t(  mais  que  pour  ses  iniquités,  qui  te  sont  bien 

«  connues,  nous  avons  irrévocablement  déposé. 

«  Nous  voulons  encore,  et  nous  t'ordonnons,  au 

«nom  de  l'apôtre,  que  tu  n'empêches  point 

«  l'élection  pour  cette  église  de  Reims  ,  que  doit 

«  faire  le  clergé  et  le  peuple »  (i) 

Philippe  étoit  trop  dévot  pour  favoriser  le  loBo— io85. 
schisme,  oupour  opposer,avec  Henri  lY,  le  pou- 
voir de  l'épée  à  celui  de  l'encensoir  ;  mais  il  étoit 
luxurieux  et  avide  d'argent,  et  lui  ôter  la  dis- 
position des  bénéfices  de  son  royaume,  c'étoitlui 
ôter  sa  seule  fonction  publique,  et  la  seule 
source  de  ses  revenus.  Les  légats  du  pape  en- 
voyés dans  son  royaume  pour  réprimer  la  simo- 
nie, lui  paroissoient  des  usurpateurs  de  ses 
droits  :  il  chassa  de  son  siège  l'archevêque  de 
Tours  pour  les  avoir  favorisés  (2).  Il  acquiesça 
à  la  déposition  deManassé,archevêquedeReimxS; 
mais  ce£ut  pour  revendre  son  siège  à  Hélinand 

(i)  Gregorii  VU,  Lib.  VIII,  Ep.  20,  p.  16Q. 
(2)  Narratio   controifevsiœ   inter   capitidum  S ancti-  Mar- 
tini, etc.  T.  XII,  p.  459.—  Chronicon  Tuionense ,  p.  453. 
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,1080— io85.  alors  évêque  de  Laon  (i).  Cependant  les  succès 
constans  qu'obtenoient  les  impériaux  ne  lais- 
soient  point  à  Grégoire  le  temps  de  châtier 
comme  il  l'auroitvoululadésobéissanceduroide 
France.  Le  dévouement  de  la  comtesse  Mathilde, 
le  talent  et  le  courage  de  Robert  Guiscard ,  qui 
s'éloit  attaché  à  son  parti,  n^em péchèrent  point 
Henri  IV  de  pénétrer  jusqu'à  Rome ,  de  faire  ac- 
cepter le  22  mars  1084,  son  antipape  Clément  III 
aux  Romains,  et  de  recevoir  ensuite  de  lui,  le  5i 
mars,  la  couronne  impériale  dans  la  basilique  du 
Vatican.  Grégoire  VII,  qui  à  son  approche  s'é- 
toit  enfermé  au  château  Saint-Ange,  fut  délivre' 
du  siège  par  Robert  Guiscard,  qui  réduisit  en 
cendres  plus  de  la  moitié  de  Rome.  Il  se  retira 
ensuiteàSalerne,  oùil  mourut  le  25  mai  1085.(2) 
Si  la  guerre  des  investitures  troubloit  à  peine 
la  France  royale,  elle  causoit  plus  d'agitation 
dans  ce  qu'on  pouvoit  nommer  la  France  impé- 
riale, qui  se  composoit  des  trois  royaumes  de 
Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence,  dont 
les  couronnes  étoient  réunies  sur  la  tête  de 
Henri  IV.  Le  royaume  de  Lorraine  étoit  plus 
anciennement  et  plus  intimement  uni  à  l'em- 
pire: c'éloit  là  que  le  jeune  roi  de  Germanie 
trouvoit  plusieui's  de  ses  plus  chauds  et  de  ses 
plus  fidèles  partisans.  L'un  d'eux,  Godefroi-le- 

(i)  Guiberti  ahbatis  de  lYovigento ,  Lib.  III ,  p/24r,  T.  XII. 
(2)  Pagi  critica,  1084,  io85,  T.  IV,  p.  287. 
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Bossn  5  duc  de  Lorraine,  mari  de  la  fameuse  io8o—io85. 
comtesse  Mathilde,  s'étoit  séparé  d'elle  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  des  investitures,  pour  défendre 
l'empereur  qu'elle  attaquoit  de  toutes  ses  forces  : 
il  fut  assassiné  à  Anvers  en  1076  par  des  satellites 
de  R.obert-le-Frison.  Comme  il  ne  laissoit  pas 
d'enfans,  son  fief  de  Basse-Lorraine  fut  donné 
en  apanage  à  Conrad  ,  fils  de  Henri  IV;  cepen- 
dant Henri  en  détacha  le  marquisat  d'Anvers  ou 
de  Brabant,  qu'il  donna  à  Godefroi  de  Bouillon, 
si  célèbre  depuis  dans  les  croisades.  Ce  guerrier 
illustre,  qui  en  lOgS  réunit  au  Brabant  le  duché 
de  Basse-Lorraine,  étoit  fils  d'Eustache  H  de 
Boulogne,  et  d'une  sœur  de  Godefroi-le- 
Bossu.  (i) 

L'ancien  royaume  de  Bourgogne  transjurane, 
qui  comprenoit  la  Suisse  actuelle  et  la  Franche- 
Comté,  fut  une  des  parties  de  l'empire  les  plus 
déchirées  par  la  guerre  civile  et  la  guerre  reli- 
gieuse. Plusieurs  feudataires  s'y  étoient  déjà  éle- 
vés à  une  grande  indépendance;  mais,  d'autre 
part ,  les  rois  germaniques,  en  le  traversant  fré- 
quempient,  y  avoient  conservé  leur  influence 
et  le  souvenir  de  leur  dignité.  Pendant  les  hos- 
tilités de  Henri  IVet  deGrégoireVH,  les  comtes, 
les  évêques  et  les  abbés  se  partageant  également 
entre  l'empereur  et  le  pape,  il  n'y  eut  presque 

<i)  Lamberti  Schafnab. ,  p.  67.  ~  Magnum  Chron.  Belgi- 
cum,  in  Siruvio ,  T.  III,  p.  i52. 
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1080--1085.  pas  une  vallée  du  Jura  et  des  Alpes  qui  échap- 
pât aux  ravages  de  la  guerre.  (1) 

L'autre  partie  de  cette  monarchie ,  qui  s'éten- 
doit  de  Genève  et  Lyon  à  Marseille,  et  du  Rhône 
aux  Alpes  de  Piémont,  et  qu^on  nommoit  pro- 
prement le  royaume  d'Arles,  se  regardoit  comme 
plus  séparée,  par  sa  langue  même,  la  proven- 
çale ,  de  tous  les  intérêts  de  l'Allemagne.  Depuis 
long-temps  elle  n'a  voit  pas  vu  ses  rois,  et  elle 
n'avoit  point  été  visitée  par  les  souverains  Alle- 
mands qui  avoient  recueilli  l'héritage  de  Ro- 
dolphe-le-Fainéant.  Aussi,  dans  ce  royaume,  les 
princes  regardèrent  la  guerre  entre  le  pape  et  le 
roi  de  Germanie  ,  comme  une  occasion  de  rom- 
pre absolument  avec  le  dernier.  En  secouant  le 
joug  de  Henri  IV,  ils  ne  reconnurent  à  sa  place 
ni  Rodolphe  ni  Herman  de  Luxembourg,  que 
le  parti  des  prêtres  donna  pour  successeur  à  Ro- 
dolphe en  1081  ;  ils  se  regardèrent  comme  de- 
venus entièrement  indépendans,  et  ils  s'inti- 
tulèrent comtes  et  marquis,  par  la  grâce  de  Dieu . 
Nous  avons  deux  sermens  de  fidélité  prêtés  vo- 
lontairement par  Bertrand,  comte  de  Provence, 
à  Grégoire  Vil  et  à  ses  successeurs ,  qui  semblent 
lui  avoir  été  suggérés  par  un  sentiment  de  dé- 
votion :  c'est  pour  le  remède  de  son  âme  qu'il 
transmet  à  l'Eglise  tout  Vhonneur  de  son  fief,  tel 

(i)  Mullcr  Geschichte  der  Schwez,  B.  I,  cap.  i3,  p.  3ift 
et  suiv. 
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qu'il  Ta  hérilé  de  ses  pères;  cependant  il  con- 1080— io85. 
tinue  à  s'intituler  comte  par  la  grâce  de  Dieu ,  et 
il  ne  renonce  à  aucun  autre  droit  qu'à  celui  qu'il 
avoit  usurpé  sur  les  églises  (i).  Dans  le  même 
temps  et  le  même  royaume,  les  comtes  de  Sa- 
voie, de  Genevois,  de  Forcalquier,  de  Venais- 
sin,  d'Orange,  les  vicomtes  de  Marseille,  et 
plusieurs  autres,  se  mirent  en  possession  d'une 
complète  indépendance  (2).  L'élévation  de  la 
famille  des  comtes  d'Albon,  dont  lesdescendans 
dévoient  plus  tard  posséder  le  Dauphiné,  date 
de  la  même  époque.  Guigue-îe- Vieux,  son  fils 
Guigue-le-Gras,  et  son  petit-fils  Guigue  III, 
éloient  contemporains  de  Henri  IV  et  de  Phi- 
lippe P%  et  n'obéissoient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre; 
mais  leur  première  origine,  et  leurs  usurpations 
sur  les  terres  de  l'empire  ou  celles  de  l'évéché 
de  Grenoble,  sont  enveloppees.de  ténèbres  plus 
épaisses  encore,  que  celles  qui  nous  dérobent 
l'histoire  des  autres  grands  fiels  de  la  France.  (5) 
Les  provinces  à  la  droite  du  Rhône  ne  se  dé- 
tachoient  pas  moins  de  la  monarchie  de  Phi- 
lippe, que  les  provinces  à  sa  gauche,  de  celle  de 
Henri  IV.  Grégoire  VH  traitoit  avec  tous  les 
seigneurs  des  unes  et  des  autres,  d'abord  pour 

(i)  Gregorii  Fil Epistolœ ,  Lib.  IX,  n»  12,  p.  285. 
(2)  Pagi  critica  ad  ann.  1081  ,  cap.  8  et  9,  p.  279,  / 

(5)  Histoire  du  Daiiphiné ,  Premier  Discours,  p.  2.  Genève, 
2  vol.  fol,  1722, 
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1080— io85.  les  faire  renoncer  à  ce  qu'il  nomiiioit  la  simonie , 
ou  au  droit  d'investiture  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques; ensuite,  et  par  la  même  occasion ^ 
pour  leur  faire  transférer  au  saint-siége  l'allé- 
geance qu'ils  dévoient  à  leurs  seigneurs  tempo- 
rels et  aux  rois  de  France.  En  io85  le  comte 
Pierre  de  Melgueil  donna  à  Grégoire  VU,  et  à 
tous  les  papes  ses  successeurs,  en  alleu  y  comme 
il  Vavoit  tenu  lui-même ,  ainsi  que  ses  ancêtres  y 
le  comté  de  Substancion  et  l'évêché  de  Mague- 
lonne,  sous  condition  cîe  les  recevoir  de  nouveau 
en  fief  de  l'Eglise  romaine ,  moyennant  la  rede- 
vance d'une  once  d'or  par  année.  C'est  en  sollici- 
tantlesfeudataires  fran  çais  de  faire  de  telles  dona- 
tion s, po^/r/ér^/TZi^^f^  de  leur  âme  y  que  les  légats  du 
pape  ébranloient  les  liens  sociaux  ;  car  si  l'auto- 
rité royale  pou  voit  être  regardée  comme  anéan- 
tie à  Cette  extrén)ité  A\\  Languedoc,  le  comté 
de  Substancion  faisoit  du  moins  toujours  partie 
du  marquisat  de  Gothie ,  et  le  feudataire  ne  pou- 
voit  aliéner  son  fief  sans  l'autorité  de  son  sei- 
gneur (i).  Cinq  ans  après,  Bérenger  Raymond  IJ, 
comte  de  Barcelonne,  fit  à  son  tour  donation 
de  tous  ses  états  au  saint-siége,  en  les  conservant 
ensuite  en  fief,  sous  la  redevance  de  vingt-cinq 
livres  d'argent  par  année. 

Dans  cette  même  province  où  l'histoire  n'a- 

(i)  Hist.  gén.  (le  Languedoc,  Liv.  XV,  cliap.  27,  p.  2675  et 
Preuves,  §.  297,  p.  32 1. 
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v-oil  encore  pu  conserver  que  des  noms  et  des  lo-s-ioS;. 
généalogies,  s'élevoitàla  même  époque,  vers  une 
grandeur  qui  surpassoit  de  beaucoup  celle  du  roi 
de  France  son  seigneur,  un  homme  qui  devoit 
aussi  acquérir  bientôt  une  gloire  qu'aucun  des 
Capétiens  n'avoit  méritée.  Cétoit  Raymond  de 
Saint-Gilles  ,  second  fils  de  Pons  comte  de  Tou- 
louse.  En  1062  il  a  voit  partagé  avec  son  frère 
rhéritage  paternel.  L'aîné  des  deux  frères ,  Guil- 
laume I\ ,  succéda  à  son  père  dans  les  comtés 
de  Toulouse,  de  Quercy  et  d'Albigeois;  il  vécut 
jusqu'en  1095,  mais   sans  avoir  de  fils.  Ray- 
mond  son   cadet  n'eut  d'abord  pour  apanage 
que  le  petit  comté  de  Saint-Gilles  près  des  bou- 
ches du  Rhône;  mais  ayant  épousé  sa  cousine 
germaine,  fille  et  héritière  de  Bertrand,  comte 
de  Provence ,  il  acquit  par  elle ,  à  la  mort  de  son 
beau-père,  la  souveraineté  de  la  moitié  de  la  Pro- 
vence (i).  En  io65,  il  hérita  de  Berthe,  comtesse 
de  Rouergue  et  marquise  de  Gothie,  en    qui 
finissoit  une  branche  cadette  de  sa  f^unille  (2). 
Enfin  en  io88ilach  etadesonfrèreGuillaumelV, 
qui  se  voyoit  sans  héritier  mâle,  sa  succession 
future  au  comté  d  e Toulouse  (5).  C'est  ainsi  que 
Raymond   I\  ,   réunissant    successivement   au 
comté  de  Saint-Gilles,  ceux  de  Rouergue,  de Ge- 

(i)  Hist   de  Languedoc  ,  Liv.  XIV,  p.  2o4  5  et  Notes,  p.  55q^ 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XIV,  chap.  56 ^  p.  210. 

(3)  Ib. ,  Liv.  XY,  p.  32  ,  p.  272. 

TOME    IV,  3o 
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107^-108-.  vaudan,  de  Nismes,  d'AgdcvS,  de  Besiers,  de  Nar- 
bonne,  d'Usez,  de  Caliors,  d'Alby,  de  Toulouse, 
et  le  marquisat  de  Provence ,  éleva  dans  le  midi 
de  la  France  une  des  plus  puissantes  souverai- 
netés que  l'Europe  pût  compter  à  cette  époque. 
Les  poètes  ont  fait  de  lui  le  Nestor  de  la  première 
croisade  :  cependant  quand  il  mourut  en  iio5,il 
n'avoit  pas  plus  de  soixante  ans.  Deux  fois  il  fut 
excommunié,  en  1076 et  1078,  parGrégoireYII, 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  sa  cousine, 
l'héritière  de  Provence  :  toutefois  comme  celle-ci 
lui  apportoit  des  domaines  considérables,  il  ne 
voulut  point  s'en  séparer.  Il  paroît  qu'elle  mou- 
rut avant  1080,  car  à  cette  époque  Raymond 
épousa  Mathilde,  fille  de  Roger  ,  grand  comte 
de  Sicile,  qu'il  alla  chercher  à  Palerme.  (1) 

On  désireroit  aussi  connoître  l'histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  qui  tenoient  à  cette  époque 
un  rang  distingué  entre  les  grands  feudalaires 
de  la  couronne  de  France;  mais  il  n'est  aucune 
dynastie  qui  ait  laissé  moins  de  souvenirs.  Ro- 
bert-le- Vieux ,  fils  du  roi  Robert,  mourut  en 
1076,  après  un  règne  de  quarante-trois  ans,  sans 
qu'une  seule  de  ses  actions  ait  paru  digne  d'être 
transmise  à  la  postérité.  Son  fils  Hugues,  qui  lui 
succéda,  se  signala  pendant  trois  ans  par  sa 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XV,  cli.  i5,  p.  257.  —  Gau- 
fredi  Malaterrœ  Hist.  Siciila ,  Lib.  III,  cap.  22,  p.  582  j 
T.  V,  Muratori  rer.  ital. 
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libéralité  envers  les  couvens.  En  1078  il  aban- 10-5-103-, 
donna  le  trône  et  se  retira  parmi  les  moines  de 
Clugny,  où  il  vécut  encore  quinze  ans  dans  la 
pénitence  :  son  frère  Eudes,  qui  lui  succéda ,  n'a 
pas  laissé  plus  de  souvenirs  de  son  règne,  quoi- 
que ce  règne  se  soit  prolongé  vingt-quatre  ans^de 
1078  à  1 102  ,  qu'il  mourut  à  la  Terre-Sainte,  (i) 
Mais  quoique  les  Capétiens  de  Bourgogne 
languissent  dans  la  même  oisiveté  et  la  même 
mollesse  que  ceux  qui  occupoient  le  trône  de 
France  ,  les  Bourguignons  participoient  à  cette 
activité,  à  cette  avidité  d'émotions  qui  poussoit 
tous  les  Français  à  la  recherche  des  aventures 
brillantes  et  delà  gloire.  Une  fille  du  duc  Ro- 
bert-le-Yieux  ,  Constance,  veuve  du  comte  de 
Challons,  épousa  en  1078  Alphonse  VI,  roi  de 
Castille  et  de  Léon  ,  qui  s'étoit  divorcé,  pour 
cause  de  parenté,  d'avec  une  fille  du  duc  d'A- 
quitaine (2).  Cette  alliance  engagea  les  aventu- 
riers bourguignons  à  diriger  leurs  entreprises 
du  côté  de  l'Espagne;  malgré  la  distance  des 
deux  étals,  qui  sembloient  faits  pour  rester  à 
jamais  étrangers  l'un  à  l'autre.  Les  premiers 
chevaliers  qui  accompagnèrent  Constance  dans 
la  Castille  en  appelèrent  d'autres;  ceux-ci  fu- 
rent suivis  par  d'autres  encore  :  c'étoit  l'époque 
du  plus  haut  héroïsme  des  Castillans;  le  Cid, 
don  Rodrigue  de  Bivar,  qui  naquit  probable- 

(1)  PlaDclier,  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  VI,  chap.  19,  p.  271.» 

(2)  Chronicon  Trenorciefise ,  T=  XI,  p,  iiq 
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1075— 1087.  ment  en  1026,  éloit  alors  au  faîte  de  sa  gloire. 
On  croit  qu'il  conquit  Valence  en  1094 ,  et  qu'ii 
mourut  en  1099.  Sa  réputation  qui  attira,  dit-on, 
des  ambassadeurs  de  Perse,  pour  voir  en  lui 
un  clievalier  accompli  (i) ,  dut  se  répandre 
plus  facilement  en  Bourgogne  qu'aux  extré- 
mités de  rOrient ,  et  elle  détermina  un  grand 
nombre  de  jeunes  seigneurs  à  venir  apprendre 
le  métier  des  armes  à  l'école  d'un  si  grand  maî- 
tre. De  son  côté ,  Alphonse  YI,  quoique  sa  con- 
duite à  l'égard  du  Cid  n'eût  pas  toujours  été  ou 
juste  ou  généreuse,  passoit  aussi  pour  un  grand 
capitaine  et  un  grand  prince.  Le  26  mai  108 5^ 
il  se  rendit  maître  de  Tolède,  et  lorsqu'il  fit  la 
conquête  de  celte  ville,  l'une  des  plus  célèbres 
dans  la  domination  des  Arabes,  par  sa  popula- 
tion ,  ses  richesses  et  ses  savantes  écoles ,  il 
étoit  secondé  par  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers français,  et  surtout  bourguignons.  Deux 
ans  ï)lus  tard,  le  9  décembre  1086  ou  1087,  il 
fut  défait  à  Zélaka  près  de  Badajos  ,  par  le  roi 
de  Séville;  et  à  celte  occasion  le  zèle  des  Fran- 
çais pour  le  secourir  donna  lieu  à  une  sorte  de 
croisade  (2).  Parmi  les  chevaliers  qui  passèrent 
alors  en  Castille ,   les  généalogistes  ont  cru  re- 

(1)  Bomancero  del  Cid,  n"  61.  —  Littérature  du  Midi ,  T.  lîf, 
p.  188. 

(2)  Fragment.  Hist.  Franclœ ,  T.  XII,  p.  2.  — Chronicoi^ 
Sanctl-Petrivivi  Senon.,  p.  279  — Chronic.  Sancti-Martifii^ 
p.  4o2i.  —  Iliigonis  lloriaceîis.  Libellas .  p.  797- 
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coTinoître  Raymond  qu'Alphonse  YI  fit  00111101075-1087. 
de  Galice,  et  auquel  il  donna  ba  fiile  Urraque 
en  mariage,  comme  étant  le  quatrième  fils  de 
Guillaume  P%  comte  de  Bourgogne  ou  de 
Franche-Comté  ;  et  Henri  ,  qu'Alphonse  VI  fit 
comte  (le  Portugal,  en  lui  donnant  en  mariage 
Thérèse  sa  fille  naturelle  ,  comme  étant  le  qua- 
trième fils  de  Henri ,  fi  ère  de  Hugues  et  de 
Eudes,  ducs  de  Bourgogne.  Le  premier  fut  le 
pèred'Alphonse  Yil,  roi  de  Caslilleet  de  Léon  , 
le  second  fut  le  fondateur  de  la  maison  royale 
de  Portugal,  (i) 

Au  milieu  de  cette  fermentation  universelle, 
qui  créoit  de  grands  princes  parmi  les  feuda- 
tairesdu  premier  rang,  tels  que  Guillaume-le- 
Normand,  Roberl-le-Frison,  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  et  Foulques-ie-Réchin;  qui  amenoit  à  la 
tête  du  clergé  des  hommes  d'un  caractère  fort 
et  audacieux,  dignes  d'entrer  dans  la  lutte  que 
Grégoire  VH  avoit  excitée  ;  qui  réveilloit  l'esprit 
de  chevalerie  chez  tous  les  feudataires  du  second 
rans,  chez  tous  les  seigneurs  et  les  gentils- 
hommes  ;  qui  fiiisoit  sortir  les  villes  de  leur 
ancienne  obscurité,  et  les  encourageoit  à  s'as- 
surer par  les   armes  les  droits   de  commune, 

{i)  Fragment.  Hist.  Fvanciœ,^.  2.  —  Jlphonsi  a  Cartha- 
gena  reg.  Uispan.,  cap.  75.  Hispania  illustrata ,  T.  I,  p.  277, 
—  Jo.  Mariance  de  Reb.  Hispan. ,  Lib.  IX,  cap.  11  à  20 , 
p.  471-485.  T.  III,  Hispan.  illust. 
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1075—1087.  l'indépendance  et  la  liberté,  Philippe  P*"  con- 
tinuoit  à  dormir.  Il  ne  s'étoit  guère  fait  remar- 
quer que  par  sa  vénalité  dans  les  affaires  de 
l'Eglise  ,  par  sa  faiblesse  toutes  les  fois  qu'on  lui 
résistoit,  et  par  son  goût  pour  les  plaisirs  de  la 
table,  qu'il  transmit,  avec  son  énorme  embon- 
point, à  son  fils  Louis-le-Gros,  quoiqu'il  ne  lui 
transmit  pas  en  même  temps  son  apathie,  (i) 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  raconte  de  Philippe  un 
ou  deux  faits  d'armes  ;  mais  ils  n'ajoutent  guère 
à  Fidée  que  nous  avons  cherché  à  donner  de  sa 
bravoure  ou  de  ses  talens.  En  1076,  à  la  mort 
de  Pvaoul  III,  comte  de  Crespy  et  de  Valois ,  il  ra- 
vagea cruellement  ces  comtés,  auxquels  devoit 
succéder  le  comte  Simon ,  qui  ne  tarda  pas  à  s'en 
venger  sur  les  terres  du  roi  (2).  La  même  année 
Philippe  prit  soin  de  fortifier  le  comté  de  Vexih 
et  le  château  de  Montmélian,  pour  les  défendre 
contre  le  comte  de  Dammartin.  Le  comté  de 
Vexin,  frontière  du  duché  de  France  et  de  la 
Normandie,  éîoit  un  petit  fief  qne  le  roi  tenoit 
à  foi  et  hommage  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et 
le  service  qu'il  devoit  rendre,  pour  ce  fief,  étoit 
de  venir  en  personne  chercher  l'oriflamme,  ou 
drapeau  de  Saint-Denis,  dans  l'église  de  cette 

(i)  Uenrici  Huntindon.  Epistola  de  contemptu  mundi  ^ 
T.  XII,  p.  761. 

(2)  Mahillonis  acta  SS.  Bened,  sœcuU  VI ,  p.  376.  —  Scr. 
/r.,T.  XII,p.  276. 
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abbaye,  et  de  le  porter  dans  ses  batailles.  L'ori-  1075-108,7. 
flamme  ii'étoit  donc  pas  proprement  le  drapeau 
royal  de  la  France,  mais  celui  d'un  petit  fief, 
pour  lequel  le  roi  étoit  vassal  d'une  maison  re- 
ligieuse (i).  On  rapporte  à  l'année  1078  une 
autre  expédition  de  Philippe,  qu'il  entreprit 
de  concert  avec  le  comte  de  Nevers,  l'évêque 
d'Auxerre,  et  un  assez  grand  nombre  de  sei- 
gneurs bourguignons  et  français,  contre  Huon  , 
seigneur  du  petit  château  du  Puiset,  qui  avoit 
étendu  ses  ravages  dans  le  pays  Chartrain  et 
l'Orléanais.  En  effet,  les  seigneurs  du  duché  de 
France  ,  profitant  de  l'indolence  de  Philippe  P% 
avoient  souvent  fiiit  de  leurs  châteaux  des  re- 
paires de  brigands,  d'où  ils  fondoient  sur  les 
marchands  et  les  voyageurs  qui  se  rendoient  à 
Paris,  pour  les  rançonner.  Il  ne  sembloit  pas 
que  Huon  pût  espérer  de  résister  aux  forces 
supérieures  par  lesquelles  il  éloit  attaqué;  ce- 
pendant il  fit  une  brusque  sortie,  qui  frappa  les 
assiégeans  d'une  terreur  panique  :  Philippe  s'en- 
fuit jusqu'à  Orléans,  le  comte  de  Nevers  et  l'évê- 
que d'Auxerre  furent  faits  prisonniers,  et  tous 
leurs  bagages  furent  perdus.  On  attribua  cette 
déroute  à  un  miracle  de  saint  Benoît,  parce 
que  la  troupe  royale,  encouragée  par  l'évêque 
d'Auxerre  lui-même,  avoit  enlevé  des  vivres 

(i)  Felibien ,  IJist.  de  l'abbaye  de  Saint-Denys ,  Preuves, 
n"  124»  p-  9^-  -—  Seript  franc. ,  T.  XII,  p.  So. 
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1075—1087.  dans  une  église,  où  les  paysans  les  avoient  enfer- 
més, comine  en  un  lieu  de  sûreté,  (i) 
1086.  Ce  fut  là,  à  peu  près,  le  terme  de  la  carrière 

militaire  de  Philippe  V^.  Après  sa  déroute  au 
Puiset,  il  revint  aux  plaisirs  auxquels  il  consa- 
croitses  journées,  à  son  indolence  et  à  ses  fes- 
tins ;  arrivé  en  1086 ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans  , 
il  commença  aussi  à  manifester  cette  incon- 
stance dans  les  liens  du  mariage,  qui  empoi- 
sonna le  reste  de  sa  vie.  Il  y  avoit  treize  ou 
quatorze  ans  qu'il  étoit  marié  à  Berthe  ,  fille 
du  comte  Florent  de  Hollande,  et  il  en  avoit 
un  fils  et  une  fille  (2).  Cependant  il  se  lassa 
de  celte  reine,  dont  nous  ne  savons  ni  les  qua- 
lités ni  les  défauts  ;  et  il  chercha  un  prétexte 
pour  la  répudier.  Les  prohibitions  canoniques 
étendues  jusqu'au  septième  degré  fournissoient 
aux  familles  des  princes,  toutes  apparentées 
entre  elles,  un  prétexte  toujours  prêt  pour  dis- 
soudre leurs  mariages.  Philippe  n'avoit  cepen- 

(i)  Miracula  S ancti-Beneclicti  ahbatis ,  T.  XI,  p.  487.  — 
Sugerii  ahbatis  vita  Ludo\flci  Grossi ,  cap.  18,  T.  XII,  p.  32. 
—  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denys,  p.  i63. 

{•2)'  'Toutes  les  dates  de  l'histoire  privée  de  Philippe  h' 
sont  incertaines.  Le  P.  Brial  assigne  l'année  1071  ou  loyS  à 
son  premier  mariage,  et  l'année  1082  à  la  naissance  de  Louis- 
Ïe-Gros  (Préface  au  tome  XVI  des  historiens  de  France)  j  mais 
il  donne  trop  d'importance  au  témoignage  du  moine  Hariulfe.- 
Les  agiographes  ne  se  font  jamais  scrupule  d'altérer  une  date, 
jjour  lier  un  événement  à  un  miracle  de  leur  saint. 
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daiït  pas  encore  obtenu,  ni  peut-être  sollicité  son  ïo86. 
divorce,  lorsqu'il  fit  demander  à  Roger,  grand 
comte  de  Sicile,  et  plus  jeune  frère  de  Robert 
Guiscard  ,  Emma  sa  fille  en  mariage,  sous  con- 
dition qu'elle  lui  apportât  une  dot  proportion- 
née à  l'honneur  de  celte  alliance.  Roger  accepta 
cette  proposition  avec  empressement;  il  envoya 
Emma  en  Languedoc,  auprès  de  sa  sœur,  qui 
avoit  déjà  épousé  Raymond  ,  comte  de  Saint- 
Gilles.  Raymond,  sachant  que  la  main  de  Phi- 
lippe netoit  pas  libre,  maria  sa  belle-sœur  à 
Guillaume  VI,  comte  de  Clermont  d'Auvergne. 
Il  vouloit  toutefois  se  réserver  une  part  de  la 
dot  destinée  au  monarque,  et  qu'il  jugeoit 
trop  considérable  pour  la  donner  à  un  comte; 
mais  le  commandant  de  la  flotte  sicilienne  ne 
vit  pas  plus  tôt  sa  princesse  honorablement  éta- 
blie, qu'il  fit  voile  pour  Palerme,  remportant 
avec  lui  tous  les  trésors  de  son  maître,  (i) 

Avec  une  si  grande  disproportion  entre  la  to^j— 10S7. 
foiblesse  du  roi  et  la  puissance  des  grands  feu- 
dataires  qui  relevoient  de  lui,  entre  son  inep- 
tie et  leurs  talens  ou  leur  activité,  on  auroit 
pu  s'attendre  à  ce  que  le  lien  social  fût  abso- 
lument rompu,  et  à  ce  que  chacun  des  grands 
seigneurs  prétendît  à  une  entière  indépendance. 

(i)  Gaufrecli  Malaterrœ  Hist.  Sicul. ,  Lib.  IV,  cap.  8. 
Scr.  ital. ,  T.  V,  p.  592.  — ■  Histoire  générale  de  Languedoc, 
Liv,  XY,  cb.  39,  p.  iro. 
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Eo-5-io87.]VIais  le  système  féodal ,  le  serment  de  fidélité, 
l'hommage,  l'investiture,  avoient  substitué, 
dans  tous  les  esprits,  Fidée  d  u  devoir  à  celle  de  la 
force  et  de  la  puissance.  Ce  devoir  faisoit  la  ga- 
rantie des  comtes  et  des  ducs  ,  vis-à-vis  des 
vicomtes  ou  des  comtes  ruraux  leurs  vassaux; 
et  de  ceux-ci  à  leur  tour  ,  vis-à-vis  des  simples 
chevaliers;  chacun  s'efforçoit  de  l'affermir,  de 
le  régulariser,  d'y  paroître  soumis  lui-même, 
afin  d'avoir  plus  de  droit  à  son  tour  d'exiger 
la  soumission  d'autrui.  Les  grands  vassaux  de 
la  couronne,  qui  avoient  si  peu  de  chose  à  faire 
pour  se  rendre  indépendans ,  qui  commandoient 
pour  la  plupart  à  des  sujets  plus  belliqueux  que 
ceux  du  roi ,  qui  n'entrevoyoient  pas  même  la 
chance  d'en  être  attaqués  dans  leurs  propres  do- 
maines, tenoient  à  honneur  cependant  de  con- 
server leurs  anciens  rapports  avec  leur  souve- 
rain; ils  visitoient  quelquefois  sa  cour  pour  y 
étaler  leur  luxe  et  leur  puissance,  et  même  ils 
ne  dédaignoient  pas  de  joindre,  aux  honneurs 
du  gouvernement,  des  titres  de  domesticité 
dans  la  maison  du  roi.  Les  comtes  d'x\njoU,  sî 
distingués  parleur  valeur,  leur  ambition  et  leur 
puissance,  réclamoient  l'office  de  majordome 
et  de  sénéchal  de  France,  comme  leur  appar- 
tenant par  droit  héréditaire;  et  dans  des  jours 
de  grande  cérémonie  ,  on  les  vit  porter  eux- 
mêmes  les  premiers  plats  sur  la  table  du  lâche 
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Philippe  I"  ;  puis  exiger  que  ceux  qui  les  rem- 107'; -1087. 
plaçoient  clans  le  service  personnel  du  monar- 
que leur  fissent  hommage  à  Toccasion  de  cette 
fonction,  (i) 

Malgré  sa  dignité  royale,  le  duc  des  Normands, 
devenu  roi  d'Angleterre,  ne  se  regardoit  point 
comme  Tégal  du  roi  de  France,  et  néanmoins  il 
lui  étoit  infiniment  supérieur  et  en  puissance  et 
en  richesses.  Guillaume  méprisoit  Philippe,  il 
n'avoit  aucun  lieu  de  le  craindre,  et  il  étoit  dé- 
terminé à  ne  point  lui  obéir;  cependant  il  n'ou- 
blioit  pas  l'hommage  qu'il  lui  avoit  rendu,  et 
il  évita  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ,  de  sou- 
tenir contre  lui  une  guerre  déclarée  ,  où  il  sem- 
bloit  qu'il  auroit  été  sûr  du  succès.  Il  s'occupoit 
plutôt  de  ramener  à  l'obéissance  ceux  de  ses 
vassaux  français  qui  méconnoissoient  leurs  de- 
voirs féodaux  ;  il  fit  plusieurs  années  la  guerre 
à  Hubert,  vicomte  du  Mans,  qui  en  io83  s'étoit 
enfermé  dans  le  château  de  Sainte-Suzanne , 
et  qui,  par  sa  bravoure ,  obtint  enfin  une  paix 
honorable  (2).  Il  voulut  également  forcer  Alain 
Fergent,  qui  en  1084  avoit  succédé  à  son  père 
Hoel ,  dans  le  duché  de  Bretagne,  à  lui  faire 
hommage  de  ce  grand  fief,  se  fondant  sur  la 
première  investiture  de  la  mouvance  de  Bre- 
tagne ,  donnée  à  Rollon  par  Charles-le-Simple, 

(i)  Hugo  de  Cleeriis ,  T.  XII,  p-  ^9^  {ann.  iiiS  ). 
(2)  Orderici  Fitalis,  Lib.  VII,  p.  648. 
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f£>75—î 087.  Mais  les  Bretons  n'avoient  jramais  voulu  recon- 
noître  celle  concession ,  fai le  à  leur  ennemi, 
par  un  roi  qui  n'avoit  aucune  autorité  sur  eux. 
Alain  Fergent  surprit  les  quartiers  de  Guil- 
laume, qui  assiégeoilDol  en  io85,  et  il  mit  son 
armée  en  déroule.  Après  cet  avantage,  il  ^aila 
h  des  conditions  plus  avantageuses  avec  le  roi 
d'Angleterre;  il  épousa  sa  fille  Constance  en 
1086,  et  il  accepta  l'alliance  des  Anglais,  (i) 
1087.  Cependant  les   brigandages  des  liabiîans  de 

Ma n  les  provoquèrentenfiij  Guillaume  à  la  guerre 
contre sonseigneur direct.  Lapelile  provinccdu 
Vexin  avoit  tour  à  tour  été  possédée  par  les  Nor- 
mands et  par  les  Français  ;  ees  derniers  en  étoient 
inaî'rcs  depuis  que  Henri,  qui  l'a  voit  donnée  au 
duc  Robert,  Favoit  reprise  à  son  (ils,  dans  son 
enfance;  deux  gentilshommes  du  Yexin,  Hu- 
gues de  Slavelo  et  Raoul  de  Mau voisin  avoient 
.profité  de  Tanarchie,  alors  universelle  dans  les 
étals  de  Philippe,  pour  faire  de  toute  cette  pro- 
vince un  repaire  de  brigands.  Ils  avoient  accou- 
tumé aux  armes  les  habitans  de  Manies,  et  à  leur 
lèle^  ils  passoient  l'Eure  pour  étendre  leurs  ra- 
vages dans  tout  le  diocèse  d'Evreux.  Chaque 
jour  les  habitans  des  frontières  portoient  plainte 
à  Guillaume  pour  de  nouveaux  outrages.  Irrité 

(i)  Lobineau  ,  Ilist.  de  Bretagne,  Liv.  III,  cli.  i-i6,  p.  io3. 
—  Chroii.  Raynaîdi  Andegav. ,  1086,  p.  479-  —  Order.  Vi- 
talts,  Lib.  IV,  p.  544-  ^ 

i 
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par  ces  brigandages,  il  (ittîemander  à  Philippe,  i^s-j. 
non-seulement  de  réprimer  les  déprédations  des 
hahitansde  Manies,  mais  encore  de  lui  rendre 
le  Yexin  ,  à  la  moitié  duquel  tout  au  moins  il 
prélendoit  avoir  des  droits  (i).  Philippe  ne  se 
borna  pas  à  refuser  de  le  satisfaire,  il  se  per- 
mit sur  lui  des  plaisanteries  qu'il  pouvoit  être 
appelé  à  payer  bien  cher.  GuilJautne  n'éloil  pas 
moins  gros  mangeur  que  lui,  et  a  voit  comme  lui 
un  énorme  embonpoint.  Philij^pe,  apprenant 
qu'une  maladie  lui  faisoit  garder  le  lit,  s'in- 
forma s'il  n'étoit  pas  en  courbe.  Qz/'V/  attende 
les  cierges  que  je  présenterai  à  Sainte-Gene- 
viève  pour  mes  relevantes  y  s'écria  Guillaume. 
En  effet ,  dans  la  dernière  semaine  de  juillet, 
il  entra  par  surprise  dans  Mantes,  et  il  livra 
celte  ville  au  pillage  et  aux  flammes.  Mais  pour 
accomplir  sa  vengeance,  il  avoit  bravé  la  f)ili- 
gue  en  jeune  homme,  et  il  avoit  soixante  ans* 
sa  santé  succomba  à  réchauffement.  Se  sentant 
malade,  il  se  fit  reporter  à  Rouen,    puis  au  ^ 

cotjvent  de  Saint-Gervais,  près  de  cette  ville, 
où  il  croyoit  jouir  de  plus  de  tranquillité.  Pen- 
dant les  six  semaines  qu'il  vécut  encore ,  il  con- 
serva toute  la  vigueur  de  son  caractère  et  la 
netteté  de  son  esprit.  Il  témoigna  des  remords 
pour  le  sang  qu'il  avoit  versé,  et  la  tyrannie  qu'il 

<i)  Orderici  yitalh ,  Lib.  VU,  p.  ^S^,  Ediiionis  Chesnia?iC9, 
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1087  a  voit  exercée  sur  l'Angleterre;  il  se  refusa  même 
à  disposer  par  testament  de  sa  couronne  ,  pour 
ne  pas  aggraver  le  péché  qu'il  avoit  commis  en 
l'usurpant.  Toutefois,  comme  il  la  destinoit  à 
Guillaume-le-Roux,  son  second  fils ,  il  fit  partir 
ce  prince  pour  Londres  en  toute  hâte,  afin  qu'il 
s'assurât  des  prélats  et  des  grands.  Il  ne  voulut 
point  ôter  à  Robert,  son  fils  aîné,  qui  étoit  tou- 
jours exilé,  la  Normandie  qu'il  regardoit  comme 
son  droit  héréditaire;  il  exprima  cependant  le 
peu  d'estime  qu'il  faisoit  de  son  caractère  et  de 
ses  talens.  Il  ne  laissa ,  à  son  troisième  fils  Henri, 
qu'une  somme  d'argent  pour  apanage.  Il  fit  our 
vrir  les  prisons  où  il  retenoit  ses  ennemis,  exi- 
geant seulement  d'eux,  qu'ils  s'engageassent  par 
serment  à  ne  point  troubler  la  succession  de  ses 
fils  ;  mais  il  se  refusa  long-temps  à  remettre  aussi 
en  liberté  son  frère  Eudes,  évêque  de  Bayeux, 
qu'il  avoit  fait  arrêter  trois  ans  auparavant,  au 
moment  où  il  intriguoit  pour  succéder  à  Gré- 
goire VII,  dans  le  souverain  pontificat  (i).  Rien, 
disoit-il,  ne  pourroit  Jamais  corriger  les  pen- 
chans  de  cet  évêque,  pour  le  sang,  pour  les  fem- 
mes et  pour  les  complots,  et  l'avantage  de  ses 
sujets  exigeoit  qu'il  le  retînt  en  prison.  Dans 
ses  derniers  momens  il  donna  enfin  l'ordre  de 
le  remettre  en  liberté;  puis  il  mourut  le  9  sep- 

(i)  Baronii  Annal,  eccles.  ,  1084  ,  p.  Syi. 
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tcmbre  1087,  au  lever  du  soleil,  en  se  recom-     io3-. 
mandant  à  la  Sainte-Vierge,  (i) 

On  put,  dans  cet  instant,  reconnoître  quelle 
est  la  triste  condition  d'un  pays  où  tout  repose 
sur  la  tête  d'un  seul  homme,  et  où  ses  sujets 
restent  sans  garantie,  au  moment  où  la  mort 
lui  ravit  son  pouvoir.  Pendant  sa  maladie  , 
Guillaume  avoit  été  entouré  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  serviteurs,  qui  attendoient 
ses  moindres  ordres  dans  un  profond  silence.  Il 
avoit  gardé  une  si  parfaite  présence  d'esprit  que 
sa  mort  les  frappa  d'étonnement,  comme  s'ils 
n'a  voient  pu  la  prévoir.  Cependant,  dès  qu'ils 
furent  assurés  qu'il  avoit  rendu  le  dernier  sou- 
pir, les  seigneurs  redoutant  quelque  trouble 
dans  ce  moment  d'anarchie  ,  montèrent  à  l'in- 
stant à  cheval ,  et  se  retirèrent,  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans,  chacun  dans  leur  château 
dont  ils  firent  doubler  les  gardes.  Les  doniesti- 
ques  et  les  gens  d'un  ordre  inférieur,  demeurés 
seuls  auprès  du  corps  de  leur  maître,  songèrent 
à  leur  tour  à  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite; 
mais  auparavant  ils  se  payèrent  de  leurs  servi- 
ces par  leurs  propres  mains;  le  palais  fut  en- 
tièrement pillé  ;  le  lit  même  sur  lequel  reposoit 
Guillaume  tenta  leur  cupidité;  ils  déposèrent 
le  cadavre  nu  sur  la  terre,  pour  se  partager 
ses  couvertures  et  ses  habits.  Ils  s'échappèrent 

(I)  Orderici  Fiialis .  Lib.  YII,  p.  QS6. 
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Ï007.  ensuite,  et  la  maison  où  ils  Tavoient  laissé  de- 
meura pendant  deux  heures  complètement  dé- 
serte. L'alarme  avoit  bientôt  gagné  les  habitans 
de  Rouen,  Dans Fattenteimmédiate  d'un  pillage, 
ils  s'occupoient  à  mettre  en  sûreté  leurs  effets 
les  plus  précieux,  et  ils  les  transportoient  en 
toute  hâte  ,  ou  dans  les  églises ,  ou  dans  les  ca- 
chettes de  leurs  maisons. 

Les  moines,  reprenant  les  premiersleurs  sens, 
se  rangèrent  enfin  en  procession,  avec  des  croix 
et  des  encensoirs,  et  se  rendirent  au  couvent 
deSaint-Gervais,où  Guillaume étoit mort,  pour 
prendre  son  corps,  qui  devoit  être  enseveli  à 
Caen  ,  dans  la  basilique  de  Saint-Etienne,  qu'il 
y  avoit  fondée  :  mais  lorsqu'ils  le  trouvèrent 
complètement  dépouillé ,  ils  montrèrent  peu 
d'empressement  à  suppléer  à  tout  ce  qui  man- 
quoit  pour  les  funérailles.  Un  pauvre  chevalier 
campagnard  fournit  à  ses  frais  un  bateau  pour 
Je  transporter  par  la  Seine,  et  le  revêtit  des  plus 
simples  habits  de  deuil.  A  Caen  ,  la  pompe  fu- 
nèbre fut  préparée  avec  plus  d'ordre;  plusieurs 
prélats  et  une  foule  de  peuple  accompagnèrent 
le  corps;  mais  un  incendie  qui  éclata  dans  ce 
moment  même,  troubla  le  convoi,  que  chacun 
s'empressa  d'abandonner  pour  courir  au  feu. 
Enfin  le  corps  étoit  déjà  déposé  dans  la  fosse,  et 
avant  qu'on  le  recouvrît  de  terre,  Gisleberl,évê- 
qued'Evreax,  prononçoitson  panégyrique,  lors- 


DES   FRANÇAIS.  48l 

qu'un  Normand  ,  nommé  Ascelin  ,  fils  d'Ar-  1087. 
thur,  se  leva  du  milieu  de  la  foule,  et  s'écria 
à  haute  voix  :  (c  Cet  homme  dont  vous  venez  de 
«  prononcer  l'éloge,  vous  allez  i'enterrer  dans 
((  une  terre  qui  est  à  moi.  Ici  même  étoit  ma 
<(  maison  paternelle,  et  il  l'enleva  à  mon  père 
ce  contre  toute  jusiice,  sans  jamais  la  lui  payer, 
ce  pour  y  bâtir  cette  église.  Je  vous  interdis  ,  au 
ce  nom  de  Dieu  ,  de  couvrir  le  corps  du  ravis- 
cc  seur,  avec  une  terre  qui  m'appartient.  »  Cette 
protestation  frappa  de  componction  les  seigneurs 
et  les  évêques  qui  l'entendirent  ;  ils  firent  im- 
médiatement autour  du  cercueil  une  collecte 
qui  monta  à  soixante  sous ,  pour  racheter  d'As- 
celin  la  place  même  où  son  souverain  seroit  en- 
terré; ils  lui  promirent  que  plus  tard  on  le 
compenseroit  pour  la  perte  de  son  héritage,  et 
ils  lui  tinrent  parole  ;  car  le  fait  qu'il  avoit  rap- 
pelé étoit  de  notoriété  publique,  (i) 

.  (i)  Orderici  yUalis,  Lib.  YII,  p.  662. 
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CHAPITRE  X. 

Fin  du  onzième  siècle;  Troubadours  ;  excom" 
munication  de  Philippe  /"%•  première  croisade. 
1088 — IIOO. 

JLe  onzième  siècle  est  en  général  considéré  avec 
dédain,  comme  un  temps  de  barbarie  et  d'op- 
pression ;  il  n'occupe  de  place  dans  notre  sou- 
venir que  par  quelques  grands  faits  historiques, 
qui  doublèrent  les  calamités  de  la  race  humaine, 
tels  que  les  conquêtes  du  royaume  de  Naples  et 
de  l'Angleterre  par  les  Normands,  ja  guerre  des 
investitures ,  et  la  première  croisade.  Des  pré- 
tentions injustes  et  violentes,  d'effrayans  mas- 
sacres, une  religion  fanatique  et  sanguinairef, 
qui  troubla  les  états  et  sacrifia  les  générations 
à  un  but  chimérique,  des  fautes  et  des  crimes, 
voilà  quels  paroissent  être  les  résultats  de  cent 
années  d'efforts  de  la  race  humaine.  C'est  ainsi 
qu'en  doivent  juger  surtout  ceux  qui  prennent 
de  la  France  leur  point  de  vue  historique;  car 
la  nullité  ou  la  lâcheté  des  quatre  premiers  Ca- 
pétiens ayant  dégoûté  leurs  contemporains  de 
toute  envie  de  transmettre  les  souvenirs  de 
leur  temps,  la  monarchie  française  s'est  trou- 
vée sans  histoire  pendant  le  onzième  siècle.  Les 
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chroniqueurs  des  deux  ou  trois  siècles  suivans 
s'empressent  de  se  débarrasser ,  en  quelques  li- 
gnes, de  Hugues,  de  Robert,  de  Henri,  et  de 
Philippe;  et  les  modernes  auroient  cru  incon- 
venant de  faire  l'histoire  de  la  nation  ,  quand 
il  n'y  avoit  rien  à  dire ,  ou  rien  que  de  honteux 
à  dire  des  lois. 

Le  onzième  siècle  pourroit  cependant,  à  bon 
droit,  être  considéré  comme  un  grand  siècle, 
comme  un  des  siècles  les  plus  imporlans  pour 
l'histoire  française.  Ce  fut  une  période  de  vie  et 
de  créations;  tout  ce  qu'il  y  eut  de  noble,  d'hé- 
roïque^ de  vigoureux  dans  le  moyen  âge,  cora* 
mença  à  cette  époque;  la  nation  acquit  et  déve- 
loppa son  nouveau  caractère  :  elle  devint  vrai- 
ment française,  de  germanique  et  de  barbare 
qu'elle étoit  auparavant.  Le  système  féodal,  qui 
à  son  origine  étoit  un  système  de  liberté,  comme 
plus  tard  il  en  fut  un  d'oppression  ,  lui  enseigna 
la  loyauté,  le  respect  pour  le  serment,  et  la 
conscience  des  devoirs  réciproques  :  ces  vertus 
idéalisées  donnèrent  naissance  à  la  chevalerie, 
ou  à  la  consécration  des  hommes  forts  à  la  dé- 
fense des  faibles  ;  l'éducation  guerrière  des  che- 
valiers brilla  dans  les  tournois;  leur  éducation  ^ 
domestique  créa  la  courtoisie,  et  en  fit  le  carac- 
tère distinctif  de  la  nation  :  la  langue  se  trouva 
alors  appartenir  à  un  peuple  policé,  et  au  lieu 
d,e  n'être  qu'un  patois  barbare,  elle  acquit  de  la 
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sou])1esse  et  de  rélégaiice.  Le  commerce  lia  les 
provinces  enîre  elles;  il  fit  connoîlre  les  Fran- 
çais dn  Nord  aux  Français  du  Midi,  il  donna  à 
un  ordre  inférieur  de  l'indépendance  et  de  la 
richesse;  il  inspira  aux  citoyens  des  ailles  Fa- 
inour  de  la  liberté,  et  il  leur  apprit  à  la  con- 
quérir les  armes  à  la  main.  Un  dernier  progrès 
devoit  appartenir  à  celte  époque  :  la  poésie  com- 
mença. Pendant  le  temps  que  comprend  ce  cha- 
pitre, le  plus  ancien  des  troubadours,  dont  les 
œuvres  nous  aient  élé  conservées ,  occupoit  déjà 
le  trène  de  Poitou;  et  comme  il  n'appartient 
guère  aux  souverains  d'inventer  les  arts,  lors- 
que Guillaume  IXécrivoitdes  chansons,  ilavoit 
sans  doute  appris  les  règles  de  la  poésie  de  trou- 
badours d'un  rang  plus  obscur.   Telle  fut  la 
France  au  onzième  siècle,  vivante  dans  toutes 
ses  provinces,  justement  peut-être  à  cause  de 
rimbécillité  de  ses  rois;  tandis  qu'à  mesure  que 
leur  puissance  s'accrut,  on  vit  tout  son  essor, 
toute  son  activité  se  concentrer  dans  la  capitale, 
et  la  nation  finit  par  n'exister  plus  qu'à  la  cour. 
La  poésie ,  à  sa  renaissance  au  onzième  siècle , 
se  répandit  en  Europe  du  midi  au  nord,  des 
pays  qui  confinoient  avec  les  Arabes ,  à  ceux  où 
les  Germains  n'avoient  jamais  été  troublés  dans 
leur  domination.  Quelques  auteurs  ont  cepen- 
dant attribué  à  ces  Germains  le  mouvement  poé- 
tique qui  sembloit  tout  à  coup  animer  tous  le* 
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esprits,  d'autres  Font  cru  emprunté  aux  Arabes , 
cFautres  n'y  ont  vu  que  le  langage  de  la  jeunesse 
des  nations ,  que  Texpression  de  cettechaleur  de 
sentimens,  de  cette  abondance  de  \ie,  qui  dé- 
voient accompagner  la  première  aurore  de  la 
prospérité,  après  une  si  longue  oppression  et 
tant  de  souffrances.  On  ne  sauroit  arriver  à  une 
démonstration  des  faits  en  faisant  l'histoire  des 
sentimens;  tant  d'élémens  divers  se  combinent 
dans  l'àme  d'une  manière  imperceptible,  que 
les  individus  eux-mêmes  ne  sauroient  démêler 
l'origine  de  leurs  impressions.  Combien  leur 
complication  n'est-elle  pas  accrue  encore ,  quand 
il  s'agit  d'une  nation  !  Combien  n'est-il  pas  plus 
difficile  d'assigner  ce  que  des  contemporains  ont 
emprunté  les  uns  aux  autres ,  cequ'ils  ont  trouvé 
en  eux-mêmes! 

La  poésie  semble  être  un  besoin  impérieux 
de  l'âme,  lorsque  la  civilisation  commence,  lors- 
que l'homme  s'élève  pour  la  première  fois  au- 
dessus  de  ses  appétits  grossiers,  qu'il  aperçoit  la 
jiiagnilicencede  l'univers  où  il  est  placé,  sans  le 
connoître  ou  le  comprendre  encore,  qu'il  sent 
en  lui-même  bouillonner  ses  sentimens  et  ses 
idées,  sans  avoir  appris  à  les  classer.  Avant  cette 
époque,  vivre  est  le  seul  but  de  la  vie,  et  la  lutte 
contre  les  besoins  suffit  à  remplir  l'existence  ; 
plus  tard  ,  laconnoissance  des  choses  détruit  les 
prestiges  de  l'imagination,  et  le  vrai  a  acquis 
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trop  (l'importance  pour  que  les  fictions  conseri 
vent  tout  leur  attrait.  Au  onzième  siècle,  le 
nord  de  l'Espagne,  le  midi  de  la  France,  et  le 
midi  de  Tltalie,  étoient  bien  en  effet  dans  cette 
condition  sociale ,  oii  les  premiers  besoins  des 
hommes  étant  satisfaits,  ils  sentent  leur  force, 
ils  jouissent  de  la  vie,  et  ils  s'empressent  de  cé- 
lébrer leur  bonheur  par  des  chants.  La  guerre 
ne  dévastoit  plus  ces  contrées  ;  on  n'y  avoit  plus 
vu  depuis  long-temps  d'invasions  de  barbares, 
portant  partout  le  massacre  et  l'incendie;  on 
continuoit  cependant  à  y  livrer  des  combats  ,  ils 
étoient  assez  animés  pour  développer  l'énergie  et 
échauffer  l'enthousiasme  et  l'amour  de  la  gloire, 
assez  peu  meurtriers  pour  qu'ils  ne  fussent 
qu'une  épisode  dans  la  vie,  au  lieu  de  l'occuper 
toute  entière.  Les  chaînes  de  l'esclavage  avoient 
étéou  brisées  ourelâchées^etTamourdela  liberté 
fermentoit  dans  tous  les  cœurs  :  les  premières 
classes  de  la  société  avoient  appris  à  connoître 
cette  aisance,  à  goûter  cette  élégance  qui  flatte 
l'imagination,  qui  éveille  l'amour  des  beaux-arts, 
et  qui  demande  des  jouissances  au  plus  sublime 
de  tous.  Le  moment  sembloit  donc  venu  où  la 
poésie  devoit  naître  dans  la  Galice,  la  Vieille- 
Castille,  la  Catalogne,  l'Aquitaine,  le  Languedoc, 
la  Provence,  la  Fouille,  la  Calabreetla  Sicile,lors 
Wiême  que  ces  provinces  n*auroient  eu  aucune 
communication  avec  les  autres,  Elle  naquit  en 
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effet  simultanément  dans  ces  provinces  seules; 
mais  il  faut  bien  remarquer  aussi  que  c'étuient 
les  seules  où  les  habitans  fussent  en  communi- 
cation habituelle  avec  les  Arabes. 

Les  Allemands  avoient  eu  une  poésie  natio- 
nale long-temps  avant  les  Provençaux,  car  elle 
semble  avoir  brillé  de  tout  son  éclat  dans  le 
temps  de  leurs  grandes  conquêtes,  ou  de  leur 
premier  établissement  chez  les  peuples  du  midi  ; 
tandis  qu'à  TépoquedeCharlemagne,  les  chants 
nationaux  couroient  déjà  risque  de  se  perdre, 
lorsque  ce  monarque  les  recueillit.  Mais  la  forme 
de  cette  antique  poésie,  r allitération ^  son  but,  de 
réveiller  chez  les  Germains  la  fureur  guerrière, 
les  moeurs  qu'elle  peignoit,  où  la  galanterie  nV 
voit  point  de  part;  les  sentimens  qu'elle  expri- 
moit,  qui  préparoient  lésâmes  au  paradis  d'Odin, 
semblent  la  rendre  absolument  étrangère  à  la 
poésie  provençale.  Lorsque  la  poésie  allemande 
fleurit  pour  la  seconde  fois,  au  douzième  ou  trei- 
zième siècle,  ce  furent  les  Provençaux  qui  ser- 
virent de  modèle  aux  peuples  germaniques,  et 
les  minne  singer  on  chantres  d'amour,  se  formè- 
rent à  l'exemple  des  Troubadours. 

Les  Arabes  étoient  placés,  soit  en  Sicile,  soit 
en  Catalogne  et  en  Custille,  dans  un  rapport 
avec  les  chrétiens,  qui  devoit  les  rendre  beau- 
coup plus  propres  que  les  Allemands,  à  devenir 
leurs  maîtres  pour  les  beaux-arts.  Malgré  la  haine 
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religieuse  qui  séparoit  les  deux  peuples,  jes chré- 
tiens ne  pou  voient  s'empêcher  de  reconnoître 
que  les  musulmans  avoient  sur  eux  Favanlage 
de  la  civilisation.  Les  hommes  qui,  non-seule- 
ment dans  ces  provinces  limitrophes ,  mais  dans 
tout  le  midi  de  la  France^  se  sentoient  du  talent 
pour  les  sciences  ou  exactes  ou  naturelles,  al- 
loient  étudier  dans  les  universités  des  Arabes, 
et  nous  en  avons  vu  un  grand  exemple  dans  le 
pape  Sylvestre  IL  Tous  les  médecins  qui  ne 
vouloient  pas  se  borner  aux  secrets  et  aux  pra- 
tiques des  bonnes  femmes,  fréquentoient  les 
écoles  illustrées  par  Avicenne  et  par  Averrhoès, 
dont  Fun  fleurit  au  onzième,  l'autre  au  dou- 
zième siècle  (i).  Les  seigneurs  féodaux  meu- 
bloient  leurs  châteaux ,  les  dames  se  paroient 
pour  les  fêtes,  les  chevaliers  s'armoient  pour  le 
combat,  avec  les  produits  des  manufactures 
d'Espagne,  d'Afrique  et  de  Syrie.  Le  chrétien, 

(i)  Avicenne ,  né  près  de  Schiras  en  980,  et  mort  à  Hamadan 
en  loSy,  appartient  à  l'Orleatj  mais  ses  canons  ont  servi  de 
fondement  à  toutes  les  études  médicales  des  Arabes.  Ils  ont 
été  commentés  par  Averrhoès,  né  à  Gordoue  après  1100,  et 
mort  à  Maroc  en  1198.  Les  médecins  juifs  qui,  pendant  quel- 
que temps,  pratiquèrent  seuls  en  Europe,  avoient  le  plus 
grand  respect  pour  ses  écrits,  qu'ils  avoient  traduits  dans  leur 
langue.  Les  canons  d'Avicenne  furent  enseignés  pendant  près 
de  six  siècles  dans  les  écoles  de  médecine  d'Europe,  dans  le 
temps  même  où  la  métaphysique  d'Averrhoès  s'emparoit  de 
presque  toutes  les  universités. 
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malgré  son  horreur  pour  l'islamisme,  emprun- 
toit  ses  modes  aux  musulmans.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  on  voyoit  le  palais  des  Arabes, 
le  marchédes  Sarrasins  (i).  Bien  plus,  les  grands 
avoient  besoin  de  recevoir  des  leçons  de  ces 
mêmes  infidèles  _,  pour  apprendre  à  jouir  d'un 
luxe  dont  ils  étoient  les  inventeurs  ;  et  les  palais 
des  rois  de  Sicile  se  remplirent  d'eunuques  ma- 
hométans(2),  qui,  sans  renoncer  à  leur  reli- 
gion, de  vinrent  les  arbitres  de  la  cour,  les  grands 
chambellans  du  palais,  plus  lard  même,  et  sous 
Frédéric  II,  les  principaux  juges  dans  les  Deux- 
Siciles.  (5) 

De  même ,  en  Espagne ,  les  chrétiens  pou- 
voienl  être  estimés  plus  propres  au  combat,  mais 
les  musulmans  étoient  toujours  chargés  de  pré- 
férence des  fonctions  qui  demandoientdu  goût, 
de  l'élégance  ou  de  l'intelligence.  Les  plus  braves 
guerriers  s'entouroient  de  Sarrasins  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons;  la  plus  ancienne  chro- 
nique du  Cid  ,  Ruy  Dias  de  Bivar,  fut  écrite 
en  Arabe,  peu  de  temps  après  sa  mort ,  par  deux 
.de  ses  pages  qui  étoient  musulmans.  Le  maure 
Aben  Galvon ,  roi  de  Molina,  étoit  le  meilleur 

(0  Hugo  Fdlcandus  Prœfatio  ad  Ristor.  Siculam,  T.  VU, 
Rer.  ital. ,  p.  256  et  suiv. 

(a)  Hugonis  Falcandi  Hist.  Sicula,  p.  3oi  ,  3o2 ,  3i6. 

(3)  Diurnali  di  Matteo  Spinelli  di  Gloi^enazzo ,  T.  YIL 
Rer.  ital.  Muratorii,  p.  1067.  .       > 
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ami  du  Cid  ;  ce  héros  fut  encore  Phôte  et  l'ami 
d'Ahmed  el  Muktadir,  roi  de  Saragosse,  et  le 
tuteur  de  son  fils  Joseph  el  Muktaniam  (i). 
Les  Français  étoient  moins  intimement  liés  que 
les  Siciliens  ou  les  Espagnols  avec  les  Arabes; 
un  plus  grand  espace  ou  de  terre  ou  de  mer  les 
séparoit ;  cependant  s*ilsavoient  eu  déplus  rares 
occasions  de  combattre  les  uns  contre  les  autres, 
les  Provençaux,  et  tous  ceux  qui  bordoient  la 
mer  Méditerranée,  en  avoient  eu  peut-être  de 
plus  fréquentes  de  commercer  avec  les  Sarra- 
sins. C'éloit  par  leurs  ports  de  mer  que  toutes 
les  marchandises  du  Levantetdu  Midi,  destinées 
à  toute  la  France,  entroient  dans  le  royaume; 
Marseille,  Arles,  Avignon,  Montpellier,  Tou- 
louse, étoient  les  étapes  accoutumées  des  mar- 
chands Sarrasins,  et  les  deux  peuples  n'a  voient 
point  conçu  l'un  pour  l'autre  l'horreur  qu'a  in- 
spiré plus  tard  aux  Européens,  lapiraterie  uni- 
verselle des  Barbaresques,  ou  le  danger  de  la 
peste. 

La  musique  étoit  la  passion  des  Maures;  par 
elle  ils  avoient  un  immense  avantage  sur  les 
chrétiens,  quand,  ad  mis  dans  un  château,  parmi 
les  serviteurs  d'un  chevalier,  ils  chef  choient  à 
charmer  les  loisirsdesnoblesdames,quivi  voient 
familièrement  avec  leurs  pages  et  leurs  écuyers. 
Les  Maures,  mêlés  avec  les  chrétiens,  quelque- 

(0  Fojez  Littérature  du  Midi,  T.  III,  ch.  aS  et  24. 
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fois  comme  serviteurs,  ou  même  comme  escla- 
ves; quelquefois  comme  confideiis  ou  comme 
hôtes,  enseignoieni  aux  pages  et  aux  jeunes 
chevaliers  Fusage  de  leurs  instrumens  de  mu- 
sique ,  et  leurs  chants  harmonieux.  Ils  leur  tra- 
duisoient  sans  doute  aussi  leurs  chansons,  qui 
étoient  bien  faites  pour  plaire  dans  ces  châteaux, 
changés  en  école  de  courtoisie ,  ou  les  jeunes 
pages  et  les  jeunes  demoiselles,  formés  sous  les 
yeux  du  seigneur  et  de  la  dame,  s'occupoient 
presque  uniquement  de  galanterie.  En  effet, 
l'amour  étoit  le  sujet  de  presque  tous  les  chants 
des  Maures;  mais  un  amour  ardent,  passionné, 
qui  transformoit  les  femmes  en  divinités,  et 
qui  célébroit  avec  ravissement  leur  beauté  ,  ou 
le  bonheur  qu'elles  accordent.  Les  poètes  mau- 
res, selon  le  génie  de  la  langue  arabe,  entas- 
soient  les  métaphores  et  les  figures  les  plus  har- 
dies du  langage,  et  recherchoient  un  brillant 
sou  vent  faux,  par  les  antithèses  et  les  jeux  d'es- 
prit. Ils  en  plaisoient  davantage  à  nos  ancêtres, 
dont  l'imagination  étoit  plus  ardente  que  le 
goût  h'étoit  châtié.  Ces  chansons  furent  sans 
doute  traduites  en  castillan,  en  sicilien,  en 
provençal,  pour  être  chantées  sur  les  mêmes 
airs,*et  accompagnées  parles  mêmes  instrumens 
sur  lesquels  l'habileté  des  Maures  étoit  indispu- 
tàble.  C'est  ainsi  que  la  coupe  des  vers  et  la  rime 
passa  de  l'arabe  au  provençal  :  on  ne  sauroit 
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trouver  des  monumens  de  ces  amusemens  do- 
mestiques, ailleurs  que  dans  les  anciens  ro- 
mans (i).  Cejiendant  un  historien  contempo- 
rain nous  parle  de  matrones  chrétiennes  et  sar- 
rasines,  qui  chantoient  en  chœur,  en  se  répon- 
dant dans  les  deux  langues,  tandis  que  leurs 
suivantes  les  accompagnoient  sur  le  tambou- 
rin, (a) 

La  poésie  provençale ,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger,  fut  ce  qu'elle  de  voit  être  d'après 
une  telle  origine  :  on  trouve  dans  les  vers  des 
troubadours,  beaucoup  d'amour,  assez  de  re- 
cherche et  de  jeux  d'esprit,  de  l'exagération  , 
quelquefois  de  la  sensibilité,  mais  fort  peu  d'in- 
vention ,  et  presque  aucune  indication  d'une 
étude,  d'une  culture  d'esprit,  autre  que  celle 
qu'un  jeune  page  pou  voit  acquérir  entre  les 

(i)  Le  eoate  d'Àucassm  et  Nlcolette  peut  servir  d'exemple 
de  ce  mélange  des  chevaliers  français  avec  les  esclaves  sarra- 
sins,  et  du  goût  des  Français  pour  la  musiqtie  maure.  Le  vi- 
comte de  Beaucaire  dit  à  Aucassin  :  «  Wicolette  est  une  caétive 
«  que  j'amenai  d'estrange  terre;  si  l'acatai  de  mon  avoir  à  Sa- 
«  rasins  :  si  l'ai  levée  et  baulissé ,  et  faite  ma  fillole  »  ,  p.  383. 
—  Et  quand  Nicolette  reconnue  pour  fille  du  roi  de  Carlhagc, 
voulut  retourner  à  son  Aucassin  ,  plutôt  que  d'épouser  un  riche 
roi  païen,  «  elle  quist  une  viele,  s'aprisl  à  vieler,  et  elle  s'em- 
«  bla  la  nuit,  si  s'atorna  à  guise  de  j(>glior;  »  et  arrivée  en 
terre  de  Provence  ;  «  si  prist  sa  viele ,  si  alla  viélant  par  le 
«  pays,  tant  qu'elle  vint  au  caste!  de  Biaucaire.  »  Page  4^4» 
Méon,  Fabliaux  ,  T    1. 

(2)  ff agonis  Falcandi  Jdist.  Sicula,  p.  3o3. 
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tournois  où  il  suivoit  son  maître  ,  et  la  salle  du 
château  où  il  cherchoit  à  entretenir  sa  maî- 
tresse. Au  reste,  un  malheur  obstiné  s'attache  à 
ces  poésies;  malgré  les  demandes  du  monde  sa- 
vant, et  les  recherches  d'un  grand  nombre  d'éru- 
dits,  on  n'en  a  point  d'édition ,  et  on  n'est  point 
encore  près  d'en  avoir  une.  Le  poè'e  célèbre  qui 
s'occupe  aujourd'hui  de  les  reproduire,  semble 
avoir  cru  qu'elles  ne  pou  voient  avoir  d'intérêt 
que  comme  étude  de  langue  ,  ou  comme  objets 
de  goût.  Dans  deux  gros  volumes  ,  il  nous  a 
donné  une  savante  grammaire  provençale,  et  des 
fragmens  curieux  des  plus  anciens  monumens 
de  cette  langue;  mais  ensuite  il  a  renoncé  à 
publier  dans  son  entier  tout  ce  qui  reste  des 
troubadours  ,  et  qui,  avec  moins  de  luxe  typo- 
graphique ,  anroit  élé  compris  dans  un  bien 
petit  nombre  de  volumes.  Il  a  choisi  les  vers 
qu'il  a  crus  les  plus  élégans,  les  plus  dignes 
d'être  cités;  il  a  tronqué  ainsi  toutes  les  pièces 
qu'il  publie,  et  il  en  a  retranché  tout  ce  qui, 
par  ses  défauts  même,  nous  auroit  fait  mieux 
connoître,  et  les  mœurs,  et  les  préjugés,  et 
l'histoire  politique,  et  celle  des  arts  dans  le 
moyen  âge.  La  méthode  de  tronquer  les  ouvra- 
ges, sous  prétexte  d'en  faire  un  choix,  double 
la  peine  et  la  dépense  de  ceux  qui  font  des  re- 
cherches réelles,  en  disséminant  dans  beaucoup 
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de  collections   différentes ,  ce  qu'ils  auroient 
voulu  trouver  réuni,  (i) 

Les  poètes  qui  inventèrent  les  règles  nou- 
velles de  la  versification  provençale ,  qui  don- 
nèrent de  la  souplesse  et  de  la  grâce  au  lan- 
gage, et  qui,  privés  des  ressources  de  Fimpri- 
merie,  presque  de  celles  de  l'écriture,  dans 
un  temps  où.  si  peu  de  gens  sa  voient  lire,  pro- 
curèrent cependant  de  la  publicité  à  leurs  com- 
positions ,  en  les  portant  eux-mêmes  de  châ- 
teaux en  châteaux  ,  et  en  les  chantant  dans  les 
joyeuses  assemblées  des  dames  et  des  cheva- 
liers ,  furent  nommés  en  provençal  trobador ^ 
trouveurs  ou  inventeurs.  Comme  leur  talent 
nedemandoit  que  la  connoissancede  leur  langue 
maternelle,  une  oreille  délicate  et  exercée  ,  que 
les  Provençaux  apporloient  en  naissant,  un© 
imagination  et  un  cœur  faits  pour  sentir  ces 
passions  amoureuses  ou  guerrières  qu'ils  se 
plaisoient  à  exprimer;  des  hommes  qui  occu* 
poientles  premiers  rangs  dans  la  société,  des 
princes  souverains ,  des  chevaliers ,  des  grandes 
dames,  prirent  rang  parmi  les  Troubadours.  Le 
comte  de  Poitiers,  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
nous  sont  connus  ^  paroît  s'être  déjà  exercé  dans 
les  trois  genres  de  com  position  auxquels  se  borna 
long-temps  la  muse  provençale  ,  les  chansons, 

(i)  Raynouard  ,  Choix  des  poésies  des  Troubadours» 
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les  tensons  ,  dialogues  ou  disputes  par  strophes 
alternes  entre  deux  interlocuteurs,  et  les  sir- 
ventes,  qui  se  rapprochoient  un  peu  de  la  sa- 
tire. Ces  mêmes  chants  ëtoient  ensuite  répétés 
par  les  jongleurs  et  les  ménestrels,  qui  voya- 
geoient  de  château  en  château,  pour  divertir  ces 
petites  cours,  par  des  tours  de  passe-passe,  ou 
par  de  la  musique  instrumentale.  Les  jongleurs 
qui  vi voient  des  chants  d'autrui,  apprirent  bien* 
tôt  à  en  faire  eux-mêmes  ;  il  devint  alors  diffi- 
cile de  distinguer  la  noble  profession  du  poète  , 
d'avec  le  métier  du  chanteur  parasite,  qui  alloit 
répéter  ses  veis  ou  ceux  d'autrui,  partout  où 
il  pouvoit  espérer  des  festins  et  des  présens,  et 
qui  s'exposoit  souvent,  pour  exciter  le  rire,  aux 
jeux  grossiers  et  aux  plaisanteries  offensantes  de 
ceux  dont  il  solliciloit  la  générosité.  Dans  plu- 
sieurs poèmes  des  meilleurs  Troubadours  ,  on 
voit  combien  ils  étoient  offensés  eux-mêmes  de 
cette  association  ,  et  combien  leur  métier  s'étoit 
dégradé  en  devenant  vénal.  Les  jongleurs  qui 
l'exercèrent  comme  moyen  de  fortune  ,  étoient 
souvent  sortis  des  plus  basses  classes  de  la  so- 
ciété ;  mais  ce  n'étoit  point  dans  les  villes  qu'ils 
se  formoient  à  la  poésie.  Les  bourgeois  ,  malgré 
leurs  richesses  toujours  croissantes  ,  sembloient 
encore  dédaigner  les  beaux-arts.  Tandis  qu'ils 
cherchoient  à  s'élever  par  la  patience,  le  tra- 
vail ,  l'industrie,  ils  étoient  disposés  à  regar- 
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der  comme  des  vagabonds,  ces  poètes  qui  s'asso^ 
cioient  aux  bouftbris  et  aux  hommes  de  cour, 
pour  passer  leur  vie  ,  sans  travailler  ,  dans  les 
fêtes  et  dans  les  plaisirs. 

La  naissance  de  la  poésie  provençale  devoit 
à  son  tour  exercer  de  l'influence  sur  le  grand 
événement  par  lequel  se  termina  le  onzième 
siècle.  La  galanterie,  qui  avoitété  Famé  de  cette 
poésie,  n'excluoit  point  la  dévotion;  et  lorsque 
celle-ci  se  changea  en  fanatisme  ,  lorsqu'elle  en- 
traîna presque  tous  les  guerriers  de  Foccident  à 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  les  Troubadours 
sonnèrent  la  trompette  guerrière  ,  et  contri- 
buèrent, autant  que  les  prédicateurs  de  la  Croi- 
sade ,  à  rendre  l'enthousiasme  universel. 

A  la  mort  de  Guillaume-le-Conquérant ,  le  9 
septembre  1087  ,  rien  n'annonçvjit  cependant 
encore  cette  fureur  des  guerres  sacrées,  qui  de- 
voit, huit  ans  plus  tard  ,  saisir  l'Europe  entière 
et  bouleverser  les  empires;  la  plus  giande  par- 
tie de  l'Occident  demeuroit  calme;  les  regards 
étoient  fixés  seulement  sur  la  lutte  entre  l'em- 
pereur Henri  IV  et  la  cour  de  Rome,  ou  sur  les 
intrigues  des  fils  de  Guillaume  en  Angleterre  et 
en  Normandie;  jusqu'au  moment  où  Philippe I" 
sortit  de  l'oubli  dans  lequel  il  étoit  presque  tou- 
jours enseveli ,  et  rappela  l'attention  sur  lui, 
par  ses  désordres  et  par  ses  vices. 

La  tiare  de  saint  Pierre  étoit  toujours  dis- 
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putée;  Tarchevêque  cle  Ravenne  que  Henri  IV  io$7-ic94. 
avoit  fait  élire  sous  le  nom  de  Clément  III  ^ 
étoit  maître  cle  Rome.  Il  est  vrai  que  les  églises 
de  cetle  capitale,  transformées  en  forteresses, 
étoient  tour  à  tour  prises  et  reprises  par  les  or- 
thodoxes et  ]es  schismaliques.  Les  cardinaux 
qui  avoient  suivi  Grégoire  YII  à  Salerne,  et  ceux 
qui  s'éloient  formés  à  son  école ,  i^'avoient  point 
voulu,  à  sa  mort,  reconnoître  son  rival  ;  ils 
avoient  ,  dès  la  fin  de  Tannée  io85  ,  réuni  leurs 
suffrages  sur  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  et 
auteur  de  la  Chronique  de  ce  couvent  ;  mais 
celui-ci ,  qui  désiroit  mettre  fin  au  schisme ,  se 
refusa  long-temps  à  être  porté  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Après  avoir  élé  élu  au  commen- 
cement de  Tannée  10S6 ,  sous  le  nom  de  Vie-* 
tor  III ,  il  s'échappa  pour  retourner  dans  son 
couvent,  et  il  s'y  déroba  obstinément  à  la  consé- 
cration. Il  ne  se  soumit  enfin  à  cette  cérémonie 
que  lorsque  sa  tête  étoit  déjà  afîbiblie  par  la 
maladie  à  laquelle  il  succomba  le  16  septembre 
1087.  (i) 

Le  parti  qu'a  voit  formé  Grégoire  VII ,  et  qui 
vouloit  maintenir  l'indépendance  de  TÉglise^ 
avoit  besoin  de  se  donner  un  chef  plus  vigou- 
reux ,  et  qui  songeât  moins  à  la  paix  qu'à  la 
victoire.  Il  accusa  ses  adversaires  d'avoir  em- 
poisonné Victor  III  dans  la  coupe  de  TEucha- 

(i)  Muratorl  Annali^ 
TOME    IV.  Sa 
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1087-1094.  ristie  ;  et  redoublant  de  ferveur  par  la  croyance 
à  ce  crime  (i)  ,  il  réunit  ses  suffrages  sur  Eudes 
oirOdon  ,  évoque  d'Oslie  ,  que  la  comtesse  Ma- 
thilde  recommanda  vivement  aux  cardinaux 
rassemblés  à  Terracine.  Cet  évêque,  qui ,  nommé 
pape  le  8  mars  1088,  prit  le  nom  d'Urbain  II , 
étoit  né  à  Cbâtillon-sur-Marne ,  d'une  famille 
de  gentilshommes  français  :  il  avoit  été  chanoine 
de  Reims  et  moine  de  Cl  uni  ,  et  il  s'étoit  dis- 
tingué par  ses  talens  littéraires  ,  et  son  zèle 
pour  la  discipline.   (2) 

Mais  malgré  la  fermeté  et  les  talens  d'Ur- 
bain II ,  le  parti  qu'il  dirigeoit  éprouva  une 
suite  de  revers.  Les  Saxons  qui  avoient  per- 
sisté vingt  ans  dans  leur  révolte  contre  Henri  IV, 
furent  obligés  de  se  soumettre  ,  et  de  lui  de- 
mander la  paix.  Hermann  de  Salm ,  comte  de 
Luxembourg,  que  les  papes  avoient  fait  roi  de 
Germanie  ,  avoit  abdiqué  ,  et  s'étoit  retiré  à 
Metz  ,  où  il  mourut  bientôt  après.  Berchtold 
deZœhringen ,  que  le  même  parti  vouloit  mettre 
en  possession  du  duché  de  Souabe,  fut  dépouillé 
de  presque  tous  ses  états  par  Frédéric  de  Ho- 
henstauffen  ,  fondateur  de  la  maison  que  de 
grands  monarques  illustrèrent  durant  le  siècle 

{i)Andreœ,  DanduliChronic,  cap.  IX,  P.  5,  p.  iSi. Script» 
ital.  Muratorii,  T.  XII,  et  alii. 

(■2)  Gesta  abbat.  Aulissiod,,  p.  3o6.  —  Fragm.  Hist.  Fran-^ 
cioj ,  p.  3. 
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suivant.  Henri  IV,  entré  en  Lombardie  au  mois  1087—109.'}. 
de  mars  1090,  eut  autant  de  succès  contre  îes 
rebelles  d'Italie  qu'il  en  avoit  eu  auparavant 
contre  ceux  d'Allemagne  ;  il  défit  les  troupes 
de  la  comtesse  Mathilde  ,  à  qui  il  avoit  enlevé 
Mantoue  ;  il  rétablit  à  Rome  son  anti-pape ,  et 
il  parut  quelque  temps  au-dessus  des  coups  de 
la  fortune.  Urbain  II,  et  Mathilde,  avec  les  prê- 
tres qui  leur  étoient  dévoués,  trouvèrent  enfin 
moyen  d'arrêter  le  cours  de  ses  prospérités  ,  en 
lui  suscitant,  dans  sa  propre  famille,  les  enne- 
mis qu'il  devoit  le  moins  craindre.  Sa  première 
femme  ,  Berthe  ,  fille  du  marquis  de  Siize  , 
éloit  morte  en  1087.  Deux  ans  après  il  avoit 
épousé    Adélaïde,    ou  Praxéde  ,    fille  du   Izar  -^ 

russe  Démétrius  ,  avec  laquelle  il  fut  moins 
heureux  encore  qu'il  ne  l'avoit  été  avec  la  pre- 
mière. Il  la  fit  enfermer  en  logS  ;  alors  le  parti 
ecclésiastique,  séduisant  en  même  temps  Conrad, 
iils  aîné  de  l'empereur  ,  par  l'offre  de  la  cou- 
ronne ,  répandit  sur  cette  brouillerie  des  hor- 
reurs que  des  prêtres  seuls  peuvent  inven- 
ter, dans  toute  la  fureur  des  haines  religieuses; 
de  ces  horreurs  qui  indiquent  tout  à  la  fois  une 
imagination  dépravée  et  unecomplète  ignorance 
de  tous  les  sentimens  humains.  Suivant  les 
écrivains  ecclésiastiques ^  Henri  IV  auroit  aban- 
donné sa  femme  aux  honteuses  débauches  de 
ses  conseillers  ,  de  ses  généraux ,  de  ses  soldats  ; 
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1087— 109Î.  bien  plus,  il  auroit  excité  son  fils  Im-même  à 
l'inceste ,  et  ce  seroit  sur  le  refus  de  Conrad 
de  se  souiller  par  ce  crime  effroyable  ,  que  le 
pèreetlefilsse  seroient  brouillés,  et  que  Conrad, 
déjà  chargé  du  commandement  de  l'armée  d'Ita- 
lie, auroit  passé  avec  ses  soldats  sous  les  dra- 
peaux de  l'Eglise,  et  auroit  obtenu  du  pape  la 
promesse  de  la  couronne  impériale,  (i) 

Il  suffit  d'indiquer  de  telles  calomnies  pour 
les  démentir,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  les  com- 
battre par  des  faits  ;  d'ailleurs,  ces  faits,  nous 
ne  pouvons  les  connoître.  Quelque  absurde  et 
horrible  que  soit  l'accusalion  intentée  contre 
Henri  IV ,  il  semble  qu'elle  repose  sur  des  dé- 
clarations faites  par  Conrad  et  Adélaïde  elle- 
même,  devant  un  concile;  soit  que  la  haine  aveu- 
glât Adélaïde,  au  point  de  lui  faire  inventer 
des  récits  aussi  honteux  pour  elle-même  que 
pour  celui  qu^elle  accusoit ,  soit  que  sa  raison 
fut  égarée  ,  et  qu'on  alléguât  comme  un  témoi- 
gnage valide  les  illusions  de  la  folie,  soit  enfin 
que  cette  princesse  russe,  qui  avoit  eu  à  peine  le 
temps  d'apprendre  l'allemand  ,  ne  sût  point  le 
latin  ,  et  ne  comprît  rien  aux  déclarations  qu'on 
lui  faisoit  signer.  (2) 

(i)  DodechinuSy  ad  ann.  iog3,  apud  Baroniiim  Annal., 
p.  628.  — P^gi  Critica ,  p.  3i3. 

(2)  Concilium  Constantiense ,  ann.  1094*  Concilia  Gêner., 
T.  X,  p.  497. 
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La  guerre  des  investitures  avoit  tellement  1087— ^log^, 
affoibli  riijfluence  de  l'empereur  sur  la  France 
impériale  ,  qu'on  ne  sauroit  dire  en  quoi  les 
trois  royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et 
de  Provence  participèrent  aux  vicissitucies  qu'é- 
prouvoit  Henri  IV,  leur  roi.  Parmi  les  lettres 
d'Urbain  II,  on  n'en  trouve  aucune  adressée 
aux  évêqnes  de  ces  provinces,  où  il  soit  fait 
mention  de  la  guerre  civile.  Henri  IV  avoit 
donné  le  duché  de  Lorraine  à  son  fils  Conrad  ; 
il  le  lui  reprit  à  l'occasion  de  sa  rébellion,  et  il 
en  gratifia,  en  1093,  Godefroi  de  Bouillon,  à  qui, 
dix-sept  ans  auparavant,  il  avoit  déjà  donné  le 
marquisat  d'Anvers.  Godefroi  conserva  dès  lors 
la  Lorraine  sous  l'obéissance  de  Henri  IV.  Le 
parti  contraire  dominoit  dans  les  deux  autres 
royaumes.  En  Bourgogne,  Berchtold  deZaehrin- 
gen ,  le  favori  de  la  cour  de  Rome,  avoit  une 
grande  supériorité  sur  ses  adversaires  :  toute- 
fois quelques  piélats  ,  entre  autres  Tévêque  de 
Lausanne  et  l'abbé  de  Saint-Gall  ,  redoutant 
l'esprit  de  réforme  du  pape  Urbain  H ,  servoient 
l'empereur  les  armes  à  la  main  (i).  Humbert  II , 
de  Savoie  ,  se  mit  en  possession  de  Ihéritage  de 
son  aïeule  Adélaïde,  marquise  de  Suze  ,  que 
Henri  IV  auroit  pu  lui  disputer  au  nom  de 
Berlhe,  sa  première  femme  ,  s'il  n'avoit  pas  été 

(i)  Muller  Geschichte,  B.  I,  ch.  i3,  p.  526» 
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1087— 109/;.  lui-même  si  occupé  (i).  Enfin  ,  en  Provence  , 
il  ne  semble  pas  qu'aucun  des  grands  barons 
embrassât  le  parti  de  l'empereur. 

Tandis  que  les  provinces  orientales  de  la 
France  dévoient  subir  la  révolution  de  Tempire 
germanique  dont  elles  relevoient ,  les  occiden- 
tales éprouvoient  les  vicissitudes  de  la  monar- 
chie britannique.  Cependant  ces  provinces,  les 
seules  qui ,  à  cette  époque ,  aient  eu  des  histo- 
riens exacts  et  circonstanciés  ,  ont  été  négligées 
par  les  compilateurs  qui  sont  venus  depuis, 
parce  qu'ils  les  ont  toujours  regardées  comme 
élransères.  Les  Français  bornant  leur  attention 
à  leur  roi,  ont  détourné  les  yeux  de  toute  la 
partie  de  la  France  qui  ne  lui  appartenoit  pas  ; 
les  Anglais  ne  s'occu  pan  t ,  au  contraire,  que  de 
rhistoire  nationale,  ont  peu  songé  à  des  pro- 
vinces qui  appartenoient  à  leur  roi ,  et  non  à 
leur  monarchie. 
1088.  Au  reste,  au  moment  de  la  mort  de  Guillaume- 

le-Conquéran  t ,  la  Normandie  et  ses  dépendances 
se  trouvèrent  de  nouveau,  pour  un  peu  de  temps, 
séparées  de  la  couronne  britannique.  Robert- 
Courte-Heuse  ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père,  étoit  revenu  en  1088  prendre  possession  de 
son  duché  de  Normandie;  il  n'y  éprouva,  dans 
le  premier  moment,  aucune  opposition  ,  parce 

(i)  GincbenoQ,  Hist,  généal.  de  Savoie,  cli.  6,  p.  216. 
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que  son  frère  Guillaume-le-Roux  étoit,  clans  le      ^^ss. 
même  temps,  non  moins  occupé  à  s'assurer  de 
l'Angleterre.  Durant  son  exil ,  Robert  avoit  été 
célébré  par  ses  amis  pour  sa  générosité  ;  mais  il 
étoit  plutôt  libéral  par  légèreté  que  par  grandeur 
d'ame.  En  effet ,  dès  qu'il  se  sentit  le  maître,  il 
voulut  récompenser  ceux  qui  lui  avoient  été 
fidèles  dans  son  malheur,  et  se  concilier  en  même 
temps  ses  adversaires.  Il  commença  donc  adon- 
ner aux  uns  et  aux  autres  de  toutes  mains,  et 
il  eut  bientôt  épuisé  toute  la  part  du  trésor  de 
son  père  qui  lui   étoit    échue   en  partage.   Il 
essaya  alors  d'emprunter  de  son  frère  Henri, 
qui  n'avoit  retiré  que  de  l'argent  de  l'héritage 
paternel  :  celui-ci  ne  voulut  se  dessaisir  de  ses 
richesses  qu'en  échange  pour    une  souverai- 
neté. Ils  traitèrent  donc  ensemble,   et  Henri 
obtint  en  fief,  de  son  frère,  les  diocèses  de  Coû- 
tante etd'Avranche,  avec  un  tiers  environ  de  la 
Normandie.  Il  s'y  fît  remarquer  par  ses  talens. 
L'autre  frère,  Guillaume-Rufus,  devoit à  l'in- 
trigue ouà  son  habileté,  plutôt  qu'à  aucune  sorte 
de  droit ,  la  possession  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. On  ne  croyoit  pasque  Robertpût  consentir 
à  cette  usurpation,  ou  que  lesdeux  frères  demeu- 
rassent long-temps  d'accord  :  aussi  les  seigneurs 
normands,  feudataires  en  même  temps  de  l'un 
et  de  l'autre,  prévoyoient  avec  inquiétude  qu'ils 
seroient  bientôt  engagés  dans  des  guerres  aux- 
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1088.  quelles  ils  n'avoient  aucun  intérêt ,  et  que  ces 
guerres, quel  qu'en  fût  le  résultat,  leur  feroierit 
toujours  perdre  l'une  ou  l'autre  partie  de  leur  for- 
tune. Appelés  à  choisir  entre  les  deux  princes, 
ils  auroient  préféré  voir  l'Angleterre  réunie  à 
]a  Normandie  ,  sous  la  domination  de  Robert, 
et  ils  lui  firent  offrir  de  prendre  les  armes  tous 
à  la  fois  contre  son  frère,  pourvu  qu'il  se  hâtât 
d'arriver  à  leur  secours.  Le  chef  des  partisans 
du  duc  de  Normandie  en  Angleterre  ,  fut  son 
oncle  maternel,  cet  évêque  de  Bayeux  ,  Odo, 
que  Guillaume  avoit  remis  en  liberté  si  à  re- 
gret, avant  de  mourir.  Robert  accepta  avec  légè- 
reté les  offres  que  lui  firent  ces  gentilshommes; 
mais  quand  l'exécution  étoit  déjà  commencée, 
il  les  abandoura  avec  plus  de  légèreté  encore. 
A  peine  avoient-ils  pris  les  armes,  en  procla- 
mant pour  roi  le  fils  aîné  du  conquérant ,  que 
Guillaume-le-Roux  les  attaqua  avec  vigueur; 
les  secours  promis  par  Robert  n'arrivèrent  point  ; 
son  argent  étoit  dissipé,  ses  vaisseaux  désar- 
més ,  ses  soldais  dispersés  ;  et  les  gentilshommes 
qui  s'étoient  compromis  pour  lui  donner  une 
couronne ,  s'estimèrent  heureuxde  quitter  l'An- 
gleterre avec  leurs  vies  sauves,  en  abandon- 
nant au  roi,  qu'ils  avoient  voulu  détrôner,  les 
terres  et  les  châteaux  qu'ils  avoient  reçus  de 
son  père,  au  temps  de  la  conquête,  (i) 

(i)  Ord.  J^iialls,  L.  VIÎÏ ,  p.  665,  anudDuchesne  Scr.  norm. 
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Gnillaunic-le-Roux  n'eut  pas  plus  tôt  déjoué  103g. 
les  tentatives  de  son  frère  sur  TAugleterre,  qu'il 
songea  à  son  tour  à  lui  enlever  la  Normandie. 
Mais  quoiqu'il  mît  plus  de  suite  que  lui,  et 
plus  d'habileté  dans  l'exécution  de  ses  projets,^ 
il  n'étoit  guère  plus  propre  à  les  mener  à  une 
heureuse  issue.  Il  étoit  hautain  ,  cruel ,  avare , 
débauché  ;  et  malgré  l'intérêt  qu'il  sembloit 
avoir  à  ménager  ses  sujets  anglais ,  pour  les 
opposer  aux  Normands  ,  il  les  opprima  plus 
cruellement  encore  que  n'avoit  fait  son  père. 
Comme  il  préparoit  son  attaque  sur  la  Norman- 
die ,  Robert  fut  averti  que  son  frère  Henri , 
qui  avoit  passé  en  Angleterre  avec  Robert  de 
Belesme  ,  y  étoit  entré  dans  quelque  conjura- 
tion contre  lui  ;  il  les  fit  arrêter  tous  deux  à 
leur  retour,  ce  qui  probablement  retarda  l'at- 
taque qu'il  devoit  craindre.  La  discorde  avoit 
passé  de  la  famille  royale  dans  celle  de  tous  les 
seigneurs  de  Normandie;  le  mécontentement 
étoit  extrême  ;  la  province  tout  entière  sembloit 
abandonnée  au  brigandage;  mais  toutes  les  forces 
nationales  se  perdoient  en  vain  dans  des  com- 
bats intestins.  Sur  ces  entrefaites,  les  Manseaux, 
qui  regrettoient  leur  indépendance,  leurs  an- 
ciens seigneurs  et  leurs  droits  de  commuue, 
crurent  le  moment  favoraV;lepoursecouerle  joug 
desNormands.  Robert  qui,  dans  toute  la  vigueur 
de  sa  santé,  se  seroit  trouvé  impuissant  pour  réta^ 
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1089.  blir  Tordre,  tomba  gravement  malade,  justement 
à  cette  époque.  Pour  sauver  ce  qui  lui  restoit 
de  l'héritage  paternel,  qu'il  ne  pouvoit  défendre 
lui-même,  il  recourut  à  Foulques-le-Réchin , 
et  demanda  son  assistance,   (r) 

Foulques-le-Réchin,  qui  régnoit  sur  FAnjou 
depuis  l'année  1060,  étoit  un  des  plus  ambi- 
tieux et  des  plus  entreprenans  parmi  les  sei- 
gneurs qui  se  partageoient  la  France.  Il  avoit 
enlevé  la  Touraine  à  son  frère ,  qu'il  retenoit 
toujours  dans  les  prisons  de  Chinon  ;  il  s'étoit 
aussi  emparé  des  seigneuries  d'Amboise  et  de  la 
Flèche;  puis  il  avoit  renoncé,  en  faveur  de 
Philippe,  au  Gatinois  son  héritage  paternel,  afin 
d'obtenir  à  ce  prix ,  du  roi  français ,  l'investi- 
ture de  ses  conquêtes.  Célèbre  comme  guerrier 
et  comme  politique,  il  ne  le  fut  peut-être  pas 
moins  comme  l'inventeur  d'une  mode  ridicule, 
celle  des  souliers  à  la  poulaine  ,  qui  lui  ser- 
voient  à  cacher  la  difformité  de  ses  pieds.  Ces 
souliers,  dont  le  grand  bec  recourbé  étoit  com- 
paré à  une  queue  de  scorpion  ou  à  une  corne 
de  bélier,  ont  acquis  une  importance  histo- 
rique, par  les  efforts  de  l'Eglise  ,  qui  employa 
en  vain  pendant  plus  de  deux  siècles,  les  excom- 
munications et  toutes  les  foudres  spirituelles, 
pour  les  faire  abandonner  (2).  Foulques  n'étoit 

(i)  Orderici  J^italis ,  Lib.  VIII,  p.  672. 

t^)  Order.  Vitalis ,  Lib.  VIII,  p.  682.  —  Ducange  veee 
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plus  jeune  en  1089;  ^^^^  ^^  guerrier  habile,  1089. 
cet  homme  ambitieux  et  cruel ,  aimoit  les  fem- 
mes avec  passion ,  et  il  étoit  disposé  à  faire  pour 
elles  des  sacrifices,  qu'il  n'auroit  point  faits 
pour  des  raisons  d'état.  Il  avoit  déjà  été  marié 
deux  ou  même  trois  fois  ;  mais  un ,  ou  peut- 
être  deux  de  ses  mariages  avoient  été  cassés  en- 
suite pour  cause  de  parenté  (i).  «  Je  te  garan- 
ce tirai  le  comté  du  Maine,  dit  Foulques-le- 
«  Réchin  au  duc  Robert,  et  je  te  servirai  en 
ce  fidèle  ami ,  si  tu  fais  la  chose  que  je  désire. 
((  J'aime  Bertrade  ,  fille  du  comte  Simon  de 
«  Montfort ,  qui  est  élevée  aujourd'hui  par  le 
c(  comte  et  la  comtesse  d'Evreux,  son  oncle  et 
«  sa  tante  :  fais-la-moi  obtenir  pour  épouse.  )) 
Dans  cette  Bertrade,  à  ce  qu'assure  un  contem- 
porain, aucun  homme  de  bien  ne  pouvoit  trou- 
ver autre  chose  à  louer  que  la  beauté  (2).  Toute- 
fois ses  parens  mirent  assez  d'obstacles  à  la 
négociation  de  Foulques  avec  Robert;  ils  pré- 
tendoient  ne  pouvoir  se  résoudre  à  sacrifier 
une  jeune  fille  qui  avoit  été  confiée  à  leur  piété, 

Poulainiœ  in  glossarîo ,  et  in  notis  ad  Alexiad.  Année  Com 
nenœ,  p.  3o2-3o4.  Edit.  du  Louvre,  p.  57.  Bjz.  Ven. 

{\)  Orderic  Vitalis  dit  expressément  que  Foulques  avoir, 
alors  deux  femmes  vivant-es.  Cependant  le  P.  Brial ,  dans  une 
dissertation  en  tête  du  xvi*  volume  des  Historiens  de  France . 
rassemble  d'assez  fortes  raisons  pour  conclure  que  l'une  étoit 
morte,  et  l'autre  légalement  divorcée. 

(2)  Gesta  Consul.  Andegav. ,  p.  497- 
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ïo8g.  aux  désirs  d'un  vieillard  dont  la  réputation 
éloit  mauvaise,  et  qui  avoit  déjà  deux  femmes. 
Ils  demandoient,  si  on  vouloit  leur  faire  faire 
une  action  déloyale,  qu'on  la  leur  payât  tout 
au  moins,  non  comme  à  de  vils  roturiers,  mais 
comme  à  de  bons  gentilshommes;  et  Robert, 
en  effet,  pour  les  faire  consentir  à  ce  maiiage, 
fut  obligé  de  leur  rendre  plusieurs  châteaux 
que  son  père  lenr  avoit  enlevés.  Foulques-le- 
Réchin  ayant  épousé  Bertrade ,  employa  si  effi- 
cacement son  crédit  et  ses  menaces  auprès  des 
Manseaux,  qu'il  les  empêcha  pendant  une  année 
de  prendre  les  armes,  (i) 

Î090.  Toutefois  l'aversion  des  habitans  du  Maine 

pour  le  joug  des  Normands  ne  se  contint  que 
jusqu'à  l'année  1090.  Ils  recoururent  de  nou- 
veau à  Hugues  d'Esté,  fils  du  marquis  Albert 
Azzo,  et  de  Garisende,  fille  elle-même  d'Héribc  rt 
éveille-chiens.  Hugues,  dont  fun  des  frères 
régnoit  en  Bavière,  l'autre  en  Lombardie,  ac- 
courut pour  la  seconde  fois  dans  le  Maine. 
Mais  ce  prince,  à  ce  qu'avouent  les  historiens 
les  plus  partiaux  de  sa  maison,  étoil  indigne  de 
sa  race.  Les  habitans  de  cette  province  belli- 
queuse lui  reprochèrent  bientôt  ses  mœurs  efiFé- 
niinées  et  sa  lâcheté  :  la  différence  de  langue, 
de  mœurs,  d'opinions  ,  rempêchr)it  de  prendre 
confiance  en  personne.  Son  cousin,  Eiie  de  la 

(1)  Order.  Fitalis ,  Lib.  VIII,  p.  681. 
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Flèche,  proflta  de  la  terreur  qu'il  avoit  contri-  'OD®* 
bué  lui-même  à  lui  inspirer ,  pour  acheter  de  lui  ^ 
au  prix  de  dix  mille  sous  du  Maine,  tous  ses 
droils  sur  ce  comté,  et  le  l'envoyer  ainsi  en 
Lombardie.  Elie  de  la  Flèche,  fils  d'une  sœur 
cadette  de  Garisende,  se  fit  à  son  tour  pro- 
clamer comte  du  Maine.  Cependant  le  concur- 
rent italien  dont  il  s'étoit  débarrassé  n'étoit  pas 
le  plus  redoutable;  et  il  avoit  encore  bien  des 
combats  à  livrer  pour  établir  son  droit  au  pré- 
judice du  duc  Robert,  alors  demeuré  veuf  de 
l'aînée  des  trois  filles  du  comte  Héribert,  (i) 

Le  duc  Robert  de  Normandie  avoit  perdu  , 
dans  l'habitude  des  plaisirs,  jusqu'aux  qualités 
qui  seules  avoient  distingué  sa  jeunesse.  On  ne 
pouvoit  plus  compter  ni  sur  sa  bravoure ,  ni  sur 
sa  franchise,  ni  sur  son  humanité  ;  tandis  qu'il 
étoit  toujours  indolent,  imprudent,  dissipa- 
teur, incapable  de  soumettre  ses  actions  à  au- 
cune règle,  autant  qu'il  l'eût  été  jamais.  Le  ré- 
sultat de  ses  vices  et  de  sa  négligence  avoit  été 
de  livrer  la  Normandie  à  une  guerre  civile,  qui 
la  désoloit  tout  entière  en  même  temps.  Il  n'y 
avoit  pas  de  ville,  il  n'y  avoit  pas  de  château 
qui  ne  fût  disputé  entre  les  partis,  et  exposé 
aux  ravages,  à  Tincendie,  ou  aux  extorsions 
des  soldais  :  la  capitale  elle-même  n'étoit  pas  à 

(i)  Gesta  Pontifie.  Cenomann.y  p.  545. —  Orderici  p^ilaUs , 
Lib.  VIII,  p.  683. 
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togo.  l'abri  de  ces  violences.  Sous  le  règne  de  Guillau- 
me-le-Conquérantla  ville  de  Rouen  avoit  été  en- 
richie ,  autant  par  le  pillage  de  l'Angleterre  que 
par  le  commerce.  Le  séjour  du  d  uc ,  des  nobles , 
des  prélats,  qui  s'étoient  partagé  les  trésors, 
les  fiefs  et  les  bénéfices  d^un  grand  royaume , 
y  avoit  répandu  Topulence.  Dès  lors  Rouen  avoit 
commencé  à  prendre,  aux  affaires  de  l'état,  un 
intérêt  qui  attestoit  sa  liberté  politique.  Depuis 
la  mort  de  ce  roi ,  deux  factions  opposées  par- 
tagèrent la  bourgeoisie  ,  aussi-bien  que  la  no- 
blesse. L'une  vouloit  transférer  la  souveraineté 
au  roi  d'Angleterre  ,  qui ,  par  ses  talens,  en  pa- 
roissoit  plus  digne  •  l'autre  vouloit  la  conserver 
au  duc  de  Normandie  qui,  par  sa  naissance, 
sembloit  y  avoir  plus  de  droits.  Le  plus  riche 
des  bourgeois  de  Rouen,  Conan,  fils  de  Gisle- 
bert  Pilate ,  étoit  à  la  tête  du  parti  royal ,  et  le 
3  novembre  1090,  il  introduisit  dans  les  murs 
de  sa  patrie  des  soldats  de  Guillaume-le-Roux. 
Toutefois  la  plupart  des  maisons  riches  étoient 
fortifiées  ,  les  rues  étoient  coupées  par  des  bar- 
ricades ,  et  les  royalistes,  maîtres  des  postes, 
avoient  encore  beaucoup  de  combats  à  livrer 
avant  de  pouvoir  se  dire  maîtres  de  Rouen. 
Dans  ce  moment  le  duc  Robert,  au  lieu  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  partisans ,  alla  chercher 
un  refuge  au  couvent  de  Sainte-Marie-des-Prés^ 
hors  de  la  ville.  Henri  son  frère,  au  contraire 5^ 
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avec  quelques-uns  des  principaux  seigneurs  aux- 
quels il  s'étoit  tout  récemment  réconcilié,  mar- 
cha hardiment  contre  les  soldats  de  Guillaume, 
les  enfonça  ,  les  renversa ,  les  força  à  ressortir 
de  la  ville,  et  fit  prisonnier  Conan  avec  plusieurs 
des  chefs  de  son  parti. 

Henri  avoifc.  montré  la  bravoure  d'un  vaillant 
chevalier*  il  ne  falloit  guère  demander  d'autres 
vertus  à  ceux  qui  faisoient  parade  de  ce  titre; 
surtout  il  ne  falloit  pas  attendre  d'eux  la  géné- 
rosité, la  pitié,  qui  appartiennent  à  la  civilisa- 
tion, non  à  la  barbarie.  Le  prince  conduisit 
Conan,  son  prisonnier,  au  haut  de  la  tour  de 
la  citadelle.  «  Vois ,  lui  dit-il ,  en  lui  montrant 
w  la  ville  au-dessous  de  lui,  comme  elle  est 
.  w  belle  cette  patrie  que  tu  voulois  subjuguer, 
«  quel  beau  port  au  midi  s'étend  sous  tes  yeux  ; 
((  vois  cette  forêt  si  abondante  en  gibier,  cette 
w  Seine  si  poissonneuse,  qui  baigne  nos  murs,  et 
«  qui  nous  apporte  chaque  jour  des  vaisseaux 
«  remplis  de  si  riches  marchandises;  vois  du 
«r  côté  opposé,  comme  la  ville  est  peuplée,  comme 
ic  elle  est  ornée  de  tours,  de  temples,  de  palais.  )> 
Au  sourire  féroce  qui  accompagnoit  ce  langage, 
Conan  comprit  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre, 
et  il  demanda  grâce   en  pâlissant.  II  offrit  à 
Henri ,  pour  se  racheter ,  non-seulement  toutes 
ses  richesses ,  mais  toutes  celles  qu'il  obliendroit 
encore  de  sa  famille.  «  Par  Tâme  de  ma  mère, 
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'09'>-  (c  s'écria  Henri,  il  n'y  a  point  de  rançon  pour 
«  un  traître,  mais  rien  autre  qu'une  prompte 
«  mort!  )^  Le  traître,  cependant,  en  prenant  le 
parti  de  l'un  des  frères  contre  l'autre,  n'avoit 
fait  que  ce  que  Henri  avoit  déjà  fait,  ce  qu'il 
devoit  bientôt  faire  encore,  (c  Pour  l'amour  de 
((  Dieu ,  du  moins,  s'écria  Conan  ,%iccordez-moi 
«  le  temps  de  me  confesser.  —  Pas  un  instant ,  » 
répondit  Henri,  et  en  même  temps  il  le  poussa 
de  ses  deux  mains,  par  la  fenêtre  qui  étoit  ou- 
verte jusqu'au  bas.  Conan  se  brisa  la  télé  sur 
le  pavé.  Les  grands  seigneurs  de  Normandie, 
Robert  de  Belesme,  Guillaume  de  Breteuil, 
Guillaume  d'Evreux,  Gilbert  de  l'Aigle,  se  par- 
tagèrent les  autres  bourgeois  d  u  parti  royaliste  ; 
chacun  d'eux  en  entraîna  quelqu'un  dans  les 
prisons  de  son  propre  château,  et  lui  arracha 
une  énorme  rançon ,  par  la  terreur  ou  les  tor- 
tures. La  cupidité  n'agissoit  pas  seule  dans  cette 
occasion  sur  l'âme  des  nobles;  ils  éîoient  jaloux 
des  bourgeois  qui,  enrichis  par  le  commerce, 
et  cessant  de  trembler  devant  eux,  prétendoient 
déjà  être  consultés  dî^ns  les  affaires  de  l'état. 
C'étoit  peu  de  les  piller ,  il  leur  falloit  des  sup- 
plices plus  cruels,  pour  les  punir  d'avoir  osé 
penser  en  hommes,  ou  agir  en  citoyens,  (i) 

Henri  ne  tarda  pas  à  éprouver  l'ingratitude 
du  frère  qu'il  avoit  si  bien  servi;  le  roi  d'An* 

(i)  Orderici  ritalis  ,L{h.  YIII,  p.  690, 
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gleîerre  débarqua  en  Normandie  pour  allaqner  iooî- 
Robert;  mais  les  deux  frères,  après  avoir  me- 
suré leurs  forces,  sentirent  que  la  guerre  pour- 
roit  être  longue  et  fatale  à  tous  les  deux;  ils 
s'accordèrent  donc  en  sacrifiant  le  troisième, 
auquel  ils  convinrent  de  reprendre,  pour  se  les 
partager,  les  comtés  de  Coutance  et  d'Avran- 
che,  qu'il  tenoit  en  fief  de  Robert.  Henri  ne 
pou  voit  résister  seul  aux  deux  princes  à  la  fois; 
aussi  tous  ses  chevaliers,  jugeant  d'avance  sa 
cause  perdue,  l'abandonnèrent,  à  la  réserve  de 
quelques  braves  soldats  bretons,  qui  s'enfermè- 
rent avec  lui  au  château  du  Mont-Saint-Michel , 
et  qui  y  soutinrent  un  siège  de  quinze  jours. 
Toutefois,  avant  la  fin  du  carême,  Henri  lui- 
même  reconnut  l'impossibililé  de  tenir  plus 
long-temps,  il  demanda  à  sortir  la  vie  sauve; 
et  s'étant  retiré  sur  les  terres  du  roi  de  France, 
il  y  passa  trois  ans  dans  l'exil.  11  n'3'  fut  accom- 
pagné que  par  un  seul  chevalier,  un  seul  prêtre, 
et  trois  écuyers.  (i) 

La  retraite  de  Henri  et  le  partage  de  ses  fiefs  1091—1  or, i. 
entre  ses  deux  frères,  suspendit,  ])endant  deux 
ans  au  moins,  les  hostililés  enlre  eux  :  le  roi 
d'Angleterre  acquit  la  propriété  d'une  partie 
considérable  de  la  Normandie  ;  le  duc  Robert 
recommença  à  vivre  dans  la  mollesse,  entouré 
de  baladins,  de  jongleurs^  de  parasites ,  qui  par- 

:i)  Orderici  Vitalis ,  Lib,  YIII ,  p.  693-697. 
TOME    IV.  55 
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1091—1093.  tageoient  ses  orgies,  et  qui  célébroient  sa  géné- 
rosité. Au  milieu  d'un  peuple  aussi  turbulent, 
aussi  irritable,  et  quelquefois  aussi  féroce  que 
les  Normands,  un  souverain  perdu  dans  l'in- 
dolence ne  pouvoit  maintenir  la  paixpublique; 
aussi,  bientôt  des  querelles  privées  donnèrent 
lieu  à  autant  de  brigandages  que  Favoit  fait  au- 
paravant la  guerre  civile.  Des  insultes  faites  à 
une  femme,  par  le  frère  d'Ascelin  de  Goel ,  qu'il 
prétendit  que  son  seigneur ,  Guillaume  de  Bre- 
teuil,  a  voit  punies  avec  trop  de  sévérité  ,  allu- 
mèrent une  guerre  entre  ces  deux  gentilshom- 
mes. Une  circonstance  qui  sert  à  faire  connoître 
les  rapports  du  roi  de  France  avec  ses  arrière- 
vassaux,  rendit  cette  guerre  remarquable.  On 
y  vit  la  maison  de  Philippe  P^  ou  les  jeunes 
gentilshommes  élevés  à  sa  cour,  ennuyés  de 
l'oisiveté  où  il  les  faisoit  vivre  ,  prendre  parti 
pour  Goel  qui  éloit  le  plus  foible,  et  qui  avoit 
plus  besoin  d'appeler  des  soldats  mercenaires 
à  sa  solde.  Richard  de  Monifort  prit  le  com- 
mandement de  cette  maison  du  roi  qui,  secon- 
dant vaillamment  Ascelin  de  Goel,  défit  son 
adversaire  Guillaume  de  Breteuil,  au  mois  de 
^094-  février  1094 1  et  le  fit  prisonnier.  Il  falloit  ce- 
pendant payer  cette-assistance  royale,  qui  étoit 
jilus  coûteuse  que  celle  du  commun  des  soldats. 
Goel  vouloit  le  faire  avec  l'argent  de  son  prison- 
nier, mais  il  fulloit  pour  cela  trouver  moyen  de 


DES    FKANÇAIS.  5l5 

lasser  sa  constance  par  des  tourmens,  el  de  lui  1094- 
extorquer  des  trésors  que  Breteuil  étoit  déter- 
miné à  défendre.  Respectant  cependant  encore 
quelque  peu  en  lui  le  caractère  de  son  seigneur, 
et  se  souvenant  de  l'hommage  qu'il  lui  a  voit 
rendu  5  il  ne  voulut  pas  le  livrer  aux  bourreaux, 
chargés  le  plus  souvent  d'arracher  la  rançon  des 
prisonniers  par  la  torture.  Mais  pendant  trois 
mois  il  le  fit  exposer  en  chemise  ,  tous  les 
matins,  aux  fenêtres  du  nord  de  son  château 
de  Breherval ,  après  avoir  fliit  verser  sur  lui 
des  seaux  d'eau  froide  qui  seglaçoit  tout  au  tour 
de  son  corps.  De  cette  njanière  il  extorqua  enfin 
de  lui  trois  mille  livres  d'argent ,  des  chevaux, 
des  armes,  la  citadelle  d'Ivry,  et  sa  fille  qu'il  lui 
demandoit  en  mariage,   (i) 

D'autres  seigneurs  normands  donnoient,dans 
le  même  temps,  des  preuves  d'une  férocité  plus 
grande  encore  ;  Robert  de  Geroy  faisoit  souvent 
couper  les  mains  ou  les  pieds  à  ses  captifs,  ou 
leur  faisoit  arracher  les  yeux  ;  et  c'étoit  moins 
encore  pou  r  satisfaire  sa  cupidité,  que  pour  jouir 
de  leur  souffrance,  et  y  trouver  matière  pour 
d'atroces  plaisanteries,  avec  ses  amis  ou  ses  pa- 
rasites. Plusieurs  de  ses  captifs  qui  lui  avoient 
offert,  pour  se  racheter,  de  grosses  sommes 
d'argent,  moururent  |dans  les  tourmens,*  plu- 
sieurs autres  lui  échappèrent,  et  le  poursuivi- 
ez) Ordericl  f^italis ,  Lib.  YIII,  p.  704-705. 
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r*»9i.  rent  dès  lors  avec  une  haine  inextinguible  (i). 
Les  femmes  même  parlicipoienl  à  cette  cruauté. 
Albéréda,  comtesse  d'Evreux,  avoit  fait  bâtir  la 
forteresse  d'ivry  ;  bientôt  elle  craignit  que  l'ar- 
cbiiecte,  qui  en  avoit  fait  un  ouvrage  admira- 
ble ,  ne  se  laissât  tenter,  ou  d'en  construire  une 
semblable  pour  quelqu'un  de  ses  rivaux,  ou 
de  trahir  les  secrets  de  la  sienne;  et  sans  qu'il 
se  fût  rendu  coupable  d'aucune  oflbnse,  elle 
lui  fit  trancher  la  tête.  Cet  architecte,  nomme 
Lanfred ,  fut  au  reste  bientôt  vengé.  Le  comte 
Raoul  d'Évreux,  mari  d'Albéréda,  songea,  avec 
inquiétude,  que  sa  femme  connoissoit  tous  les 
secrets  de  son  château  ,  et  il  la  traita  comme 
elle  avoit  traité  son  architecte.  (2) 

Au  milieu  du  mouvement  universel  des  es- 
prits en  Europe,  des  progrès  de  la  population 
et  de  la  richesse ,  du  développement  du  carac- 
tère national  ,  de  la  naissance  simultanée  de 
l'esprit  de  liberté  et  de  l'esprit  de  chevalerie, 
Philippe  languissoit  ignoré;  les  années  secou- 
loient  les  unes  après  les  autres,  sans  qu'on  eût 
jamais  aucune  occasion  de  parler  de  lui;  et  les 
historiens,  par  une  sorte  de  pudeur,  évitoient 
de  prononcer  son  nom,  ou  celui  des  pays  qui 
lui  étoient  immédiatement  soumis,  en  même 
temps  qu'ils  sembloient  inépuisables  dans  leurs 

(i)  Orderici  f^italis ,  Lil).  VIII,  p.  707. 
(2.)  Ibid.,  Lib.  Vtll,  p.  706. 
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détails  sur  des  hoinines  qui  inontroient,  si  ce      109^ 
n'est  plus  de  vertus,  au  moins  plus  d'énergie. 

Mais  à  cette  époque,  vers  l'an  1092,  com-  109a 
mença  pour  Philippe  l'aventure  scandaleuse 
qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  grand  évé- 
nement de  sa  vie.  Bertrade,  sœur  du  comte 
Amaury  de  Montfort,  mariée  depuis  près  de 
quatre  ans  à  Foulques-lc-Réchin,  craignoit  de 
devoir  bientôt  éprouver  l'insconstance  de  ce 
comte  d'Anjou ,  comme  les  deux  femmes  qu'il 
avoit  épousées  avant  elle.  Aucune  des  dames  de 
France  ne  l'égaloit  en  beauté,  lorsqu'elle  eut 
occasion  de  se  faire  voir  à  Philippe,  dans  un 
voyage  que  celui-ci  fit  à  Tours.  Le  roi  s'étoit 
dégoûté  de  Berlhe,  fille  du  comte  Florent  de 
Hollande,  dont  il  avoit  eu  déjà  quatre  enfans; 
il  l'avoit  reléguée  dans  le  château  de  Montreuil, 
qui  lui  avoit  été  assigné  pour  dot,  et  il  l'y  re- 
tint en  prison  jusqu'à  sa  mort.  Bertrade  inspira 
à  Philippe  autant  d'amour  que  son  indolence 
pouvoit  en  ressentir  :  elle  consentit  à  être  à 
]ui  s'il  vouloit  l'épouser;  et  en  effet,  après  que 
le  roi  fut  parti  de  Tours,  elle  s'échappa  d'au- 
près de  son  mari,  sous  la  protection  d'une 
escorte  que  Ptiilippe  lui  avoit  laissée,  et  elle 
vint  le  rejoindre  à  Orléans,  (i) 

(i^i  Orderici  f^italis ,  Lib.  VIII,  p.  699. —  Continuatio  Ai- 
monii  de  Gestis  Francor.  ,  p.  111.  —  Chronicon  Sancti-Pelri 
vivi  Senon.,  p.  280.  —  Ccsta  Consul.  Andegav.,  p.  498. 
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Ï092.  Philippe  prétendoit  avoir  des  raisons  légi- 

limes  pour  se  divorcer  d'avec  Berlhe,  et  faire 
divorcer  Bertrade  d'avec  Foulques-le-Réchin  ; 
toutefois  il  eut  quelque  peine  à  trouver  un  prê- 
tre qui  bénît  un  mariage  contraire  à  toutes  les 
lois.  Le  nouvel  évêque  de  Chartres,  ïves,  qui 
cette  même  année  avoit  été  consacré,  et  qui  fut 
considéré  comme  un  des  luminaires  de  l'Ealise 
gallicane,  se  refusa  à  en  faire  la  célébration, 
malgré  les  demandes  de  Philippe  (1).  Les  au- 
tres évêques  de  France  suivirent  son  exemple, 
et  le  roi  fut  obligé  de  recourir  à  un  prélat  nor- 
mand, qu'il  séduisit  par  de  grandes  récompenses. 
Ce  fut,  selon  les  uns,  le  frère  de  Guiîlaume-lc- 
Conquérant,  Eudes,   évêque  de  Bayeux  ,  sur 
qui  la  religion  n'avoit  jamais  eu  beaucoup  d'em- 
pire; selon  d'autres,  ce  fut  son  métropolitain, 
l'archevêque  de  Rouen.  Le  scandale  étoit  grand 
sans  doute,   et  l'exemple  dangereux  pour  les 
mœurs  publiques;  cependant  les  fautes  de  cette 
nature  sont  encore  les  moins  funestes  entre  les 
délits  des  rois.  Aussi  la  hauteur  avec  laquelle 
le  clergé  demandoit  une  séparation  immédiate, 
ses  menaces,  et  les  châtimens  qu'il  infligea  à 
Philippe  et  à  Bertrade,  doivent-ils  être  consi- 
dérés plutôt  comme  des  symptômes  de  ses  usur- 
pations ambitieuses,  que  de  son  zèle  pour  le 

(1)  Epistolœ  5,6,7.  ^^onis  Carnotensis ,  T.  XY,  p.  70. 
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maintien  des  mœurs  publiques  et  pour  le  règne      ^*^9^- 
tle  la  justice. 

Philippe  avoit  violé  en  même  temps  les  lois 
ele l'Eglise  sur  le  mariage,  celles  de  fhonneur  et 
de  l'hospitalité,  en  séduisant  la  femme  de  son 
hôle,  et  celles  des  fiefs,  en  faussant  la  protection 
qu'un  seigneur  devoit  à  son  vassal.  îl  se  trouva 
dès  lors  engagé  dans  deux  guerres  de  famille, 
l'une  contre  Foulques-le-Rechin,  pour  garder 
Bertrade,  et  l'autre  contre  le  comte  de  Flandre 
Fvobert-le-Frison,  pour  repousser  Berlhe.  Cepen- 
dant les  hostilités  se  bornèrent,  d'une  et  d'autre 
part,  à  quelques  pillages  sur  les  frontières,  et 
aux  obstacles  apportés  aux  communications  des 
marchandsetdes  voyageurs.  La brouillerie  entre 
le  roi  et  le  clergé  fut  plus  durable  et  plus  grave 
dans  ses  conséquences.  Philippe  étoit  chaque 
jour  attaqué  par  des  remontrances,  des  censu- 
res, des  menaces  d'excommunication  ;  en  re- 
tour, il  menaçoit  aussi  ses  prélats;  il  jeta  même 
Ives  de  Chartres  en  prison,  puis  il  le  rt  lâcha 
au  bout  de  peu  de  mois.  En  général  il  ne  don- 
noit  aucune  suile  à  ses  accès  de  colère;' il  ne 
cédoit  point ,  il  ne  se  séparoit  point  de  Ber- 
Irade;  mais  d'autre  part  il  ne  rompoit  point 
avec  son  clergé  ,  et  il  ne  lui  résistoit  point  avec 
assez  de  vigueur  pour  lui  imposer  silence,  (i) 

(i)  Toutes  les  circonstances  de  ce  mariage  sont  examinées, 
€t  tous  les  témoignages  anciens  sont  rapportés ,  dans  une  dis- 
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ïoga.  Philippe ,  dont  les  domaines  ne  comprenoient 

plus  qu'une  fort  petite  partie  de  la  France,  qui 
n'avoit  point  d'armée,  point  de  forteresse,  et 
qui  n'exerçoit  presque  aucune  juridiction  snr 
ses  vassaux,  n'étoit  cependant  pas  si  dépourvu 
de  crédit  qu'on  auroit  pu  s'y  attendre.  Sa  cour 
étoit  le  lieu  de  rassemblement  des  bofumes  qui 
espéroiçnt  s'élever  à  la  fortune  par  les  plaisirs 
ou  la  servilité.  Quoique  le  roi  ne  disposât  plus 
que  d'un  bien  moindre  nombre  de  fiveurs, 
depuis  que  toutes   les  places,  auxquelles  un 
commandement  étoit  attaché,  étoient  devenues 
héréditaires,  il  avoit  encore  des  revenus  con- 
sidérables ,    et  surtout   il    pouvoit    distribuer 
beaucoup  de   bénéfices  ecclésiastiques.  C'étoit 
encore  à  lui  à  inféoder  de  nouveau  les  fiefs  qui 
faisoient  échute  au  domaine  royal ,  et  quoique  le 
nombre  n'en  fût  point  considérable,  cette  lote- 
rie toujours  ouverte  flattoit  les  espérances  des 
coureurs  de  fortune.  Ses  recoinmandations  en- 
lin  avoient  de  l'efficacité  auprès  de  la  plupart 
des  grands  vassaux ,  et  il  pouvoit  aisément  pro- 
curer de  l'avancement  à  un  jeune  page  ou  un 
jeune  chevalier,  sans  que  ses  fiiveurs  lui  coû- 
tassent autre  chose  que  de  bonnes  paroles.  Ces 
motifs  divers  atliroient  autour  de  lui  ce  qu'on 
nommoit  lu  famille  du  j^oi,  et  cette  famille  ou 

sertation  de  D.  Brial ,  en  tète  cîu  ïvi'^  volume  des  Ilutoviem 
de  Fiance. 
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maison ,  composée  de  jeunes  gentilshommes  qui  J^o^- 
désiroient  se  former  dans  une  cour,  aux  exer- 
cices chevaleresques,  lui  tenoit  souvent  lieu  d'ar- 
mée. Nous  avons  vu  qu'à  lu  fin  de  l'année  ioqS  1094. 
cette  famille  seconda  Ascelin  Goel ,  seigneur  de 
Breherval,  dans  sa  guerre  contre  Guillaume  de 
Breteuil  son  seigneur.  L'année  suivante  Guil- 
laume, impatient  de  se  venger  du  traitement 
qu'il  avoit  reçu  de  son  vassal ,  gagna  Philippe 
par  un  présent  de  sept  cents  livres,  et  en- 
gagea le  roi  de  France  à  venir  avec  lui  assiéger 
Breherval.  Le  duc  Rohert  de  Normandie,  par 
les  mêmes  motifs,  prit  un  semblable  engage- 
ment •  en  sorte  que  les  deux  plus  grands  prin- 
ces de  France  se  mirent  en  même  temps  aux 
gages  de  leur  vassal,  pour  opprimer  un  de  leurs 
arrière -vassaux.  Le  château  de  Breherval  fut 
pris  en  effet  après  deux  mois  de  siège,  et  toute 
la  seigneurie  de  Goel  fut  ruinée,  (i) 

La  foiblesse  du  roi,  son  incapacité  ou  sa  vé- 
nalité, qui  lui  faisoit  embrasser  alternativement 
le  parti  de  celui  de  ses  vassaux  qui  le  payoit  à 
un  plus  haut  prix,  n'étoient  point  les  vices 
que  le  clergé  cherchoit  à  corriger  en  lui  par 
des  réprimandes;  il  s'attachoit  uniquement  au 
dérèglement  de  ses  mœurs,  et  sous  ce  rapport, 
il  attaquoit  Philippe  sans  ménagement.  Berthe, 

(i)   Tf^illelmi   Gemeticens.   Contin.  ,  Lib.  \  II ,   p.   SyS.  — 
Orderîci  p^italis ,  Lib-  VIII,  p    7o5. 
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1094.  femme  légitime  du  roi,  mourut  clans  le  courant 
de  l'année  1094;  mais  le  mariage  qu'il  avoit 
contracté  avec  Bertrade  n'en  fut  pas  regardé 
comme  plus  valide;  et  c'étoit  moins  encore 
parce  qu'il  l'avoit  enlevée  à  son  mari,  ce  qu'à 
Ja  rigueur  les  prêtres  auroient  pu  lui  pardon- 
ner, que  parce  qu'il  y  avoit  entre  elle  et  lui 
quelque  rapport  de  parenté,  qui  leur  faisoit 
nommer  cette  union  incestueuse.  Urbain  II  fit 
choix  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  pour 
être  son  légat  dans  les  Gaules,  et  dissoudre  ce 
mfiriage  ;  et  Ives  de  Chartres,  en  invitant  l'ar- 
chevêque de  Lyon  à  venir  en  France ,  car  Lyon 
appartenant  au  royaume  de  Bourgogne  étoit 
♦  regardée  comme  ville  de  l'empire ,  lui  éçrivoit  : 
<(  Quoique  dans  le  royaume  d'Italie  on  ait  vu 
i(  s'élever  un  autre  Achab,  et  dans  celui  des 
i(  Gaules  une  autre  Jézabel ,  qui  désirent  ren- 
«  verser  les  autels  et  tuer  les  prophètes,  vous 
f(  ne  devez  point  perdre  courage  ,  car  c'est 
ce  aux  malades  qu'on  doit  envoyer  les  méde- 
c(  cins.  (i)  )) 

Philippe  trouvoit,  il  est  vrai ,  dans  ses  états , 
des  prélats  disposés  à  user  envers  lui  de  plus 
d'indulgence.  Il  convoqua,  pour  le  17  septembre 
1094  ,  un  concile  à  Reims,  où  se  réunirent  les 
archevêques  de  Reims  et  de  Sens  ,  avec  les  évê- 
ques  de  Paris,  de  Meaux,  de  Soissons,  de  Noyon^ 

(i)  Ivonis  Carnotensià ,  Ep.  i5,  T.  XV,  p-  79. 
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de  Senlis  ,  cl'Arras  ,  et  quelques  autres.  Non-  1094. 
seulement  ces  prélats  s'assemblèrent  d'après  ses 
ordres ,  ils  se  montrèrent  même  disposés  à  pour- 
suivre l'évêque  de  Chartres  ,  comme  ayant  man- 
qué à  la  fidélité  qu'il  devoit  au  roi.  Mais  ,  de 
son  côlé,  l'archevêque  de  Lyon  convoqua  un 
concile  national  à  Autun  ,  et  ce  dernier  ,  à  son 
ouverture  le  16  octobre,  se  trouva  bien  plus 
nombreux  que  celui  de  Reims.  Les  prélats  qui 
s'y  étoient  réunis,  quoique  Français,  n'étoient 
point  sujets  immédiats  du  roi  de  France  ,  aussi 
se  laissèrent-ils  implicitement  diriger  par  les 
instructions  que  le  légat  avoit  reçues  de  Rome  ; 
et  après  avoir  renouvelé  les  excommunications 
contre  Henri  IV  et  son  anti-pape  Guibert, 
contre  les  évêques  simoniaqueset  les  nicolaïtes, 
ils  en  frappèrent  égajement  Philippe ,  avec  sa 
nouvelle  épouse  Bertrade.  (1) 

Cependant  le  fanatisme  religieux,  qui  du-  1095. 
rant  un  demi-siècle  n'avoit  cessé  de  faire  des 
progrés  ,  étoit  arrivé  à  son  plus  haut  degré 
d'exaltation.  La  réformation  des  mœurs  de  la 
cour  de  Rome  et  des  ecclésiastiques ,  à  laquelle 
l'empereur  Henri  H  avoit  travaillé  avec  un  zèle 
si  ardent,  avoit  élevé  dans  l'Eglise  un  pouvoir 

(i)  Baronii  Annal,  eccles.,  1094,  p-  655.  —  Script,  franc, 
T.  XIY,  p.  ^So.  —  Clarius  Senonnens.  Chronog.  ,  T.  XII  , 
p.  280.  —  Hugo  Floriacens.  ,  T.  XIII ,  p.  623.  —  Bertholdus 
Constantiens. ,  T.  XIV,  p.  680. 
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Ï095.  nouveau,  prêt  à  écraser  les  successeurs  de  ce 
monarque.  Les  anaihèmes  prononcés  contre  les 
prêtres  mariés,  contre  les  simoniaques,  contre 
ceux  qui  consentoient  à  dépendre  du  pouvoir 
t;ivil ,  contre  ceux  qui  souilloient  des  mains 
destinées  à  la  consécration  de  lliostie,  en  les 
mettant  ,  pour  rendre  foi  et  hommage,  entre 
celles  de  princes  militaires  accoulumés  à  ré- 
pandre lesang,  avoient  échauffé  tous  les  esprits; 
on  avoit  assemblé  concile  après  concile.  Le  pre- 
mier souverain  de  la  chrétienté  étoit  depuis 
long-'tenips  frappé  d'excommunication  ;  d'au- 
tres monarques  avoient  été  à  leur  tour  soumis 
aux  censures  des  papes;  le  roi  de  France,  dont 
le  rang  ne  se  mesuroit  point  sur  sa  puis- 
sance réelle,  mais  sur  Fétendue  des  pays  qui  se 
reconnoissoient  pour  feudataires  de  sa  cou- 
ronne, venoit  à  son  tour  d'être  soumis  à  une 
pareille  sentence,  et  l'Europe  entière  sembloit 
avoir  reconnu  qu'il  n'y  avoit  point  de  pou- 
voir qu  i  pût  se  comparer  à  celui  de  l'Eglise ,  point 
d'intérêt  à  mettre  à  côté  de  ce  qu'on  nommoit 
les  intérêts  du  ciel. 

Le  même  zèle  avoit  multiplié  les  pèlerinages  ; 
à  chaque  génération  ils  devenoient  plus  nom- 
breux,  et  ils  étoient  plus  souvent  accomplis 
les  armes  à  la  main.  Les  conquêtes  des  Turcs 
qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  Jérusalem  ,  et 
quimenaçoient  Constantinople,  et  les  vexations 
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auxquelles  les  pèlerins  étoient  exposés, lorsqu'ils  logS. 
se  niettoienl  au  pouvoir  de  ces  barbares  ,  exci- 
tèrent enfin  le  ressentiment  d'un  peuple  qui  ne 
connoissoit  d'aulre  gloire  que  celle  des  armes, 
qui  par  zèle  religieux  avoit  déjà  combattu  , 
à  plusieurs  reprises  ,  les  infidèles  en  Espagne  , 
et  qui ,  voyant  sa  population  et  ses  richesses 
s'accroître  rapidement  ,  cherchoit  quel  essor 
nouveau  il  donneroit  à  sa  nouvelle  puissance. 
Tout  près  d'un  siècle  auparavant,  Sylvestre  II 
avoit,  le  premier,  songé  à  armer  l'Europe  pour 
la  délivrance  des  chrétiens  de  l'Orient.  Plus 
tard,Grégoire  Vllavoitformé  les  mêmes  projets, 
ou  du  moins  les  avoit  annoncés  dans  ses  lettres. 
Cependant  le  saint-siége  portoit  son  ambition 
sur  des  objets  plus  rapprochés  de  lui  ;  ce  n'étoit 
point  lui  qui  avoit  excité  ou  entretenu  une  ar- 
deur militaire  née  de  causes  tout-à-fait  indé- 
pendantes de  l'Eglise,  et  qui  pouvoit  lui  nuire. 
Il  laissa  faire  l'esprit  du  siècle  plutôt  qu'il  ne  le 
]X)ussa  ,  et  jusqu'à  la  fin  des  guerres  sacrées  , 
il  songea  bien  plus  souvent  à  détourner  à  son 
profit  le  courage  des  croisés  ,  qu'à  les  exciter 
à  la  conquête  des  saints  lieux.  Urbain  II  lui- 
même  ne  paroît  point,  dans  ses  discours  ou  ses 
lettres,  ressentir  l'enthousiasme  qui,  sous  son 
pontificat  ,  ébranla  toute  la  chrétienté.  Le  mé- 
lange de  fanatisme  et  d'esprit  militaire  qui  fît 
les  croisades,  étoit  l'ouvrage  du  siècle  ;    il  ne 
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1095.  falloit  plus  qu'une  étincelle  pour  allumer  un 
grand  incendie.  Celte  étincelle  fui  apportée  par 
un  homme  que  TOrient  appeloit  Coucou-Pierre, 
et  rOccident  ,  Pierre  Fermite.  (1) 

Cet  homme  déjà  vieux  et  d'une  petite  taille  , 
mais  qui  se  faisoit  remarquer  par  le  feu  qui 
brilloit  dans  ses  yeux  ,  et  l'éloquence  de  sa 
langue  ,  après  avoir  porté  les  armes  dans  les 
guerres  de  sa  province ,  s'étoit  retiré  dans  un 
ermitage  près  d'Amiens  ,  sa  patrie.  Bientôt 
il  l'avoit  quitté  pour  accomplir ,  suivant  les 
usages  du  temps,  un  pèlerinage  au  saint  Sé- 
pulcre. Mais  là  il  avoit  éprouvé  lui-même,  il 

^  avoit  vu  éprouver  aux  pèlerins  animés  du  même 

zèle  que  lui ,  toute  l'insolence  des  Turcs.  Il  con- 
féra avec  Siméon,  patriarche  de  Jérusalem ,  sur 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Celui-ci  déclara  qu'il 
n'attendoit  plus  rien  des  Grecs,  qui,  dans  le 
cours  des  dernières  années ,  avoient  perdu  plus 
de  la  moitié  de  leur  empire.  «  Eh  bien  ,  dit 
c(  Pierre  ,  donnez-moi  des  lettres  pour  le  pape , 
((  et  pour  les  différens  princes  de  l'Occident, 
«  dans  lesquelles  vous  leur  exposerez  toutes  les 
i<  souffrances  de  l'Eglise  ;  et  moi ,  pour  le  re- 
«  mède  de  mon  âme,  j'irai  les  leur  porter,  je 
«  les  verrai  tous  ,  je  les  exhorterai  tous  ,  et  j'en 
(c  obtiendrai  quelque  secours.  »  Pierre   passa 

(i)  Annœ  Comnenœ  Alexiados.,  Lib.  X,  p.  224.  Ed.  F'&t.; 
9,84 ,  £d.  Paris. 
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ensuite  la  nuit  dans  l'église  du  saint  Sépulcre ,  1095. 
et  il  y  eut ,  dit-on,  une  vision  de  Jésus-Chrîst, 
qui  lui  promit  son  assistance  pour  l'accomplis- 
sement de  ce  qu'il  s'éloit  proposé.  Il  partit  ;  il 
arriva  en  Italie  ,  où  il  trouva  le  pape  Uibain  II 
auprès  de  Rome.  Il  lui  remit  les  lettres  du  pa- 
triarche de  Jérusalem;  et  Urbain,  après  l'avoir 
entendu  ,  promit  de  joindre  la  demande  d'un 
secours  pour  les  chrétiens  d'Orient,  aux  autres 
propositions  qu'il  feroit  au  concile  qu'il  avoit 
convoqué  à  Plaisance  pour  le  i"""^  de  mars 
1095.  (i) 

Pierre  ne  se  reposa  point  après  avoir  obtenu 
celte  promesse  dii  pape.  Il  parcourut  l'Italie  en 
prêchant  en  tous  lieux,  sur  la  misère  des  chré- 
tiens d'Orient,  l'humiliation  des  pèlerins,  et  la 
profanation  des  saints  lieux.  Il  passa  ensuite 
en  France ,  où  il  recommença  ses  prédications 
axec  plus  de  zèle  et  plus  de  succès  encore  ;  et 
fais.ant  yiour  le  pape  le  rôle  d'un  précurseur, 
il  enflamma  d'enthousiasme  toutes  les  provinces 
que  celui-ci  alloit  traverser,  et  il  attira  tous 
les  regards  sur  le  concile  que  ce  pontife  avoit 
convoqué. 

Ce  concile  qui  s'assembloit  à  Plaisance,  étoit 
destiné  à  entendre  les    tristes  et  scandaleuses 

(i)  Willehnus  Tjrius ,  Lib.  I,  cap.  ti  ,  12,  i3,  p.  637.  !'■' 
Gesta  Dei  per  Franco^.  —  Albertus  Aquensis,  Lib.  I ,  cap,  2  ^ 
p.  186.  —  Pngi  Crilica.,  ad  ann.  logG  ,  p.  522  ,  jj.  \%. 
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»*>95'  confessions  de  Timpératrice ,  à  juger  Philippe  P'^, 
et  les  évêques  de  ses  états  qui  lui  avoient  mon- 
tré plus  d'indulgence,  à  fulminer  de  nouveaux 
aiialhèmes  contre  Henri  et  son  anti-pape  ,  et  à 
assurer  la  couronne  d'Italie  à  Conrad.  Mais  la 
prédication  de  Pierre  l'ermite  avoit  excité 
dans  les  peuples  une  attente  d'une  toute  autre 
nature  ,  et  l'on  vit  en  effet  accourir  à  Plaisance, 
d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne,  plus  de 
deux  cents  évêques,  près  de  quatre  mille  clercs 
et  de  trente  mille  laïques.  Aucune  église  n'étant 
assez  grande  pour  recueillir  une  semblable  mul- 
titude, elle  se  réunit  dans  une  vaste  plaine,  près 
de  la  ville ,  probablement  celle  de  Roncaglia, 
où,  durant  ce  siècle  et  le  suivant,  les  états 
d'Italie  furent  habituellement  assemblés.  Les 
ambassadeurs  d'Alexis  Comnène  y  exposèrent , 
au  nom  de  leur  maître ,  les  dangers  delà  Grèce , 
et  ils  demandèrent  des  secours  contre  les  Turcs, 
que  le  pape  et  les  pères  du  concile  s'engagèrent 
par  serment  à  leur  donner,  (ij 

Urbain  II  convoqua  ensuite  un  second  con- 
cile, pour  le  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  à  Clermont  d'Auvergne,  afin  d'y  ter- 
miner les  affaires  qu'il  avoit  commencées  dans 
celui  de  Plaisance;  et  comme  l'erm.ite  Pierre 
avoit,  dans  cet  intervalle,  parcouru  la  plupart 

(i)  JVillelmi  Tyrii,  Lib.  I,  c.  i4,  p-  639.  — Baronii  yinnàl. 
eccl-i  1095,  p.  64®-  — Labbei  Concilia  Gêner.,  T.  X,  p.  5oo. 


DES    FRANÇAIS.  520 

des  régions  de  rOccident,  adressant  de  ville  en  1095. 
ville  ses  prédications  aux  grands  et  aux  petits 
avec  un  zèle  qui  s'accroissoit  par  le  succès  ,  ce 
concile  fut  plus  nombreux  encore  que  celui  de 
Plaisance.  Treize  archevêques,  deux  cent  vin^t- 
cinq  évêques  ,  un  nombre  presque  égal  d'abbés 
mitres,  avec  plusieurs  milliers  de  chevaliers,  et 
une  foule  immense  d'hommes  et  de  femmes  de 
toute  condition  ,  se  rassemblèrent  en  Auvergne  ; 
et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  plus  âpre 
qu'ailleurs  dans  cette  région  montueuse,  ils 
passèrent  sept  jours  sous  la  tente,  attendant  ce 
que  leurs  pères  spirituels  décideroient  sur  le 
sort  de  la  chrétienté,  (i) 

L'affaire  essentielle  pour  Urbain  II ,  c'étoit  sa 
victoire  en  Europe,  et  non  pas  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte  :  aussi  de  trente-deux  canons 
qui  furent  publiés  dans  le  concile  de  Clermont , 
un  seul  se  rapporloit  à  la  croisade.  Les  autres 
avoient  pour  objet  l'interdiction  de  tout  marché 
relatif  aux  choses  saintes  ,  la  séparation  absolue 
des  clercs  et  des  prêtres  d'avec  les  femmes, 
l'exclusion  de  leurs  enfans  des  ordres  ecclésias- 
tiques ,  le  rétablissement  de  la  trêve  de  Dieu  , 
et  en  particulier  de  la  garantie  qu'elle  donnoit 
aux  prêtres,  l'extension  du  droit  d'asile  dans 
les  églises  et  au  pied  des  croix  ,  la  fixation  des 
jeûnes  divers,    et  surtout,   ce  qui  importoit 

(i)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  IX,  p.  719.  Script,  normann. 
TOME  IV.  34 
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rogS.  plus  fiicore  au  pape  ,  le  renonvellenient  des 
anaihèrncs  prononcés  contre  Henri  IV  et  tous 
ses  partisans,  contre  l'anti-pape  Giiiberl  ^ 
auparavant  arclievêque  de  Ravenne  ,  contre 
Philippe,  roi  de  France,  et  contre  Bertrade  sa 
femme.  Toutefois,  après  ces  affaires  de  FEglise, 
Urbain  traita  aussi  celles  de  la  chrétienté;  vine 
passion  populaire  qui  entraînoit  à  la  fois  toiis 
les  ordres  de  la  nation,  réclamoit  une  décision 
en  faveur  de  ceux  qui  porteroient  les  armes 
contre  les  infidèles  ;  et  en  effet  un  canon  du 
concile  de  Clermont,  déclara  «  que  quiconque 
«  par  seule  dévotion,  et  non  pour  acquérir  des 
«  honneurs  ou  de  l'argent,  se  consacreroit  à 
«  délivrer  l'église  de  Dieu  à  Jérusalem  ,  pour- 
ce  roit  répute-r  son  pèlerinage  en  lieu  de  toute 
«  pénitence»  (i). 

Un  premier  discours  du  pape  Urbain  lï , 
adressé  à  la  multitude  ,  qui  attendoit  en  quel- 
que sorte  le  signal  de  courir  aux  armes  ,  nous 
a  été  conservé  parmi  les  actes  du  concile,  et 
il  n'est  point  digne  de  la  circonstance.  Ur- 
bain Il  rassembla  curieusement  les  passages 
des  Écritures  qui  se  rapportoient  h  la  Terre- 
Sainte  :  Dieu,  dit-il  j  aime  particulièrement  les 
portes  de  Sion ,  Israël  est  son  hérilage,  la  vigne 
(lu  Seigneur  s'appelle  Sabaothien  Israël  ;  et  c'est 

(ï)  Baronii  Jlnnal.  eccles. ,  logD  ,  p.  646.  —  Concilia  Ca- 
neralia,  T.  X,  p.  5 06. 
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parce  qu'il  est  écrit  qu'Abraham  dut  chasser  sa  îcqS. 
servante  et  son  fils  dans  le  désert ,  que  selon  lui 
les  chrétiens  sont  également  tenus  à  repousser 
dans  le  désert  tous  les  Ismaélites  ses  descen- 
dans  (i).  Mais  Pierre  Fermite  parla  ensuite 
aux  chevaliers  assemblés,  avec  des  sentimens 
plus  vrais,  avec  des  expressions  qui  partoient 
d^un  cœur  plus  ardent  et  plus  attendri  ;  il  ex- 
cila  le  plus  vif  enthousiasme  parmi  ses  nom- 
breux auditeurs  ,  et  Urbain  lui-même  n'y  de- 
meura pas  étranger. 

«  Vous  venez  d'entendre  avec  nous,  mes 
((  chers  frères,  reprit-il ,  et  nous  ne  pouvons  en 
«  parler  sans  de  profonds  sanglots  ,  par  com- 
«  bien  de  calamités,  par  combien  de  souf- 
((  frances,  par  combien  de  cruelles  contritions, 
'.(  nos  frères  les  chrétiens,  membres  du  Christ 
u  comme  nous,  à  Jérusalem,  à  Antioche,  et 
i<  dans  le  reste  des  villes  de  l'Orient ,  sont  fla- 
«  gellés,  sont  opprimés,  sont  injuriés.  Ce  sont 
«  des  frères,  sortis  du  même  sein,  destinés  aux 
«  mêmes  demeures;  ils  sont  fils  comme  vous 
u  du  même  Christ  et  du  même  Dieu  ,  et  dans 
«  Irurs  propres  maisons  hérédilaires,  ils  sont 
«  faits  esclaves  par  dt-s  maîtres  étrangers.  Les 
«  uns  sont  chassés  de  leurs  demeures  et  vien- 
i(  nent  mendier  chez  vous  ;  les  autres,  plus  mal- 
«  l^ureux    encore,    sont    vendus   et   accablés 

(i)  Concilium  ClaroTno?itanum, ,  p.  5ii. 
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1095.  u  crétrivières  sur  leur  propre  patrimoine.  C'est 
(c  du  sang  chrétien,  raclielé  par  lesang  tlu  Christ 
((  qui  se  verse  :  c*est  de  la  chair  chrétienne  ,  de 
u  la  n}ême  nature  que  la  chair  elle-même  du 
((  Christ ,  qui  est  livrée  aux  opprobres  et  aux 
«  tourmens...  »  (i) 

Ce  second  discours  fut  fort  long;  mais  tou- 
jours également  passioinié ,  toujours  il  éveilla 
tour  à  tour  la  compassion,  Tindignation  ou  le 
désir  de  vengeance.  Il  fut  interrompu  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  sanglots  du  peuple  et  par 
ses  acclamations  :  Dieu  le  veut  ^  Dieu  le  veut, 
s'écria-t-on   de   toutes   parts.   A    peine  Urbain 
avoit-il  fini  de  parler,  qu'i^ymar,  évêque  du 
Puy-en-Yelay  ,    se  leva  ,   et  s'approchant    du 
pape  avec  un  visage  rayonnant  de  joie,  il  mit 
un  genou  en  terre,  et  lui  demanda,  avec  sa  bé- 
nédiction, son  congé  pour  aller  eu  Terre-Sainte. 
Non-seulement  le  pape  le  lui  accorda  ,  mais  il 
le  nomma  vicaire  apostolique  dans  cette  expé- 
dition. Bientôt  l'exemple  d'Aymar  fut  suivi  par 
les  ambassadeurs  de  Raymond  de  Saint-Giles, 
comte  de  Toulouse,  qui  déclarèrent  au  pape 
que  leur  maître  étoit  prêt  à  partir  pour  le  grand 
passage  avec  plusieurs  milliers  de  ses  sujets  (2). 
Hugues,  frère  du  roi  Philippe,  fut  parmi  les 

(i)   Sermo    Urhani  papœ ,   ex  scheda  Bibliothecce  yati- 
canœ ,  p.  5 14.  Concil.  Gen.  " 

(a)  Orderici  yUalis,  Lib.  IX,  p.  720. 
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premiers  qui  s'engagèrent  à  rexpédition  sacrée  ;  1095. 
il  a  voit  épousé  Adèle,  hérilière  du  comté  de 
Vermandois,  et  on  lui  donnoit  le  surnom  de 
Grand,  surnom  fréquent  dans  la  maison  des 
Capels,  qui  indiquoit  seulement  la  dignité  du 
chef  de  K^jr  famille  j  et  qui  faisoit  presque  tou- 
jours un  contraste  étrange  avec  la  nullité  de 
celui  qui  le  portoit.  On  remarqua  encore  en 
première  ligne,  parmi  ceux  qui  offrirent  leurs 
services,  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Lor- 
raine ,  et  ses  frères  Baudoin  et  Eustache  ,  lils 
du  comte  de  Boulogne;  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, que  Tenthousiasme  national  réveilloit 
de  son  long  assoupissement,  et  qui  se  sentoit 
peut-être  lui  même  plus  propre  à  combattre  en 
soldat  qu'à  gouverner  un  état.  Un  autre  Ro- 
bert, dit  le  jeune,  comte  de  Hollande  et  de  Flan- 
dre ,  qui  deux  ans  auparavant  avoit  succédé  à 
son  père  Robert-le-Frison  ;  Etienne  ,  comte  de 
Blois ,  de  Chartres  et  de  Meaux ,  frère  du  comte 
de  Champagne  dont  ses  en  fans  héritèrent  (i)  ; 
Baudoin  du  Bourg ,  fils  du  comte  de  Rethel ,  et 
Baudoin,  comte  de  Hainault;  Isoard,  comte  de 
Die;  Raimband,  comte  d'Orange  ;  Guillaume, 
comte  de  Forez;  Etienne, comte  d'Aumale;  Ro- 
trou, comte  du  Perche;  Hugues,  comte  de  Saint- 

(i)  Fragment,  fjistor.  Franciœ,  p    \.^Chron.  Ànonym. , 
p.  119.  Script,  franc  ,  T.  XII. 
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1095.  Paul  (i).  La  foule  des  seigneurs  et  des  cheva- 
liers luoius  illustres  qui  prirent  le  même  enga- 
gement étoit  si  grande,  que  pour  se  distinguer 
entre  les  autres,  ils  se  marquèrent  d'une  croix 
rouge  sur  l'épaule  droite  ;  et  ce  signe  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  Croisés,  tout  comme  celui 
de  Croisade  à  leur  expédition,  contribua  bientôt 
à  augmenter  leur  nombre.  Entourés  de  tant  de 
guerriers  qui  se  consacroienl  au  Christ ,  et  qui 
entroient  dans  le  chemin  de  la  gloire  ,  ceux  qui 
neportoient  point  la  croix  se  regardoient  comme 
confessant  leur.làcheté  ou  leur  indifférence  ;  ils 
étoient  signalés  aux  prédications  des  prêtres  et 
aux  exhortations  de  leurs  frères  d'armes,  et  ils 
ne  résistoient  pas  long-temps  à  l'exemple  uni- 
versel. 

Quoique  l'expédition  fût  résolue,  les  croisés 
avoient  besoin  de  temps  pour  faire  leurs  pré- 
paratifs ;  aussi  une  année  entière  fut  accordée  à 
leurs  dispositions  domestiques  ,  et  au  rassem- 
blement de  leurs  soldats.  Pendant  cette  année 
le  pape  Urbain  ne  quitta  point  la  France  ;  il 
passa  l'hiver  à  Arles  en  Provence;  il  annonça 
de  nouveaux  conciles  pour  l'été  suivant,  à  Arles 
et  à  Nîmes,  et  il  promulgua  un  décret  par  le- 
quel tous  les  biens  de  ceux  qui  partoient  pour 
la  croisade  étoient  mis,  jusqu'à  leur  retour, 

(i;  ff'UIeJmus  Tjrius,  Lib.  I,  cap.  17,  p.  64^* 
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i^ons  Ja  garantie  de  la  trêve  de  Dievi  (i).  Pendant  1095. 
le  même  temps  il  ne  perdoit  point  de  vue  le 
procès  intenté  à  Philippe  •  mais  si  auparavant , 
et  dans  une  période  de  calme,  les  historiens 
daignoient  à  peine  faire  mention  de  ce  roi, 
moins  encore,  au  milieu  des  grands  événemens 
qui  ébranloient  la  chrétienté,  s'occupoient-ils 
de  ses  vices  et  de  ses  lâches  amours.  On  ne  nous 
dit  point  ni  011  il  étoit,  ni  ce  qu'il  faisoit  pen- 
dant le  concile  ,  tandis  que  toute  la  France  s'ar- 
moit  et  se  préparoit  à  la  guerre.  Accablé  par  le 
mépris  universel  ,  adonné  plus  encore  aux 
plaisirs  de  la  table  qu'à  ceux  de  l'amour ,  il  an- 
nonçoit,  par  son  énorme  corpulence,  l'abrutis- 
semenl  de  son  esprit.  Il  n'essayoit  point,  comme 
Henri  IV,  de  résister  vigoureusement  au  pape 
qui  l'accabloit  d'anathèines,  ou  de  hn  faire  la 
guerre-  m  lis  il  ne  se  corrigeoit  point  ,  et  il  ne 
renonçoit  à  aucun  de  ses  mauvais  penchans. 

Comme  l'anathème  prononcé  contre  lui,  et 
dont  le  texte  ne  nous  a  pas  été  conservé ,  le  pri- 
voit  de  sa  couronne,  Philippe  s'étoit  soumis  à 
ne  point  la  porter,  à  ne  })oint  revêtir  la  pour^ 
pre,  à  ne  paroître  dans  aucune  cérémonie  en 
costume  royal  ;  et  Urbain,  satisfait  de  cette  vaine 
déférence,  qui  ne  l'auroit  pas  contenté  s'il  s'é- 
toit agi  de  l'empereur,  sembloit  admettre  lui- 
même  que,  en  otant  la  couronne  à  un  roi,  il 

Ci)  Baronii  Annal,  eccles.,  lOpS,  p.  652. 
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Ï095.  ne  le  privoit  que  de  l'ornement  d'or  et  de  pier- 
reries dont  ce  roi  décoroit  sa  têle.  Il  traitoit  avec 
indulgence  Philippe;  même  après  l'avoir  ex- 
communié, il  Fappeloit  encore  dans  ses  lettres 
son  cher  fils.  Et  s'il  exigeoit  que  dans  toute  ville 
où  le  roi  se  trouveroit,  le  chant  des  prêtres  et 
le  son  des  cloches  fussent  suspendus  pendant 
son  séjour,  il  lui  permettoit  d'autre  part  de  se 
faire  dire  des  messes  hasses  dans  sa  chapelle, 
pour  sa  dévotion  privée.  Plusieurs  prélats  fran- 
çais  s'indignoient  de  cette  indulgence  d'Urbain, 
et  accusoient  la  vénalité  de  la  cour  de  Rome  (i); 
tandis  que  Philippe,  lorsqu'il  sor  toit  d'une  ville, 
et  qu'il  entendoit  aussitôt  tous  les  prêtres  enton- 
ner des  antiennes,  et  toutes  les  cloches  mises  en 
branle,  disoit  en  riant  à  Bertrade  :  Entends-tu ^ 
ma  belle  y  comme  ces  gens  nous  chassent?  (2) 

'096.  Lg  concile  de  Clermont  avoit  fixé  la  fête  de 

l'Assomption,  ou  le  i5  août  1096,  pour  le  dé- 
part des  croisés,  et  l'espace  de  temps  qui  devoit 
s'écouler  jusqu^alors  n'étoit  pas  trop  long  pour 
achever  les  préparatifs  d'une  si  prodigieuse  entre- 
prise. Ce  n'étoit  pas  de  soldats  cependant  que 
manquoien  tics  chefs  ipour  augmenter  le  nombre 
des  croisés,  il  n'étoit  point  nécessaire  d'échauffer 
davantage  le  zèle  des  occidentaux  ;  déjà  l'en- 

(i)  Hugonis  Fîaviniacens.  Chron.  ,  p.  6^5,  T    XIII. 
(2)  ff^iUelmi  Malmeshur.  de  Gestis  reg.  Jnglor.,  Lib.  V, 
p.  14. 
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thousiasme  avoit  gagné  jusqu^aux  dernières  1096. 
classes  de  la  nation.  Il  avoit  saisi  les  esclaves 
aussi-bien  que  les  hommes  libres ,  les  femmes 
et  les  enfans,  les  vieillards  et  les  valétudinaires, 
aussi-bien  que  les  soldats.  La  plupart  ne  se  pro- 
posoient  autre  chose  que  d'aller  mourir  à  la 
Terre- Sainte,  se  croyant  assurés  qu'alors  ils 
obtiendroient,  non-seulement  l'absolution  de 
leurs  péchés,  mais  toute  la  gloire  du  paradis, 
toutes  ces  récompenses  de  la  vertu  dont  leur 
imagination  avoit  été  nourrie  dès  leur  enfance. 
La  foi  n'avoit  alors  aucune  influence  sur  la  ré- 
forme des  mœurs,  mais  elle  étoit  universelle. 
Les  hommes  les  plus  corrompus,  les  malfai- 
teurs, les  brigands,  ne  le  cédoient  point  aux 
saints  en  conviction  des  dogmes  de  la  religion, 
du  pouvoir  des  prêtres ,  ou  de  l'efficace  des  in- 
dulgences. 

L'écume  de  la  nation  avoit  donc  aussi  pris 
la  croix  :  c'étoit  une  populace  ignorante,  fana- 
tique ,  et  déjà  souillée  de  tous  les  crimes;  elle 
fut  la  première  à  se  mettre  en  mouvement.  Sans 
comprendre  ni  quelle  distance  la  séparoit  de 
l'Asie ,  ni  quels  dangers  elle  auroit  à  braver,  ni 
quels  ennemis  elle  devoit  combattre;  elle  vou- 
loit  partir,  elle  avoit  abandonné  ses  travaux  et 
ses  occupations  ordinaires,  et  elle  répandoit  le 
désordre  dans  toutes  les  villes  et  toutes  les  cam- 
pagnes. Les  seigneurs  étoient  impatiens  de  se 
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^^9'"-  débarrasser  de  celle  cohue;  les  vrais  croisés  eux- 
ïiiéines  senloient  qu'ils  avoient  tout  à  craindre 
et  rien  à  espérer  d'elle ,  el  les  efTorls  de  tous  se 
réunirent  pour  la  presser  de  se  mettre  en  che- 
min. Dans  toutes  les  villes  où  ces  fanatiques 
étoient  entrés,  ils  avoient  commencé  leur  guerre 
contre  les  ennemis  de  la  foi  par  le  massacre 
des  Juifs.  Comme  ils  les  exposoient  auparavant 
à  des  tourmens  épouvantables,  on  vit  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  se  jeter  dans  des 
puits,  ou  se  donner  la  mort  de  différentes  ma- 
^  lîières,  pour  échapper  aux  croisés.  Quelques- 
uns  seulement  furent  admis  par  grâce  à  rece- 
voir le  baptême,  et  à  faire,  entre  les  mains  de 
leurs  bourreaux,  une  abjuration  précipitée; 
mais  lorsque  le  danger  fut  passé  et  qu'ils  re- 
tournèrent à  leur  ancienne  foi ,  le  clergé  se 
récria  sur  leur  apostasie  ,  et  invoqua  contre 
eux  le  supplice  des  relaps.  La  persécution  des 
Juifs  ne  finit  point  avec  le  passage  de  cette  po- 
pulace fanatique;  toutes  les  bandes  des  croisés 
se  regardoient  comme  également  appelées  à  ver- 
ser le  sang  de  ce  peuple  ennemi ,  et  à  partager 
ses  dépouilles.  La  haine  contre  tous  les  dissi- 
dens  en  religion  ne  cessa  de  s'envenimer  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre  sacrée,  (i) 
L'ermite  Pierre,  le  moteur  de  la  croisade, 

(i)  Histor.  Francor.,  Lib.  III,  p.  218.  In  Script.  Francor.^ 
T.  XIÏ.  —  Guiherti  de  JYoï^igenio ,  Lib.  II,  cap.  5,  p.  240. 
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et  un  chevalier  normand  connu  sous  le  nom  de  109*^ 
Gauthier  sans  avoir ^  se  chargèrent  de  la  pé- 
nible tâche  de  conduire  à  la  Terre-Sainte  toute 
la  multitude,  dont  les  chevaliers  redoutoient  la 
société.  Gauthier  sans  avoir  partit  le  premier; 
il  passa  le  RPiin  le  8  mars  1096,  avec  une  armée 
de  plusieurs  milliers  de  fantassins,  qui  n'avoit 
avec  elle  que  huit  chevaux;  il  gagna  les  sources 
du  Danube,  et  suivant  ce  fleuve  au  travers  de 
la  Bavière,  de  F  Au  triche,  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bulgarie,  il  arriva  à  Constanlinople  sans  avoir 
éprouvé  autant  de  revers  ou  de  détresse  que  la 
composition  de  son  armée  auroit  pu  le  lui  faire 
craindre.  L'ermite  Pierre,  qui,  quelques  semai- 
nes plus  tard,  le  suivit  par  la  même  route,  con- 
duisoit  une  troupe  désordonnée  qu'on  a  évaluée 
à  soixante  mille  hommes,  femmes  ou  enfans. 
Le  pays  étoil  déjà  épuisé  par  le  passage  de  Gau- 
thier ;  l'indiscipline  des  soldats  de  celui-ci  avoit 
dissipé  l'enthousiasme  des  habitans.  L'ermite 
Pierre  crut  devoir  se  charger,  en  Hongrie  et  en 
Bulgarie,  de  venger  les  offenses  qu'avoient  re- 
çues ces  premiers  croisés  ,  et  pour  cela  de  piller 
des  villages  et  de  brûler  des  villes.  La  résistance 
qu'il  éprouva  en  Hongrie  et  en  Grèce  fut  pro- 
portionnée à  ces  violences.  Cependant  il  avan- 
çoit  toujours  avec  sa  troupe  fort  réduite;  il 
arriva  jusqu'à  Constanlinople,  et  les  Grecs  se 
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Ï096.  hâtèrent  de  le  transporter  au-delà  du  Bos- 
phore (i).  Dans  le  cours  de  la  même  campa- 
gne ,  deux  autres  troupes ,  rassemblées  par 
l'Allemand  Godescalc,  émule  de  Pierre  Termile, 
et  que  les  hisloriens  du  temps  portent  Fune  à 
vingt  mille,  l'autre  à  deux  cent  mille  combat- 
tans,  suivirent  encore  la  vallée  du  Danube. 
On  n'avoit  au  reste  aucun  moyen  de  s'assurer 
du  nombre  réel  des  soldats  de  ces  troupes  dés- 
ordonnées, dans  un  siècle  où  les  armées  régu- 
lières elles-mêmes  ne  passoient  point  de  revue. 
L'expédition  de  ces  fanatiques  fut  marquée  par 
d'effroyables  calamités.  JN'ayant  aucun  moyen 
de  pourvoir  à  leur  subsistance,  aucune  con- 
noissance  de  la  géographie  ou  de  l'art  des  mar- 
ches et  des  campemens,  ils  suivirent,  pour  se 
diriger  vers  l'Orient,  unechèvreet  une  oie  qu'ils 
croyoient  leur  avoir  été  envoyées  par  le  ciel  ;  ils 
traitèrent  en  ennemis  tous  les  pa^ys  qu'ils  traver- 
sèrent; ils  se  rendirent  aussi  odieux  par  leur 
cruauté  et  leur  débauche  que  redoutables  par 
leur  misère;  ils  forcèrent  successivement  les  Ba- 
varois, les  Hongrois,  les  Bulgares  et  les  Grecs  à 
les  combattre.  Bien  peu  d'entre  eux  arrivèrent 

(i)  Alberti  Aquensis  Hist.  Hierosoljm.  ^  Lib.  I,  cap.  7, 
p.  186.  ^  Fulcherii  Carnot.  Gesta  Pereg.  Francor. ,  p.  384. 
—  M^illelmi  Tyrii ,  Lib.  I,  cap.  18,  p.  642.  —  In  Gesta  Dei 
per  Francos, 
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jusqu'aux  rivages  de  la  Propontide,  et  finirent      109a 
par  tomber  sous  le  fer  des  Turcs.  (1) 

Pendant  ce  temps  le  pape  d'une  part,  les 
grands  seigneurs  français  de  l'autre,  pour- 
suivoient  l'accomplissement  de  leurs  projets  et 
adievoient  leurs  pré[)aratifs.  Le  pape  parcou- 
roit  le  midi  de  la  Fiance;  il  célébra  un  concile 
à  Tours  au  commencement  de  mars,  et  après 
avoir  visité  Angers,  Poitiers,  Toulouse,  Ma- 
guelonne,  il  en  célébra  un  autre  à  Nîmes.  C'est 
dans  ce  dernier  que  le  roi  Philippe  fut  reçu  en 
grâce,  après  avoir  fait  déclarer  par  son  ambassa- 
deur qu'il  se  soumettoit  au  jugement  de  l'Eglise, 
el  qu'il  avoit  cessé  de  traiter  Bertrade  comme  sa 
femme  (2).  Au  reste,  ces  déclarations  coûtoient 
peu  à  Philippe;  il  n'avoit  pas  plus  tôt  reçu  l'ab- 
solution qu'il  recommençoit  le  même  train  de 
vie.  Il  ne  se  sépara  jamais  de  Bertrade  d'une  ma- 
nière définitive,  et  pendant  quinze  ans  que  dura 
cette  liaison,  ce.  ne  fut  que  pour  de  très  courts 
intervalles  qu'il  cessa  d'être  excommunié. 

La  grande  aflkire  pour  les  seigneurs  qui  s'é- 
toient  engagés  à  la  croisade  étoit  de  rassembler 
l'argent  nécessaire  pour  cette  expédition.  Pres- 

(i)  Bernardi  Thesaurarii  de  adquisitione  Terrca-Sanctce , 
cap.  10,  II  et  12.  Apud  Mm^atori  Script.  Rer,  ital.,  T.  YIÏ, 
p.  671. 

(•2)  Lahhei  Concilior. ,  T.  X,  p.  598-610.  —  Urbani  11 
Epistola  ad  episcopoa  Fvanciœ ,  T.  XIV,  p.  729. 
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i«9^-  que  tous  étoierit  disposés  à  vendre  leurs  tilres, 
leurs  droits,  leurs  seigneuries;  mais  il  ne  leur 
étoit  pas  facile  de  trouver  des  acheteurs.  Ils 
ne  tournoient  pas  dans  cet  espoir  leurs  regards 
vers  le  roi;  Philippe  n'éloit  ni  assez  riche,  ni 
assez  soucieux  de  l'avenir,  pour  payer  k  prix 
d'argent  des  droits  dont  il  faisoit  peu  de  cas, 
ou  pour  sacrifier  à  l'augmenlation  des  préro- 
gatives de  sa  couronne,  la  bonne  chère  de  son 
palais  ou  les  fêtes  qu'il  pouvoit  donner  à  Ber- 
trade.  Mais  les  évêqnes,  les  abbés,  et  tous  les 
établissemens  religieux,  avoicnt  amassé  des  tré- 
sors, qu'ils  échangèrent  avec  joie  contre  des 
terres,  des  châteaux  et  des  justices  féodales. 
Ceux  parmi  les  vassaux  du  second  ordre,  les 
vicomtes  et  les  seigneurs,  qui  ne  partoient  pas 
pour  la  croisade,  achetèrent  aussi,  aux  termes 
les  plus  avantageux,  de  leurs  suzerains  ou  de 
leurs  voisins,  des  extensions  de  privilèges,  des 
fiefs  plus  amples,  ou  de  nouvelles  seigneuries, 
Les  bourgeois  des  villes  enfin  contribuèrent 
aussi  de  leur  bourse;  et  les  communes,  qui 
jusqu'alors  n'a  voient  été  que  des  associations 
armées,  contre  l'ordre,  ou  plutôt  contre  le  dés- 
ordre établi,  acquirent  à  prix  d'argent  une 
sanction  légale ,  que  leurs  seigneurs ,  pressés  de 
pourvoir  aux  besoins  du  moment,  et  indiffé- 
rens  sur  l'avenir  ,  ne  leur  refusèrent  point,  (i) 

(i)  Hist.  gén.  de  LHUguedoc ,  Liv.  XV,  p.  295. 
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Les  croises  se  mirent  enfin  en  mouvement,  109G 
à  peu  près  à  l'époque  qui  avoit  élé  fixée  cVa- 
vance  par  Je  pape  et  le  concile  de  Clermont. 
On  vit  se  rassembler  clans  chaque  province  , 
non  plus  une  troupe  désordonnée,  comme  celle 
de  Gauthier  sans  avoir,  mais  des  armées  réirn- 
lières,oii  tous  les  nobles  comballoient  achevai, 
revêtus  de  cuirasses  et  de  cottes  de  mailles  pres- 
que impénétrables,  et  couverts  de  casques,  dont 
les  visières  abaissées  nelaissoient  pasmême  voir 
le  visage  du  guerrier.  Chaque  chevalier  avoit 
levé,  dans  sa  seigneurie,  un  certain  nombre  de 
sergens  d^armes  et  d'arcliers  à  pied  ,  pris  parmi 
ses  vassaux  les  plus  vaillans.  Après  cette  infan- 
terie d'élite,  vencnent  les  simples  fantassins, 
rassemblés  parmi  les  paysans  et  les  serfs  ;  ils 
étoient  armés  seulement  d'un  bouclier  et  d'une 
épée,  et  ils  sembloicnt  n'être  appelés  aux  ar- 
mées que  pour  y  grossir  la  liste  des  morts.  Les 
calculs  sur  le  nombre  de  ces  croisés  doivent  né- 
cessairement être  foit  vagues;  mais  l'étonnc- 
ment  des  Grecs  et  l'enthousiasme  des  Latins 
nous  prouvent  également  combien  il  éloit  for- 
midable. On  estmie  à  trois  cent  mille  le  nombre 
des  guerriers  qui,  cette  année,  sortirent  de  la 
seule  France,  et  peut-être  ce  calcul  n'est-il  point 
exagéré.  Entre  tant  d'hommes,  auparavant  in- 
connus les  unsauxautres,  et  qui  n'avoientjamais 
eu  occasion  ni  de  servir  ni  de  combattre  ensem- 
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lofA  ble  5  la  confusion  éloit  presque  inévitable  ;  mais 
les  croisades  donnèrent  une  première  occasion 
de  chercher  à  la  faire  cesser.  Les  surnoms  se 
changèrent  en  noms  de  famille;  ces  derniers, 
dont  l'usage  n'avoit  conmiencé  que  dans  le  on- 
zième siècle,  devinrent  bientôt  universels;  les 
titres  des  seigneuries  distinguèrent  les  races  plus 
nobles,  et  les  généalogies  devinrent  une  étude 
importante  pour  les  hérauts  d'armes  qui,  dans 
un  parent  de  leur  seigneur,  comptoient  trouver 
un  défenseur.  Les  armoiries  furent  en  même 
temps  inventées ,  pour  l'usage  auquel  nous  des- 
tinons aujourd'hui  les  uniformes;  chaque  chef 
fit  porter  à  ses  soldats  quelque  signe  particulier 
auquel  il  pût  les  reconnoître;  et  la  croix,  pre- 
mier symbole  des  croisés,  entra  dans  la  plupart 
de  ces  armoiries  primitives.  Les  hérauts  d'ar- 
mes durent  également  apprendre  à  connoître 
ces  enseignes,  pour  porter  les  ordres  du  chef 
aux  soldats,  rassembler  les  troupes,  et  entretenir 
la  police  des  camps. 

Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  la  Basse-Lor- 
raine, fut  le  premier  prêt,  et  vers  le  i5  août 
il  se  mit  en  route  pour  la  Terre-Sainte.  Il  a  voit 
engagé  son  château  de  Bouillon  pour  sept  mille 
marcs  d'argent ,  à  Tévêque  de  Liège  (i) ,  afin  de 
se  mettre  en  état  de  soutenir  le  rang  qu'on  lui 
avoit  déféré;  car  sa  réputation  de  sagesse,  de 

(i)  Orderici  yitalis ,  Lib.  X,  p.  764» 
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bravoure  et  de  Yertu  iiispiroit  une  si  grande  mgÇ. 
confiance,  que  tous  les  croisés  des  provinces 
belges  et  lorraines,  qui  ne  lui  dévoient  aucune 
obéissance ,  étoient  venus  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards. On  y  voyoit  entre  autres  Baudoin  sou 
frère  ,  qui  fut  ensuite  comte  d'Edesse ,  puis  roi 
de  Jérusalem  ;  Eustache,  son  autre  frère,  comte 
de  Boulogne;  deux  au  très  Baudoin,  l'un  comte 
de  Saint-Paul,  l'autre  fils  du  comtedeRethel,  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs  indépendans.  On 
estimoit  queleur  armée  réunie  éloit  forte  décent 
niiIlebommes.il  avoit  été  convenu  qu'elle  sui- 
vroitla  routedefx\lleraagneetdelaHongrie,sur 
les  traces  de  Termite  Pierre,  tandis  que  les  deux 
autres  grandes  armées  q ui  se  formoient  en  même 
temps,  traverseroient ,  Tune  la  Dalmalie ,  l'autre 
l'Italie.  Ce  partage  étoit  destiné  à  faire  trouver 
à  chacune  des  vivres  en  suffisance  sur  sa  rouie; 
et  il  étoit  le  résultat  d'une  correspondance  très- 
aclive,  entretenue  pendant  tout  l'hiver  entre 
les  princes  croisés  (i).  Godefroi  de  Bouillon 
réussit,  conmie  on  l'avoit  attendu  de  sa  pru- 
dence, à  maintenir  une  exacte  discipline  parmi 
ces  guerriers  indépendans  ;  il  se  fit  ainsi  respec- 
ter dans  les  régions  qu  il  traversoit  :  il  apaisa 
le  ressentiment  des  Hongrois  et  des  Bulgares, 
et  il  arriva  à  Philippopolis  à  temps  pour  y  déli- 

(i)  JVillelmi  Tjrii,  Lib.  I,  cap.  17,  p.  642. 
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ioi)p.      vrcr  (Vautres  croisés  qui  s'y  trouvoienl  prison- 
niers des  Grecs,  (i) 

Ceux-ci  apparlenoient  à  une  seconde  armée, 
partie  à  la  fin  de  septeniibre,  de  l'Isle  de  France 
et  de  la  Normandie,  et  qui  n'étoit  pas  moins 
nombreuse  que  la  première.  Robert-Cou rte- 
Heuse,  fils  aîné  de  Guillaume-le-Conquérant, 
en  étoit  le  principal  chef:  ce  prince,  après  s'être 
résolu  de  marcher  à  la  croisade,  avoit  engagé 
à  son  frère  Guillaume,  roi  d'AngleteiTe ,  son 
duché  de  Normandie ,  pour  le  terme  de  cinq 
ans,  et  le  prix  de  dix  mille  marcs  d'argent. 
Eudes,  évêque  de  Bayeux,  son  oncle,  et  plu- 
sieurs des  guerriers  normands,  bretons,  man- 
seaux,  qui  avoient  illustré  leurs  noms  lors  de 
la  conquête  de  l'Angleterre ,  se  rangèrent  sous 
ses  étendards.  On  y  voyoit  Rotrou  ,  fils  du 
comte  de  Mortagne,  Gaulthier  de  Saint-Valery, 
Gérard  de  Gournay  ,  Raoul  de  Guader,  ou 
Ga^ël  ;  Hugues  de  Saint-Paul ,  Yves  et  Albéric 
de  Grandménil ,  avec  plusieurs  autres  seigneurs 
de  haute  naissance  (i).  A  cette  même  armée  se 
joignirent  Etienne  ,  comte  de  Blois  ,  beau-frère 
du  duc  Robert  ;  Hugues-le-Grand  ,  frère  du  roi 
Philippe,  devenu  par  sa  femme  comte  de  Ver- 
Ci)  ÎVillelmi  Tjrii ,  Lib.  II,  cap.  i  ^  ad  5,  p.  65 1.  —  Ber- 
nardi  Thesaïuarii,  cap.  i3,  p.  674* 
(2)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  IX,  p.  724. 
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maiidois;  enfui  Robert,  comte  de  Flandre.  Ces      ^'^9^- 
chefs  égaux  en  dignité,  s'étoient  refusé  à  recon- 
noître  un  supérieur.  Le  brave  Robert  Courte- 
Heuse  avoit  donné    trop   de  preuves  de  son 
imprudence,   pour  inspirer  beaucoup  de  con- 
fiance,  et  ]e  grand  Hugues  n'étoit  qu'un  fort 
petit  prïhce,  frèr-e  d\in  roi  méprisé,  n'ayant 
lui-même  aucune  réputation  ou  politique  on 
militaire.  L'armée  marcha  donc  ensemble,  mais 
sous  des  étendards  séparés,  et  si  elle  n'avoit 
pas  cheminé  dans  un  pays  ami,  elle  auroit  eu 
bientôt  lieu  de  se  repenlir  de  son  insubordi- 
nation. Comme  ces  croisés  traversoient  l'Italie 
dans  toute  sa  longueur,  le  pape  qui  vouloit 
profiter  de  leur  présence,  eut  soin  de  leur  fa- 
ciliter les  voies.  Par  leur  aide ,  il  dissipa  le  parti 
de  l'empereur  Henri  IV.  Il  les  avoit  joints  à 
Lucques ,  et  il  marcha  avec  eux  jusqu'à  Rome , 
où  cette  armée  forçal'anti-papeGuibert  à  se  re- 
tirer au  château  Saint- Ange,  tandis  qu'elle  ren- 
dit à  Urbain  II  la  possession  du  reste  de  la  ville. 
R.obert  Courle-Heuse  vint  ensuite  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  chez  les  Normands  de  la  Fouille 
qu'il  regardoit  comme  ses  compatriqtes.  Hugues 
deYermandois,  au  contraire,  ne  voulut  point 
s'y  arrêter  ;    il   passa  la  mer  avec  Drogon  de 
Nesle,  Guillaume-îe-Charpentier ,  Clarembaud 
de  Vandeuil ,  et  le  petit  nombre  de  chevaliers 
qui  s'étoient  attachés  à  sa  personne  ;  il  vint  ainsi 
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log'j-  débarquer  à  Durazzo.  Mais  déjà  les  vexations 
des  croisés  avoient  enseigné  aux  Grecs  à  les 
traiter  en  ennemis;  un  officier  d'Alexis  Com- 
nène  arrêta  le  frère  du  roi  de  France ,  et  le  con- 
duisit à  Philippopolis  5  où  il  fut  retenu  prison- 
nier avec  ses  elle valiers,  jusqu'au  moment  où 
Godefroi  de  Bouillon  vint  l'y  délivrer,  (i) 

Le  reste  de  l'armée  de  Robert  Courte-Heusefut 
accueilli  avec  empressement  par  les  Normands 
de  la  Fouille.  Roger,  fils  de  Robert  Guiscard, 
faisoit  alors  le  siège  d'Amalfi;  il  y  fut  laissé 
presque  seul  par  ses  barons,  qui,  s'enflammant 
ainsi  que  leurs  soldats,  de  l'enthousiasme  qui 
avoit  armé  l'Europe 5  revêtirent  tous  la  croix. 
Boémond,  fils  aîné  de  Robert  Guiscard,  mais 

,  dont  la  légitimité  étoit  contestée,  et  son  cousin 

Tancrède,  fils  d'une  sœur  de  Guiscard,  se  mirent 
à  la  tête  de  ces  vaillans  aventui-iers  de  la  Fouille; 
ils  transportèrent  au  printemps  leurs  bataillons 
à  Durazzo  ,  avec  ceux  du  duc  de  Norman- 
die. (2) 

La  troisième  armée  des  croisés ,  et  la  der-- 
nière  à  se  mettre  en  mouvement ,  fut  celle 
de  Raymond  IV,  ou  de  Saint-Giîes,  comte  de 
Toulouse;  elle  ne  passa  pas  le  Rhône  avant  la 
fin  d'octobre  1096.  Raymond  étoit  entré  en  pos- 

(i)  JViUelmi   Tjrii,  Lib.  II,  cap.  5,  p.  65^.  —  Guibertl 
ethhat.  de  Wovigento  ,  Lib.  II,  p.  487.  Gesta  Dei^ 
(2)  Orderici  Fitalis,  Lib.  IX,  p.  734* 
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session,  seulement  en  1094 ,  du  comté  de  Tou-  1096. 
louse  ,  à  la  mort  de  son  frère  Guillaume  IV, 
qui  ne  laissoit  pas  de  fils.  Une  fille  de  ce  der- 
nier cependant,  Philippa,  mariée  d'abord  à  San- 
elle,  roi  d'Aragon,  plus  tard  à  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  conti- 
nuoit  à  réclamer  l'I^éritage  paternel,  comme 
un  fief  féminin  ,  et  ses  prétentions  allumè- 
rent des  guerres  qui  se  prolongèrent  pendant 
plus  d'un  siècle  dans  le  midi  de  la  France.  Ray- 
mond ,  en  réunissant  l'un  après  l'autre  des 
comtés  indépendans,avoit  lentement  formé  l'un 
des  plus  puissans  états  de  l'Europe;  il  l'aban- 
donna pour  le  service  de  la  croix ,  avec  la  dé- 
termination de  ne  jamais  revoir  la  souveraineté 
que  l'ambition  de  toute  sa  vie  avoit  fondée.  Il 
avoit  juré  de  demeurer  jusqu'à  sa  mort  dans  les 
régions  du  Levant.  Il  étoit  le  plus  âgé  entre  les 
princes  qui  avoient  pris  la  croix  ;  le  plus  puis- 
sant, le  plus  distingué,  par  la  loyauté  de  son 
caractère,  autant  que  par  ses  talens ,  et  il  auroit 
pu  prétendre  au  commandement  de  tous  les 
croisés.  Ceux  du  moins  des  provinces  méridio- 
nales de  France  marchèrent  tous  sous  ses  éten- 
dards; ony  voyoit  entre  autres  Aymar  ,  évêque 
du  Puy-en-Vclay,  légat  du  saint-siége,  avec  les 
évêques  d'Orange  et  d'Apt;  Raimbaud  ,  comte 
d'Orange;  Gaston,  vicomte  de  Béarn  :  Girard, 
comte  de  Roussillon  ;  Guillau;iie ,  seigneur  de 
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1096.  Montpellier;  Gaillaume,  comte  de  Forez;  Ray- 
mond IV5  vicomte  de  Turenne;  et  Guillaume 
Amanieu,  sire  d'Albret.  (i) 

Cette  armée  passa  de  Provence  en  Italie  ;  mais 
après  avoir  traversé  la  Lombardie  ,  elle  en  res- 
sortit par  le  Frioul ,  et  suivit  la  mer  Adriatique 
par  la  Dalmatie  et  l'Esclavonie.  Les  croisés,  du- 
rant cette  marche,  eurent  beaucoup  à  souffrir 
dans  un  pays  montneux,  pauvre  et  t)arbare, 
qu'ils  traversoientau  milieu  des  rigueurs  de  l'hi- 
ver. L'habileté  et  la  prudence  de  Raymond  les 
fit  cependant  triompher  de  tous  ces  obstacles; 
et  quoiqu'ils  fussent  plus  d'une  fois  forcés  de 
s'ensa^er  dans  des  hostilités  avec  les  Grecs  eux- 
mêmes,  devenus  méfîans  après  tout  ce  qu'ils 
avoient  souffert  par  l'insolence  et  les  voleries 
des  autres  croisés,  Alexis  Comnène  témoigna  à 
Raymond  de  Saint-Giles  un  respect  et  une  con- 
fiance, que  jusqu'alors  les  chefs  des  Francs 
n'avoient  point  réussi  à  lui  inspirer.  (2) 

1097.  Toute  faîtention  des  peuples  de  l'Occident 
se  dirigeoit  désormais  vers  les  armées  des  croi- 
sés. Les  princes  les  plus  actifs  et  les  plus  ambi- 
tieux avoient   quitté  leurs  étals,   et  cessé  de 

(i)  Iiai?iiojidi  de  Agiles  Canonici  Podiensis ,  p.  i^p,  in 
Gesta  Dei  per  Francos.  — Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XV, 
cap.  61 ,  p.  296. 

(2)  Raimondi  de  Agiles,  p.  109.  —  Annœ  Comnenis 
Aîexiados,,  Lib,  X  ,  p.  q^i- 


DES   FRANÇAIS.  55  F 

ilonner  de  rinquiétude  à  leurs  voisins  ;  les  au-  1097. 
très,  épuisés  par  l'émigration  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  leurs  sujets,  parles  dépenses  de  l'arme- 
ment de  tant  de  soldats,  par  les  avances  que  ceux 
qui  restoient  avoient  faites,  à  de  gros  intérêts, 
à  ceux  qui  partoient,  évitoient  soigneusement  la 
guerre;  d'autant  plus  que  leurs  entreprises,  en 
contrariant  lefanatisme  universel,  au  roient  pres- 
que été  regardées  comme  sacrilèges.  Les  prédica- 
teurs continuoient  à  entretenir  les  peuples,  des 
travaux  et  des  dangers  de  leurs  frères  en  Orient, 
et  du  devoir  où  ils  éloient  de  les  secourir.  Les 
lettres  qu'on  recevoit  d'eux  étoient  lues  dans 
les  chaires,  et  les  faits  d'armes  qu'ils  âvoient 
accomplis  étoient  assez  brillans  pour  occuper 
tous  les  esprits.  En  effet,  les  Francs  étoient  ar- 
rivés jusque  devant  Constantinople  en  combat- 
tant toujours;  car  quoiqu'ils  eussent  prétendu 
s'armer  pour  porter  des  secours  aux  Grecs,  ils 
avoient  forcé  ceux-ci,  par  leur  rapacité  et  leur 
indiscipline,  à  tourner  leurs  armes  contre  ces 
prétendus  défenseurs.  Alexis  Comnène  avoit  eu 
l)esoin  de  beaucoup  d'habileté  et  de  modéra- 
tion, pour  faire  respecter  son  autorité  par  ces 
flots  de  barbares,  qui  traversoient  en  tout  sens 
ses  états,  et  pour  éviter  en  même  temps  d'en- 
trer en  guerre  avec  eux.  îl  les  voyoit  se  prépa- 
rer à  conquérir  des  provinces  totit  récemment 
détachées  de  l'empire  d'Orient,  et  auxquelles 
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Ï097.  il  n'a  voit  point  encore  renoncé  :  à  ce  titre,  il 
leur  demanda  de  lui  prêter  serment  de  fidélité, 
et  de  lui  faire  hommage  pour  les  fiefs  qu'ils 
liendroient  de  sa  couronne  5  puis,  aussi  lot  qu'il 
avoit  obtenu  d'eux  cetle  marque  de  déférence, 
il  les  transportoit  les  uns  après  les  autres  sur 
le  rivage  d'Asie.  (1) 

Nous  ne  suivrons  point  les  croisés  en  Asie  : 
leurs  exploits  et  leurs  malheurs  appartiennent 
à  l'histoire  de  l'Europe  ou  de  la  chrétienté  plu- 
tôt qu'à  celle  de  la  France.  Les  pèlerins,  quoi- 
que désignés  aussi  communément  par  le  nom 
générique  de  Francs  que  par  celui  de  Latins, 
avoient  cessé  de  s'y  regarder  comme  Français, 
pour  n'être  plus  que  les  soldats  de  la  croix  et 
les  compatriotes  de  tous  les  catholiques.  Deux 
mots  doivent  nous  suffire  pour  indiquer,  non 
pour  décrire,  les  combats  où  s'ensevelirent  leurs 
bataillons. 

Les  Turcs  Seljoucides  s'étoient  emparés  de 
l'Asie  mineure,  et  le  siège  de  leur  empire  étoit 
à  Nicée.  C'étoient  les  premiers  infidèles  que  ]e5 
Latins  dévoient  rencontrer;  d'ailleurs  tout  pa- 
rut turc  à  leurs  yeux  une  fois  qu'ils  eurent 
passé  le  Bosphore  :  ils  se  signalèrent  par  les  plus 

(0  Annœ  Comnenœ  Alexias. ,  Lib.  X,  pag.  288.  — 
Guiberti  abbalis  Wovigenti ,  Histor.  Hierosolym. ,  Lib.  II, 
p.  485.  In  Gesia  Dei  per  Frnncos.  —  Fulcherii  Carmotens. 
Gesta  Pere^rinoj\  francor.,  cap.  4  ;  P  ^8<>. 
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horribles  cruautés  contre  les  chrétiens  qni  res-  1097. 
toient  sur  ce  rivage,  aussi-bien  que  contre  les 
Musulmans  :  en  retour  ils  armèrent  toute  la 
population  contre  eux.  Dans  ces  premiers  com- 
bats ,  Gauthier  sans  apoir  fut  tué,  Termite 
Pierre  perdit  (oute  son  armée,  Godescalc  vit 
périr  les  derniers  de  ses  fanatiques  allemands, 
et  toute  la  multitude  qui  avoit  précédé  les 
princes  succomba  sous  le  fer  des  Turcs  ou  par 
la  misère. 

Lorsque  Godefroi  de  Bouillon ,  Raymond  ,  et 
les  deux  Robert  débarquèrent  à  leur  tour  sur 
l'autre  rive  du  Bosphore,  ils  vengèrent  ces  pre- 
miers pèlerins  sur  Soliman ,  sultan  de  Nicée  ;  ils 
le  vainquirent  dans  une  première  bataille,  le  i4 
mai  1097;  ils  lui  prirent  sa  capitale  après  un 
siège  de  sept  semaines.  Traversant  alors  l'Asie 
mineure  ,  ils  remportèrent  une  seconde  vic- 
toire ,  le  4  juillet ,  à  Doryleum ,  sur  les  mêmes 
ennemis  qui  avoient  cru  les  surprendre.  Ils 
parvinrent  enfin  en  Syrie,  et,  le  21  octobre,  ils 
entreprirent  le  siège  d'Antioche,  qui  les  retint 
jusqu'au  5  juin  de  l'année  suivante,  (i) 

Mais  les  succès,  presque  autant  que  les  re- 
vers, étoient  funestes  aux  roturiers  de  l'armée: 
presque  tous  les  fantassins  périrent,  ou  dans  les 

(i)  Alherti  Aqiiensis  Hist.  Hierosol.,  Lili.  I,  p.  rpi  seq.  — 
Fulcherii  Carnot.,  cap.  5,  p.  oSy.  —  Jfillelmi  Tyrii ,  Lin.  III, 
p.  665    —  Pcgî  Critica  in  Baronium ,  ann,  1097,  p.  33i. 
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1*97.  marches,  ou  clans  les  batailles,  ou  par  la  fa- 
mine, ou  au  siège  d'Antioche.  Les  chevaliers 
étoient  toujours  les  derniers  à  éprouver  les  be- 
soins; aussi  échappèrent-ils  à  la  faim,  à  la  soif, 
aux  maladies  qu'engendroit  une  chaleur  brû- 
lante, et  à  la  fatigue;  et  Ton  en  vit  un  grand 
nombre  atteindre  le  but  de  leur  pèlerinage  et 
revenir  ensuite  en  Europe. 

Pendant  leur  absence,  il  y  eut  cependant 
quelques  mouvemens  miîilaires  sur  les  fron- 
tières, entre  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Guillaume-le-Roux,  qui  tenoit  la  Nor- 
mandie en  gage  pour  cinq  ans,  se  flattoit  que 
Robert,  son  frère,  ne  viendroit  jamais  la  lui 
redemander.  Il  voulut  donc  profiter  de  la  foi- 
blesse  et  de  la  lâcheté  du  roi  Philippe,  pour 
étendre  à  ses  dépens  les  frontières  de  ce  duché. 
Il  lui  demanda  la  restitution  du  Vexin ,  et  par- 
ticulièrement des  villes  de  Pontoise,  Chaumont 
et  Mantes.  «Tout  le  poids  d'une  guerre  san- 
((  glante,  dit  Orderio  Vilaîis,  tomba  alors  sur 
c(  les  Français;  car  leur  roi  Philippe,  par  sa 
oc  paresse  et  sa  corpulence,  n'étoit  pas  propre 
«  à  la  milice,  et  son  fils  Louis  éloit  encore  trop 
«  jeune  pour  pouvoir  combattre;  le  roi  d'An- 
c(  gleterre  au  contraire  étoit  uniquementadonné 
<c  aux  armes  ,  et  toujours  entouré  d'excellens 
(c  chevaliers  (i).  »  La  plupart  des  seigneurs,  sur 

(i)  Orderiêi  Vïlalis ,  Lib.  X,  p.  766. 
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cette  frontière ,  tenoient  en  même  temps  des  109^ 
fiefs  de  l'un  et  de  Fautre  roi.  Ils  étoient  appelés 
à  choisir  et  à  rendre  le  fief  à  Fun  des  deux,  en 
lui  retirant  leur  hommage  pour  servir  l'autre. 
Ils  préférèrent  vaincre  avec  le  plus  brave  plutôt 
que  de  succomber  avec  le  plus  lâche.  Le  comte  de 
Mantes,  le  premier,  reçut  les  Anglais  dans  ses 
châteaux  et  leur  ouvrit  la  frontière.  Le  seigneur 
de  la  Roche-Guyon  suivit  cet  exemple,  et  au 
lieu  de  rendre  loyalement  à  Philippe  ce  qu'il 
tenoit  de  lui ,  il  fut  tenté  par  l'argent  des  An- 
glais ,  et  il  leur  livra  la  Roche-Guyon  et  Veteuil  ; 
d'autres  chevaliers  encore  l'imitèrent-  et  pour 
leur  donner  un  point  d'appui,  le  roi  d'Angle- 
terre fit  fortifier  le  château  de  Gisors.  Toutefois 
quelques  gentilshommes  du  Vexin,  parmi  les- 
quels on  remarquoitles  seigneurs  de  Chaumont 
et  de  Serranz ,  n'oublièrent  point  ce  qu'ils  dé- 
voient à  leur  patrie.  Ces  braves  gens,  abandon- 
nés par  leur  roi,  et  ne  trouvant  aucun  appui 
dans  la  nation ,  ne  recevant  aucune  solde ,  et  ne 
pouvant  attendre  d'autre  bénéfice  de  la  guerre 
que  la  rançon  de  quelques  prisonniers  anglais 
ou  normands,  résistèrent  cependant  avec  vail- 
lance, et  ne  permirent  point  à  l'ennemi  de  faire 
de  plus  grands  progrès  dans  le  royaume.  (1) 
Si  Philippe  n'a  voit  pas  été  incapable  de  tout 

(i)  Orderici  J^italis,  Lib.  X,  p.  766. 


556  HISTOIRE 

1097.  sentiment  élevé,  et  de  tout  acte  de  vigueur  y 
la  résistance  des  chevaliers  du  Vexin  l'auroit 
tiré  de  son  assoupissement  ;  il  se  seroit  opposé 
aux  usurpations  du  roi  d'Angleterre,  il  auroit 
également  défendu  contre  lui  le  comte  du  Maine, 
qui  se  voyoit  menacé  d'une  injuste  agression. 
Ce  comte  étoit  Hélie  delà  Flèche,  fils  d'une  des 
trois  princesses  en  qui  avoit  fini  l'ancienne  mai- 
son du  Maine;  il  avoit  acheté  les  droits  de  la 
seconde  femme  du  marquis  d'Esté;  et  l'aînée, 
épouse  de  Robert  Courte-Heuse  ,  ëloit  morte 
sans  postérité.  Hélie  étoit  un  homme  probe , 
rangé  dans  ses  mœurs,  aimé  de  ses  sujets,  et 
respecté  de  ses  soldats  comme  un  bon  capitaine. 
Il  s'étoit  croisé  au  concile  de  Clermont,  et  il 
étoit  venu  à  Rouen  demander  au  roi  d'Angle- 
terre de  garantir  son  patrimoine,  pendant  qu'il 
seroit  à  la  Terre-Sainte;  mais  Guillaume  pré- 
tendit avoir  hérité  des  droits  sur  le  Maine  de 
la  femme  de  Robert  son  frère;  il  déclara  qu'il 
vouloit  les  faire  valoir,  non  devant  des  juges  ou 
des  arbitres,  comme  le  proposoit  Hélie,  mais 
avec  des  milliers  de  lances  ;  et  le  comte  du 
Maine,  tout  en  gardant  la  croix  et  la  faisant 
porter  à  ses  soldats,  fut  obligé  de  renoncer  à  la 
croisade,  (i) 

Hélie   invoqua   vainement   les    secours  de 

(î)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  X,  p.  769. 
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î'Église,  qui ,  au  concile  de  Clérinont,  s'étoit  en-  1097- 
gagée  à  protéger  les  croisés;  ceux  de  PJiilippe, 
son  suzerain,  qui  ne  vonlat  pas  troubler  son 
repos;  ceux  de  Guillaume  IX,, comte  de  Poi- 
tiers, qui,  au  lieu  de  Tassister,  s'allia  à  ses  en- 
nemis; il  lit  enfin  hommage  de  son  comté  à 
Foulques-le-Réchiii ,  comte  d'Anjou  et  de  Tour- 
raine,  pour  engager  ce  prince  à  le  défendre.  Il  i„  g. 
repoussa  en  effet  ,  au  mois  de  février  109S  , 
l'aggression  du  roi  d'Angleterre;  mais  le  9,8  avril 
suivant,  il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  une 
embuscade  de  Robert  deBélesme,  son  voisin 
et  son  rival,  qui,  l'ayant  fait  prisonnier,  le 
conduisit  à  Rouen  et  le  présenta  au  roi  Guil- 
laume. (1) 

Guillaume-le -Roux,  qui  Iraitoit  ses  sujets 
avec  une  cruauté  extrême,  savoit  quelquefois 
montrer  de  la  générosité  à  ses  prisonniers.  Du 
moins,  pour  un  homme  tel  que  lui,  c'étoit  être 
généreux  que  de  ne  pas  arracher  à  Hélie,  par 
de^  menaces  ou  des  supplices ,  les  possessions 
qu'il  vouloit  lui  enlever.  Fou!ques-Ie-Réchin  , 
qui  pendant  la  captivité  d'Hélie  avoit  en- 
trepris la  défense  du  Maine,  traita  en  son  nom 
avec  Guillaume.  Toute  la  province ,  à  la  réserve 
de  cinq  châteaux ,  fut  livrée  au  roi  d'Angleterre 
pour  la  rançon  de  son  seigneur;  et  Hélie,  re* 

(i)  Orderici  J^italis ,  Llh .  X,  p.  771 
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^^i)^-  mis  en  liberté,  continua,  malgré  l'extrême  dis* 
proportion  de  ses  forces ,  à  faire  la  guerre  au 
roi  d'Angleterre,  avec  le  petit  nombre  de  soldats 
qui  s'étoient  attachés  à  sa  fortune,  (i) 

1099.  Guillaume  éloit  cependant  retourné  en  An-f 

gleterre ,  et  il  s'y  livroit  à  la  chasse,  son  plaisir 
favori,  lorsqu'un  courrier  lui  apporta  la  nou- 
velle qu'Hélie  de  la  Flèche  avoit  surpris  la  ville 
du  Mans  avec  l'aide  des  bourgeois,  qui  lui 
avoient  toujours  éîé  favorables,  et  qu'il  assié- 
geoit  les  soldats  du  roi  dans  la  citadelle,  où 
ceux-ci  avoient  été  forcés  de  se  retirer.  Sans 
perdre  un  seul  instant,  Guillaume  tourna  son 
cheval  vers  le  plus  prochain  port  de  mer,  et  y 
arrivant  au  galop,  il  se  jeta,  quoique  la  mer  fût 
très  rude,  dans  le  premier  bateau  qu'il  trouva 
prêt  à  faire  voile.  Il  arriva  ainsi  à  Poucque  en 
Normandie,  sans  suite  et  sans  équipage;  il  se 
fit  prêter,  par  un  prêtre,  une  jument,  pour  aller 
jusqu'à  Rouen;  et  continuant  d'agir  avec  la 
même  résolution  et  la  même  promptitude-,  il 
eut  bientôt  rassemblé  une  armée  avec  laquelle 
il  s'avança  jusqu'au  Mans.  Hélie,  averti  de  son 
approche,  évacua  cette  ville  qu'il  n'avoit  pas 
gardée  plus  de  huit  jours,  et  qui  durant  cet 
espace  de  temps  avoit  été  brûlée  par  .les  feux 
lancés  de  la  citadelle.  11  se  relira  au  château  du 

(i)  Orderici  F^Ualis .  Lib.  X,  p.  77.5. 
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Loir  ,  la  uieilleuie  de  ses  forteresses,  tandis  que      1099. 
Guillauiue  clévasloit  son  patrimoine,  et  se  ven- 
geoit  avec  usure  du  dommage  qu'il  venoit  de 
recevoir,  (i) 

Pendant  ce  temps  ,  Foccident  retentissoit  des 
nouvelles  de  la  Terre-Sainle.  Antioche  avoit 
été  prise  après  un  siège  de  sept  mois  et  demi; 
et  cette  grande  ville  ,  ancienne  capitale  de 
rOrient,  que  les  Turcs  Seljoucidesavoient  en- 
levée aux  Grecs,  seulement  en  io84,  ou  qua- 
torze ans  auparavant ,  étoit  devenue  la  capi- 
tale d'une  nouvelle  principauté  normande,  fon- 
dée en  faveur  de  Boémond,  fils  de  Robert  Guis- 
card.  Les  chrétiens  assiégés  dans  la  conquête 
qu'ils  avoient  à  peine  achevée  ,  et  épuisés  par 
des  combats  sans  cesse  renaissans  ,  crurent  tou- 

r 

cher  à  leur  perte.  Etienne  ,  comte  de  Chartres  , 
et  Hugues-le-Grand  ,  comte  de  Vermandois  , 
s'étant  chargés  d'une  mission  auprès  d'Alexis 
Comnène  ,  abandonnèrent  leurs  compagnons 
d'armes,  et  arrivèrent  en  Occident  comme  des 
fugitifs.  Bientôt  cependant  la  nouvelle  des  suc- 
cès de  l'armée  d'où  ils  avoient  déserté,  les  cou- 
vrit de  honte.  Les  chrétiens  avoient  défait  les 
Turcs  qui  les  assiégeoient  dans  Antioche  (2). 
Après  quelques  mois  de  repos  ils  avoient  repris 
TofiFensive  au  mois  de  mai  1099 ,  et  leur  armé-e 

(i)  Orderici  p^italis,  Lib.  X,  p.  773. 
(2)  Tf'^iUelmus  Tjrius ,  Lib.  VI ,  p.  712. 
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«099-  réduite  à  moins  de  quarante  mille  hommes, 
s'étoit  enfin,  le  i5  juillet,  rendue  maîtresse 
de  Jérusalem.  Le  25  du  même  mois  ,  Godefroi 
de  Bouillon  avoit  été  désigné  comme  roi  de  ce 
nouveau  royaume.  La  plupart  des  croisés étoient 
ensuite  repartis  pour  l'Europe.  On  savoit  Ro- 
bert Courte-Heuse  déjà  débarqué  en  Calabre; 
on  attendoit  les  autres,  et  on  se  préparoit  à 
recevoir  les  héros  de  la  croix,  dans  quelques 
lieux  comme  des  triomphateurs,  dans  d'autres, 
comme  des  hôtes  incommodes,  qu'on  avoit 
compté  ne  jamais  revoir. 

iioo.  Guillaume-le-Roux,  en  particulier ,  avoit  ap- 

pris avec  inquiétude  l'approche  de  son  frère 
Robert  ;  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  jamais  lui  ^  1 
rendre  la  Normandie  qu'il  avdit  reçue  de  lui  en  \ 
gage;  mais  il  ne  songeoit  pas  sans  crainte  à  la 
popularité  que  le  prince  croisé  avoit  acquise 
dans  son  voyage  d'outre-mer  :  il  fit  préparer  sa 
Hotte  et  son  armée,  non-seulement  pour  dé- 
fendre les  provinces  qu'il  possédoit  déjà  sur  le 
continent ,  mais  pour  en  acquérir  encore  de 
nouvelles.  Guillaume  IX  ,  comte  de  Poitiers  et 
duc  d'Aquitaine ,  cédant  aux  instances  des  reli- 
gieux et  des  troubadours  ,  parmi  lesquels  il 
commençoit  lui-même  à  occuper  un  rang  dis- 
tingué ,  vouloit  se  mettre  à  la  tête  d'une  autre 
croisade,  que  l'on  ptéparoit  pour  porter  des  se- 
cours au  nouveau  royaume  de  Jérusalem ,  aban- 
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donné  clans  sa  foiblesse  par  la  plupart  de  ses 
premiers  conquérans.  Le  comte  de  Poitiers,  qui 
avoit  besoin  d'argent  pour  cette  expédition  , 
offroit  au  roi  d'Angleterre  ,  qui  étoit  fort  riche, 
tous  ses  états  en  gage  ,  de  la  Loire  jusqu'à  la  Ga- 
ronne, pour  une  somme  considérable  sur  la- 
quelle les  deux  princes  n'étoient  pas  encore 
d'accord,  (i) 

Mais  les  vastes  projets  du  souverain  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Normandie  furent  tout  à  coup 
renversés  par  un  événement  imprévu.  Le  2 
août ,  comme  il  se  préparoit  à  chasser  dans  la 
nouvelle  forêt  que  son  père  avoit  formée  près 
de  Southampton,  en  dévastant  plus  de  soixante 
paroisses,  et  en  forçant  les  habitans  de  cette 
contrée  fertile  à  céder  la  place  aux  animaux 
sauvages ,  on  lui  apporta  six  flèches  nouvelles, 
dont  le  fer  étoit  très  acéré,  et  qu'il  loua  comme 
les  meilleures  qu'il  eût  encore  vues.  Il  en  prit 
quatre  pour  lui-même,  et  donna  les  deux  autres 
à  Gaultier-Tyrrel ,  seigneur  de  Poix  etdePon- 
toise  ,  vaillant  soldat ,  qu'il  aimoil  beaucoup, 
et  qu'il  regardoit  comme  un  excellent  tireur. 
Le  roi  partit  ensuite  avec  lui  pour  la  chasse  ; 
un  cerf  passa  entre  eux;  Guillaume  fit  signe  à 
Gaultier  de  tirer  le  premier;  la  flèche  de  celui-ci 
rebondit ,  à  ce  qu'on  assure,  sur  le  dos  du  cerf, 

(i)  Orderici  yitalis,  p.  771, 
ÏOMB  IV.  36 


IIOO. 
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1100.  et  vint  frapper  le  roi  ,  qui  chancela  ,  tomba  de 
son  cheva]  ,  et  expira  immédiatement.  Sans  le 
vouloir,  Tyrrel  avoit  délivré  l'Angleterre,  et 
une  grande  partie  de  la  France  ,  d'un  tyran  exé- 
crable ,  avec  Jes  armes  mêmes  qu'il  venoit  de 
recevoir  de  lui. 

Toutefois  ceux  qui  espéroient  des  temps  meil- 
leurs osoient  à  peine  laisser  percer  leur  joie  , 
tandis  que  les  soldats  mercenaires,  qu'on  redou- 
toit  également  comme  ministres  des  fureurs  de 
Guillaume,  et  comme  brigands,  et  les  femmes 
de  mauvaise  vie  qui  les  accompagnoient,  et  qui 
formoient  la  société  plus  habituelle  du  roi ,  fai- 
soient  éclater  leur  douleur.  Tyrrel  n'osa  point 
braver  leur  ressentiment  ;  il  s'enfuit  vers  un 
port  de  mer,  gagna  la  France,  et  s'enferma 
dans  un  de  ses  châteaux  ,  hors  de  la  puissance 
des  Normands  et  des  Anglais;  de  là  il  passa  plus 
tard  à  la  Terre-Sainte,  où  il  mourut;  tandis 
que  Guillaume,  abandonné  dans  l'endroit  où  il 
étoit  tombé,  par  la  plupart  des  grands  de  sa 
suite  ,  qui  s'enfuyoient  à  toute  hâte  vers  leurs 
châteaux ,  pour  les  mettre  en  état  de  défense  , 
fut  recueilli  par  quelques-uns  de  ses  plus  pau- 
vres serviteurs ,  placé  en  travers  sur  un  cheval , 
cotnme  les  sangliers  qu'il  avoit  tués  à  la  chasse, 
et  transporté  à  Winchester,  où  il  fut  enterré  . 
dans  la  quarante-quatrième  anaée  de  sou  âge, 
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après  un  règne  de  douze  ans  dix  mois  et  vingt      m 
jours,  (i) 

(i)  Orderici  P'itaîis,  Lib.  X,  p.  782.  —  TFillelmi  Mahnes- 
bury,  de  Gesiis  regitm  ^nglor. ,  Lib.  IV,  p.  5,  T.  XIII.  — 
Henrici  Huntindon. ,  Lib,  VII,  p.  S'i.  —  Chrome.  Anglo- 
Saxon.,  p.  67.  —  Florentii  JFigorn.  ChroTi. ,  p.  70. 
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